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AMPLIFICATION. 


Amplification.  Manière  de  s'exprîmer,  qui  agrandit 
les  objets  ou  qui  les  diminue.  Cette  définition  dlsocrate  a 
éié  contestée,  et  on  la  croit  désavouée  par  Cicéron;  mais 
on  se  trompe  :  c'est  dans  ce  même  sens  que  Cicéron  nous 
dît  que  V amplification  est  le  triomphe  de  l'éloquence. 
Summa  autern  laus  eloquentiœ  amplificare  rem  ornan- 
do  :  quod  valet  non  solùm  ad  augendum  aliquid  et  toi" 
Undum  alliùs  dicendo ,  sed  etiam  ad  extenuandum  at- 
que  abjiciendum.  (  De  Orat.  1.  3.  ) 

Et  quoique  Aristote  distingue  ces  deux  eflets  de  l'élo- 
quence ,  il  \gs  met  de  pair  à  côté  l'un  de  l'autre ,  comme 
un  seul  et  même  secret  de  l'art.  Mais  cet  art-là  serait ,  dit- 
on,  celui  d'un  sophiste  ou  d'un  déclamateur.  Colonia , 
dans  sa  Rhétorique ,  a  fait  cette  observation,  et  on  l'a 
répétée. 

Pour  y  répondre ,  observons  d'abord  qu'agrandir  n'est 
pas  tout-à-fait  synonyme  d'exagérer.  Le  développement 
d'une  idée  ou  son  accroissement  par  une  agrégation  d'i- 
dées incidentes  ,  vin e  comparaison  qui  la  fortifie,  un  con- 
traste qui  la  rend  plus  saillante ,  une  gradation  qui  l'é- 
TOME  li,  i  * 
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lève  ;  tout  cela,  dîs-je,  l'agiandit,  sans  en  exagérer  l'objet* 
Alors  amplifier  n'est  pas  donner  aux  choses  une  grandeur 
fictive,  mais  toute  leur  grandeur  réelle.  On  peut  de  même 
par  la  diminution  ,  ne  les  réduire  qu'à  leur  valeur.  L'un 
et  l'autre  sera  sensible  dans  une  fable  de  La  Fontaine. 

11  o  mal  qu)  répand  la  terreur  , 

Mal  que  le  ciel ,  en  sa  fureur  ^ 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre., 
La  peste  ,  etc. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  amplifier  pour  agrandir. 

L'âne  Tint  à  son  tour  ,  et  dit:  J'ai  souTenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  passant , 
La  faim,  l'occasion  ,  l'berbe  tendre ,  et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  me  poussant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  diminuer  en  amplifiant;  et  par 
ces  deux  exemples,  on  voit  que  l'amplification  est  si  bien 
compatible  avec  la  vérité,  avec  la  sincérité  même ,  qu'elle 
se  trouve  dans  le  récit  le  plus  simple  et  le  plus  naïf. 

Observons  de  plus  que,  lorsque  c'est  l'enthousiasme  ou 
la  passion  qui  exagère ,  comme  fait  l'indignation ,  l'admi- 
ration ,  la  douleur  ,  l'amplification  est  encore  sincère , 
quoique  elle  excède  la  vérité;  car  l'orateur  s'exprime 
comme  il  sent  ;  et  si  le  sentiment  qui  l'anime  est  louable , 
son  éloquence  est  sans  reproche.  Il  n'est  pas  obligé  d'être 
calme,  impassible  et  modéré  comme  le  juge  :  c'est  à  celui- 
ci  à  réduire  l'amplification  aux  termes  de  la  vérité. 

Observons  enfin  que,  lors  même  que,  de  propos  délibé- 
ré ,  l'orateur  grossit  ou  atténue,  relève  ou  rabaisse  l'objet 
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vie  Famplification ,  comme  fait  Gicéron  pour  aggraver 
le  crime  de  Verres  :  Facinus  est  ajincire  ciuem  ro/na-' 
nu7n\ propè parricidium  necare;  quiddicairij  in  wu^ 
cent  toUere?  ou  pour  laver  Milon  et  ses  esclaves  du  meur- 
tre de  Clodius  :  Fecerunl  id  servi  Milonis^  neque  impe- 
rante  ,  neque  sciente ,  neque  prœsente  domino ,  quod 
sucs  quisque  servos  in  tali  re  voluisset  ;  observons ,  dis-» 
je,  qu'alors  môme,  si  Ton  garde  la  vraisemblance,  on 
manquera  aux  règles  de  la  bonne  foi ,  mais  non  à  celles 
de  Féloquence^  et  sans  parler  des  avocats  modernes,  il 
faut  avouer  que  c'ëtait-là  toute  la  religion  des  anciens, 
le  succès 9  le  gain  de  leur  cause,  et  le  salut  de  leur 
client. 

Le  grand  vice  de  l'ampllGcation ,  du  côté  de  Part,  c'est 
d^en  dire  plus  que  Torateur  n  en  peut  lui-même  penser 
et  croire.  En  perdant  jusqu'à  l'apparence  de  la  sincérité , 
il  jMîrd  IVstime  de  sgs  juges ,  souvent  même,  comme  Lon- 
gîn  l'observe ,  il  les  blesse  et  les  indispose;  car  ils  prennent 
son  impudence  pour  une  marque  de  mépris. 

Kéduisons-uous  donc  à  distinguer  deux  sortes  d'ampli- 
ficiition  :  Tune  déclamatoire  et  mauvaise ,  qui  outrepasse 
visiblement  les  bornes  de  la  vérité 5  lautre  qui  se  ren- 
ferme dans  celle  de  la  vraisemblance ,  et  qui  est  la  seule 
oratoire. 

Ainsi,  pour  lorateur,  amplifier,  ce  n'est  qu'exposer 
amplement  la  vérité ,  ou  ce  qui  lui  ressemble  ,•  soit  pour 
frapper  plus  vivement  l'esprit  ou  l'âme  de  l'auditcui-,  d'une 
impression  qui  nous  est  favorable ,  soit  pour  y  ailaiblir , 
ou  j)Our  en  effacer  une  impression  qui  nous  est  contraire. 

m  En  divisant  une  chose,  dit  Aristote ,  on  l'agrandit  par 
k*  souJ  di-vt^loppcment  de  ses  parties  (et  il  le  dit  encore 
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des  circonstances  qui  k  distinguent).  «  Plus  Une  action 
est  difficile  et  rare ,  plus  elle  est  grande.  Gomme  si  quel- 
qu'un a  exécute  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces, 
au-dessus  de  son  âge ,  au-dessus  de  ses  pareils ,  seul ,  ou 
le  premier ,  ou  avec  peu  de  secours ,  et  surtout  s'il  a  fait 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  important ,  et  s'il  l'a  fait  souvent 
de  même.  »  Voilà  des  formules  d'amplification  que  la  vé- 
rité même  avoue. 

C'était-là  le  grand  art  des  anciens  orateurs  5  et  ils  en 
convenaient  eux-mêmes  :  Summa  laus  eloquentiœ  am- 
'  plijicare  rem  omando.  (De  orat.  1.  3.)  C'était  là  qu'ils 
se  permettaient  les  expressions  les  plus  hardies,  et  presque 
celles  des  poètes  :  J^erbapropè poétarum.  (De  orat.  1.  1.  ) 
C'était  à  ce  grand  caractère  que  l'homme  éloquent  se  dis- 
tinguait de  l'homme  simplement  disert  (i). 

C'était  par  cette  plénitude,  par  cette  abondance  de 
pensées  et  d'expressions,  que  le  style  de  l'orateur  Véle- 
vait  au-dessus  du  style  subtil  ^  aigu ,  mais  effilé ,  mince , 
concis j  aride ^  exténué^  des  philosophes.  C'était  enfin 
par-là  que  l'éloquence  différait  de  cette  plaidoirie  aigre 
et  litigieuse ,  dont  le  langage  était  trivial^  sec  et  pauvre , 
tandis  que  celui  de  Féloquence  était  enrichi  d'une  foule 
de  connaissances,  et  d'une  affluence  de  choses,  pareille  à 
l'abondance  qu'on  faisait  arriver  des  extrémités  de  l'em- 
pire, pour  nourrir  le  peuple  romain  (2), 


(1)  Disertum,  qui  f08$et  saiiê  acviè  ae  dUvaiéé,  apud  medivûrês 
hominet ,  ex  communi  quâdam  hominum  opinxone  dicere  ;  eloquentem 
verô  ,  qui  tnirahiliùs  et  tnagnificentiùs  augere  fOisei  atque  omare  quœ 
vdUu  ,  ùmnesque  omnium  rerum  quœ  ad  dieendutn  pevtinerent  fontes 
animo  ao  memorid  contineret.  (  De  Orat.  1.  1.) 

{2)  Jnstrwnenium  étoo  forente  iitigiotum  ,  acre^  itactwn  ex  %mi$i 
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Telles  étaient ,  pour  Fëloquence  grecque  et  romaine , 
les  sources  de  l'amplification.  C'était  à  des  hommes  à  qui 
les  monumens  de  l'antiquité ,  ses  exemples ,  ses  mœurs  y 
ses  lois  f  ses  usages  étaient  connus  ;  à  qui  Fhistoire  de  leurs 
ancêtres  était  présente  à  la  pensée  ;  qui  sortaient  des  éco- 
les de  la  philosophie ,  pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  morale  et  de  politique ,  analysées ,  discutées  ,  agitées 
dans  tous  les  sens  ;  qui  s'étaient  nourris  de  la  lecture  non- 
seulement  des  orateurs  célèbres,  mais  des  poètes  éloquens^ 
qui  avaient  traduit ,  commenté  de  mémoû'e  ou  par  écrit, 
dans  leur  jeunesse  y  les  plus  beaux  modèles  de  l'élocutio^ 
ou  oratoire  ou  poétique  ;  c'était  à  de  tels  homtmes ,  dis\e  r 
que  l'art  d'étendre,  d'agrandir,  d'élever  les  idées,  deve- 
nait comme  naturel.  Ils  l'employaient  dans  l'exorde ,  pour 
se  concilier  les  esprits  ;  dans  l'exposition  et  la  preuye , 
pour  fortifier  leurs  moyens  et  affaiblir  ceux  de  l'adversaire  ; 
dans  la  narration ,  pour  la  rendre  intéressante  et  persua^ 
sive  à  leur  avantage  ;  dans  la  définition ,  pour  la  graver 
plus  avant  dans  l'esprit  des  juges,  et  la  soustraire  à  la  dis- 
cussion d'une  logique  rigoureuse  :  Etenim  definitio  j  prir- 
mùm  reprehciuo  ^verbo  uno ,  aut  addito  ,  aut  dempto  ^ 
aœpè  extorquetur  è  manibus^  (  De  Orat.  1.  2 .  )  Us  l'em- 
ployaient surtout  quand  il  s'agissait  d'émouvoir.  Eœque 
causœ  sunt  ad  augendum  et  ad  ornandum  gravlsalmce 
atque  plenissimœ ,  quœ  plurimos  exilus  danL.»  ut..^ 
animorum  impetus...  aut  impellantur  aut  reflectantur^ 
(De  Orat.  1.  2.)  Et  pour  la  louange  et  le  blâme,  ilsla  regai*- 


^m 


9pinioni^ut ,  exiguum  tanè  atque  mendtcum  est Apparaiu  noéit 

opus  est ,  et  rébus  exquisitis  undtque  et  eoUeetis ,  aeeersitis  ,  compara. 
iis  p  iU  tihi ,  Cœsar^  faeiendum  est  ad  asMiim.  (  De  Oiat.  1»  3.  ). 


6  ESPRIT 

Paient  comme  le  don  suprême ,  le  talent  propre  de  Tora^ 
teur  :  Nihilest  enim  ad  exageranâam  et  amptificandam 
oraiwnem  accommodàtiùs ,  quant  utnimque  Tiorura 
(  laudandi et vituperandi^  cumutafissimè  faccre posse, 
(De  Orat.  1.  2.) 

Or,  qu'on  me  dise  comment  cet  art^  le  triomphe  de  Fe- 
loquence,  una  laus  et  propria  oraforîs  maxima ,  peut 
être  à  la  portée  des  écoliers  de  nos  coBeges.  Qu'on  me  dise 
quels  sont  les  faits ,  quelle  est  l'espèce  de  questions  poli- 
tiques [ou  morales  dont  un  rhétoricien  soit  assez  pleine- 
ment instruit  pour  l'amplifier  de  lui-même  par  l'accumu- 
lation des  circonstances ,  des  accidens ,  des  conséquences  ^ 
des  esTempIes,  des  causes,  des  effets,  des  ressemblances,  des 
contrastes  5  par  les  comparaisons  et  les  gradations  du  plus 
au  moins,  du  moins  au  plus;  par  l'énumération  des  par- 
ties, et  par  ces  développemens  de  qualités  et  de  rapports  y 
que  les  rhéteurs  ont  appelé  un  amas  de  définitions. 

La  bonne  manière  j  je  crois ,  d'exercer  à  l'amplification 
les, disciples  de  l'éloquence,  c'est  d*abord  de  leur  en  faii-e 
lire  les  modèles  à  haute  voix ,  et  de  les  laisser ,  après  la 
lecture ,  se  retracer  de  souvenir ,  par  écrit ,  dans  une  autre 
langue ,  ce  qu'ils  en  auront  retenu.  Que  si  l'on  veut ,  sur 
un  sujet  donné,  qu'ils  composent  d'après  eux-mêmes ,  au 
moins  faut-il  les  y  avoir  préparés  par  des  études  prélimi- 
naires et  relatives  au  sujet. 

Mais  avant  que  d'en  venir  là ,  et  tandis  qu'ils  seront  en- 
core attachés  au  modèle,  qu'on  prenne  soin  de  le  choisir  ; 
qu'on  se  souvienne  qu'il  s'agit  de  la  partie  la  plus  déve- 
loppée ,  la  plus  majestueuse  de  l'éloquence  ;  et  qu'on  n'en 
donne  pas  pour  exemple  un  mot  de  Séuèque,  ou  une 
épigramme  de  Martial* 
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Kst-ce  une  amplification  que  ce  vers  de  Virgile  ^  où  il 
peint  en  deux  mots  les  chevaux  de  Turnus  ? 

Qui  candore  îdoes  ardeîrent ,  cursibus  auras. 

En  est-ce  une  que  cette  métaphore  prise  des  flots ,  pour 
exprimer  le  trouble  du  cœur  de  Didon  ? 

Magnoque  irarum  fluctuât  œstu. 

Quoi  qu'en  dise  Quintilien ,  ce  n'est  point  j  dans  Ho- 
mère ,  amplifier  l'idée  de  la  force  de  ses  héros ,  que  d'exa- 
gérer le  poids  de  leurs  armes;  ce  n'est  point  amplifier 
l'idée  de  la  beauté  d'Hélène,  que  de  dire  changer,  à  sa 
vue,  l'indignation  des  vieillards  troyens  en  une  tendre 
admiratioif.  Cette  manière  d'agrandir  est  une  hyperbole 
passagère  ;  l'amplification  demande  un  développement 
orné. 

Une  amplification  poétique  est  cette  peinture  sid)lime 
de  l'état  de  Didon ,  lorsqu'elle  a  résolu  sa  mort  : 

At  trépida ,  et  cœpiis  immanibus  effera  Dido ,  • 
Sanguineam  volvens  aciem ,  maculisçue  trementes 
Interfusa  gênas ,  et  paliida  morte  futurâ  , 
Interiora  domûs  irrumpit  limina  ,  et  altos 
Conscenditfuribunda  rogos  ,  ensemque  recludit 
Dardanium  ,  non  hos  quœsitum  munus  in  usus. 

Une  amplification  poétique,  dans  Homère,  est  cette 
circonstance  ajoutée  à  l'ébranlement  de  la  terre  sous  le 
trident  de  Neptune. 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 
Pluton  sort  de  son  trône  ;  il  pâlit  ;  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  »  dans  cet  affreux  séjour , 
'  D'un  coup  dtf  ion  trident  ne  fa«se  entrer  lo  jour» 


Une  anxfjiification  oratoire ,  c'est  l'âoge  àe  César ,  dans 
la  harangue  pour  Marcdlus,  et  dans  cet  éloge ,  la  eompa^- 
raison  de  la  gloire  de  vaincre  avec  celle  de  pardonner. 

Une  amj^fication  bien  plus  sublime  encore,  dans  l'orai- 
son pour  Ligarius ,  c'est  l'éloge  de  la  clémence* 

Mais,  en  nous  occupant  de  l'amplification  qui  agrandit, 
n'oid>Iîons  pas  celle  qui  diminue.  Ecoutons  Phèdre,  excu- 
sant le  crime  de  son  amour  poiur  Hippolyte* 

fy^-mème  ea  toa  etpnt  nppelle  le  passé. 

C'est  peu  de  t'avoir  foi ,  [crael ,  je  fui  ctoaé  : 

7'ai  Toulu  te  paraître  odieuse  >  inhumaioe. 

Four  mieux  te  rétûster  y  j'ai  recbercbë  ta  haioe. 

De  quoi  m\>ût  ptofité  mes  inutiles  soios  ?■ 

Ta  aie  liaïssaîs  plas  »  je  ne  t'aimais  pas  moins» 

Tes  n^albevrs  te  prêtaient  encor  de  nouveaux  charmes: 

J'ai  langui ,  j'ai  séché  dans  les  feux ,  dans  les  larmes. 

n  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader , 

Si  tes  yeux  un  moment  daignaient  me  regarder. 

Écoutons  CîcAt)n  diminuant  les  torts  du  jeune  Cœlîus 
d'avoir  fréquenté  tme  femme  perdue  5  non  pas  en  allé- 
guant 9  cp^^ne  le  dit  Quintilien ,  qu'il  n'a  fait  que  la  sa- 
luer un  peu  trçp  familièrement  ;  car  ce  n'est  point  là  sa 
défense ,  et  Quîntiiien  s'est  trotapé  ;  taiais  en  avôtiant  sans 
détour  la  liaison  la  pitis  intime  de  CœliuLS  a^ec  Clodia ,  et 
en  attribuant  aux  mœurs  du  tems  ce  dérèglement  d'un 
jeune  homme,  a  Eomains ,  dit-ril  ^  la  sévârité  des  mœurs 
de  nos  ancêtres  n'existe  plus  que  dans  les  livres  :  les  livres 
mêmes  où  elle  est  décrite  ont  vieilli  et  sont  oubliés.  Tous 
les  sages  n'ont  pas  regardé  pomme  incompatibles  la  dignité 
et  la  volupté.  La  nature  a  des  attraits  auxquels  la  vertu  même 
résiste  difEciletnent;  elle  présente  à  la  jeunesse  des  sentiers 
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81  ^issans  f  qu'il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  faire  quelque 
chute»  Ne  regardons  plus  cette  ancienne  route  de  la  sa-« 
gesse ,  si  peu  fréquentëe  aujourd'hui  qu'elle  est  remplie  de 
buissons.  Accordons  quelque  chose  à  l'âge.  Que  la  jeu- 
nesse ait  quelque  licence.  Ne  refusons  pas  tout  à  ses  plai- 
sirs ^  que  cette  exacte  et  droite  raison  ne  domine  pas  tou- 
jours ;  que  l'ardeur  du  désir ,  que  la  volupté  quelquefois 
en  triomphe.  Qu'un  jeune  homme  se  dispense  d'avoir  de 
la  pudeur,  pourvu  qu'il  revienne  de  tems  en  tems  à  ses 
affaires  domestiques ,  à  celles  du  public ,  à  celles  de  l'Etat. 
Après  tout ,  il  s'est  vu  de  notre  tems ,  et  du  tems  de  nos 
pères ,  et  du  t^ns  même  de  nos  aïeux ,  nombre  de  très- 
grands  hoiÀmes,  de  très -illustres  citoyens,  qui ,  aprè4 
avoir  passé  la  jeunesse  la  plus  brûlante  du  feu  des  pas- 
sions, ont  montré,  dans  un  âge  plus  mûr  et  plus  solide^ 
les  plus  éclatantes  vertus.  )> 

C'est  une  chose  assez  étrange  que  d'entendre  Cicéron 
faire  l'apologie  du  libertinage;  mais  au  barreau  tout  moyen 
était  bon,  pourvu  qu'A  fût  bon  à  la  cause. 

L'amplification  est  l'âme  de  l'éloquence  de  Cicéron , 
moins  seirée ,  moins  énergique  ,  mais  plus  somptueuse- 
ment ornée  que  celle  de  Démosthène.  Cependant ,  aprè9 
les  exemples  de  l'orateur  romain  dans  l'art  d'amplifier  5 
après  ses  péroraisons  pour  Miu-éna ,  pour  Ligarius ,  poui> 
Milon ,  et  toutes  celles  où  il  déploie  ime  éloquence  pa- 
thétique ç  après  celle  pour  Sextius,  où,  de  la  condition 
d'un  hôâmie  de  bien  dans  les  grandes  places ,  il  fait  i\ne 
ampUfioation  si  alEigeante  ^  et  malheureusement  si  res- 
semblante à  la  vérité  ;  après  ces  accusations  contre  Verres', 
où  l'on  voit  le  crime  enchérir  sur  le  crime  :  N^on  enim 
furem,  ^ed  raptaremi  ^^^  adultéPum^  9ed  eotpugnàto^ 
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rem  puàicitiœ  ;  non  sacrileguni ,  sed  hostein  àacrorum 
religionumque;  non  sicariuwj  sed  cnidelissimun  carni" 
ficeni  cipiuîn  sociorumque  in  vestrum  judicium  addur- 
cimusi  après  ces  invectives  amplifiées  contre  Catilina, 
contre  Pison  ,  conti'e  Antoine  ,  après  toi  s  ces  modèles 
ai  amplification  ^  et  tant  d'autres  dont  l'orateur  romain 
abonde  ,  on  en  peut  voir  encore  dans  Démosthène  de 
belles  et  grandes  leçons. 

L'éloquence  de  celui-ci  ,  presque  toute  adonnée  aux 
affaires  publiques .  est  plus  austère  et  moins  variée  ^  mais  il 
ne  laisse  pas  d'y  employer  à  propos  cet  art  d'orner  et  d^a- 
grandir.  On  peut  le  voir  dans  ce  plaidoyer  où ,  se  discul- 
pant du  malheur  de  la  bataille  de  Cbéronée ,  et  du  conseil 
qu'il  avait  donné  de  faire  la  guerre  à  Philippe,  il  jure  (  non 
pour  engager  Iqs  Athéniens  à  la  renouveler  encore,  comme 
l'a  cru  Longin,  car  Philippe  était  mort,  et  Alexandre  avait 
soumis  l'Asie'^  mais,  comme  je  l'ai  dit,  pour  se  justifier 
d'avoir  conseillé  cette  guerre);  il  jure  par  les  mânes  des 
grands  hommes  qui ,  pour  la  défense  de  la  liberté ,  sont 
morts  dans  les  batailles  de  Marathon ,  de  Platée ,  de  Sala- 
mine  et  d'Artémise,  et  qui  reposent  dans  les  tombeaux 
publics  :  il  jure,  dis-je,  qu'en  se  dévouant  pour  le  salut 
du  reste  de  la  Grèce ,  les  Athéniens  n'ont  point  failli ,  et 
n'ont  fait  que  suivre  en  cela  les  exemples  de  leurs  an- 
cêtres. 

C'est  là  qu'après  avoir  justifié ,  et  ses  conseils  dans  la 
tribune  ,  et  sa  conduite  dans  les  afiaires ,  Démosthène  ter- 
mine ainsi  son  éloquente  apologie  ;  «  Après  cela,  vous  me 
demandez,  Eschine,  pour  quelles  vertus  je  prétends  qu'on 
me  décerne  des  couronnes.  Moi ,  sans  hésiter ,  je  réponds  : 
Parce  qu'au  milieu  de  nos  magistrats  et  de  nos  orateurs , 
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que  Philippe  et  Alexandre  ont  universellement  corrom- 
pus, à  commencer  par  vous,  je  suis  le  seul  que,  ni  con- 
jonctures délicates ,  ni  paroles  engageantes ,  ni  promesses 
magnifiques ,  ni  espérances ,  ni  craintes ,  ni  faveur ,  ni  rien 
au  monde ,  n'a  jamais  pu  pousser  ni  induire  à  rien  relâ- 
cher de  ce  que  je  croyais  favorable  aux  droits  et  aux  inté- 
rêts de  la  patrie  5  parce  qu'autant  de  fois  que  j'exposai  mon 
avis ,  ce  ne  fut  jamais  comme  vous ,  en  mercenaire ,  qui , 
semblable  à  une  balance ,  penche  du  côté  qui  reçoit  le 
plus;  mais  qu éternellement  un  esprit  droit,  juste  et  in- 
corruptible dirigea  toutes  mes  démarches  5  parce  qu'enfin , 
appelé  plus  qu'aucun  honune  de  mon  tems  aux  premiers 
emplois ,  je  les  exerçai  tous  avec  une  religion  scrupuleuse 
et  une  parfaite  intégrité  :  c'est  pour  cela  que  je  demande 
qu'on  me  décerne  des  couronnes.  » 

La  manière  dont  Démosthène  agrandit  les  objets  ne 
tient  jamais  à  l'imagination  ;  elle  consiste  à  donner  à  ses 
raisonnemens  de  l'ampleur ,  de  la  force  et  de  la  dignité.  Il 
étend  moins  qu'il  n'approfondit  ;  il  grave ,  au  lieu  de  pein- 
dre 5  et ,  pour  changer  d'image ,  il  déploie  ses  bras  avec 
moins  de  grâce,  mais  il  les  serre  avec  une  vigueur  plus 
nerveuse  que  Cicéron. 

Parmi  les  orateiu's  modernes  (  j'entends  parmi  les  ora- 
teurs chrétiens  )  ,  les  amplifications  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes. Mais  dans  le  nombre  il  en  est  d'admirables  ;  il 
s'agît  de  faire  im  bon  choix.  Celles  de  Bourdaloue ,  comme 
celles  de  Démosthène ,  sont  des  raisonnemens  appuyés  et 
fortifiés  ;  celles  de  Massillon ,  des  développemens  de  pen- 
sée ,  des  efiusions  de  sentiment  :  l'un  et  Tautre  sont  des 
modèles. 

C'est  dans  les  oraisons  funèbres  que  l'amplification  a  le 


j^uji  de  Ime  et  de  pompe.  Dans  Flëchier  ^  Texorde  ck  T»^ 
xexine  ;  dans  Bossoet ,  les  rëvoludoiis  de  la  fbrinne  dJHea- 
riette  ,  Tëloge  de  Conde  y  et  cent  autres  morceaux,  soal 
des  che&^'œui^re  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs^  Bo»- 
suet  est  celui  qui  a  le  mieux  connu  Fart  d^agrandir  i  c*é- 
tait  le  sceau  de  son  génie. 

Mais  dans  cet  art,  les  poètes  sartout  sont  de  grands 
maîtres  d^éloqnence  :  et  qcâ,  enseignera  mieux  à  domner 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  à  un  sujet  ipie  Texposkiott 
deBrutus? 


Destraeteon  des  tjnns  ,  ^oos  qoi  s'avca  pour 
Qtte  les  Jmhi  de  Hmaa ,  nM  vcrtmctBOtlois; 
tmâm  aotfe  enaCM  coaww— ce  à  neos  oMnailic. 
Ce  soperbe  Totcaa  qni  mmh  parlait  eo  naitrc  , 
Fortemiji,  de  Tanfoin  ce  formidable  appui  , 
Ce  tyran ,  protccteiir  d'oo  tjran  comme  ÏoMj 
Qui  eoovre  de  tom  camp  les  rivages  de  Tibre  9 
Bespecte  le  téoat  et  enist  um  peuple  libre,  etc. 

Qui  enseignera  mieux  à  amplifier  une  action  que  la  ha- 
rangue de  Cinna  à  ses  conjurés  ? 

Je  leur  fait  le  tableau  de  eet  tristes  batailles , 
Où  Rome,  par  set  mains  déchiraitses  entrailles» 
Où  Tsigle  abattait  i^aigle ,  etc. 

Qui  enseignera  mieux  à  aggraver  le  malheur  par  l'accu- 
mulation  des  circonstances,  que  le  monologue  de  Camille  y. 
terminé  par  ce  mouvement  d'indignation  si  sublime  et  $i 
déchirant? 

Mils  cê  a'est  rien  encore  auprès  de  ce  qui  reste. 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste  ; 
Il  me  faut  applaudir  «ux  ejiploits  du  taioqueqr» 
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Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur  l 
Eu  un  sujet  de  pleurs  si  grand  ,  si  légitime  9 
Se  plaindre  est  une  honte  9  et  soupirer  un  crime. 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'estime  heureui  ; 
Et  si  l'on  n'est  barbare»  on  n'est  point  génëreuc. 

Qui  enseignera  mieux  enfin  que  Phèdre ,  dans  sa  ja- 
lousie, à  tirer  des  contrastes  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  une  situation  plus  cruelle  et  plus  accablante  ? 

CBnone ,  qui  l'ei^t  cru  ?  j'avais  une  rivale. 

. .  •  Hfppoljte  aime,  et  je  n'en  puis  douter» 

Ce  fiu^uche  ennemi ,  qu'on  ne  pouvait  domter , 

Qu'offensait  le  respect ,  qu'importunait  la  plainte. 

Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'abordai  sans  crainte  « 

Soumis,  apprivoise,  reconnaît  un  vainqueur: 

Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.... 

Hélas  1  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  ; 

Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence; 

Us  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tous  les  jours  se  levaient  clairs  etserains  pour  eux  ; 

Et  moi ,  triste  rebut  de  la  nature  entière. 

Je  me  cachais  au  jour ,  }e  fuyab  la  lumière. 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer. 

J'attendais  le  moment  où  j'allais  expirer  : 

Me  nourissant  de  fiel ,  de  larmes  abreuvée , 

Encor  dans  mon  malheur  de  trop  près  observée  9 

Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir , 

Je  goûtais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir; 

Et  sous  un  front  serein  déguisant  mes  alarmes , 

Il  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes. 

Celui  de  tous  les  poëtes  qui  a  le  plus  agrandi  les  objets , 
Homère ,  abuse  quelquefois  de  cette  liberté  accordée  au 
génie;  mais  dans  le  neuvième  IJv.re  de  \ Iliade,  on  trou- 
Tera  deux  des  plus  beaux  modèles  de  Famplification  ora- 
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toire  que  nous  offre  Fantiquitë  5  je  parle  du  discours  d'U- 
lysse et  de  la  r<?ponse  d'Achille. 

Virgile,  plus  sage  qu'Homère,  plus  continuellement, 
plus  vraiment  éloquent ,  est  parmi  les  anciens ,  pour  l'am- 
plification ,  ce  que  Racine  est  parmi  nous  :  ce  sont-là  les 
livres  classiques  d'un  jeune  homme  qui  aspire  à  la  haute 
éloquence.  J'y  joins  le  théâtre  de  Voltaire  jusqu'à  Tan-- 
crède  inclusivement;  et  dans  le  cahinet  du  jeune  élève, 
je  les  place  tous  trois  auprès  de  Démosthène ,  de  Cicérou , 
de  Massillon  et  de  Bossuet. 

C'est  là,  bien  mieux  que  dans  la  formule  des  rhéteurs  , 
qu'il  verra  de  combien  de  manières  l'amplification  se  va- 
rie ;  ou  plutôt  que,  dans  la  nature,  les  formes  et  les  sources 
en  sont  inépuisables ,  et ,  comme  dit  Longin ,  divisibles  à 
l'infini. 

Mais  parmi  ces  espèces ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  am- 
plification de  mots. 

Colonia  donne  pour  telle  cette  apostrophe,  la  plus  vive , 
la  plus  éloquente  peut-être  qui  soit  dans  Cicéron  :  «  Et 
toi ,  Tubéron ,  que  faisais-tu  de  cette  épée  nue  à  la  bataille 
de  Pharsale?  quel  était  le  flanc  que  cherchait  la  pointe  de  ce 
fer?  à  quel  dessein  avais- tu  pris  les  armes?  où  tendaient  ta 
pensée ,  tes  yeux ,  ta  main ,  l'ardeur  qui  t'animait  ?  quel 
était  l'objet  et  le  but  de  tes  désirs  et  de  tes  vœux?  » 

Cicéron  parlait  devant  César;  il  lui  peignait  l'accusateur 
de  Lîgarius  ;  il  le  lui  faisait  voir  tout  occupé  lui  môme  à  le 
chercher  dans  la  mêlée ,  à  lui  plonger  l'épée  dans  le  sein  ; 
çt  le  rhéteur  appelle  cela  une  amplification  de  mots!  Sans 
doute  gladiiis ,  mucro  ,  arma  ;  sensus  ,  mens ,  animas  ; 
cupiehas ,  optabas ,  sont  des  mot  synonymes  ;  mais  com- 
ment ce  rhrtem*  u'a-t-il  pas  vu  que  des  syuoymes  gradués 
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par  leur  emploi  dans  l'expression ,  redoublent  la  force  de 
la  pensde  ;  et  que  cette  gradation  ne  &it  qu^exprimer  celle 
de  l'idée  et  du  sentiment? 

Lorsque  liOngin  a  défini  l'amplification  un  accroisse- 
ment de  paroles ,  il  a  donc  compris  la  pensée  :  l'ampli- 
fication, sans  cela,  ne  serait  rien  que  de  FenAure.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  définition  de  Longin^  celle  de  Ci* 
c^ron  est  expresse  et  non  équivoque  :  PlsJiementius  quod* 
dam  dicendigenua ,  quo  rei  vel  dignitaiem  et  amplitur- 
dinem,  oyel  indignitatem  et  atrocitatem ,  pondère  verbo-^ 
rum  etenumeratione  circumatantiamm  demonatramusm 
H  ajoute  qu'en  amplifiant,  il  faut  éviter  les  petits  dé- 
tails :  Nihil  tenuiter  enucleandum  ^  et  surtout  les  pa- 
roles vides  :  vitandaa  vacuaa  voceSj  et  inanem  verborum 
sonitum. 

La  première  règle  de  l'amplification  sera  donc  que  le 
sujet  en  soit  digne.  «  H  n'y  a  point  de  figure  plus  excel- 
lente, nous  dit  Longin,  que  celle  qui  est  tout-à-fait  ca- 
chée ,  et  lorsqu'on  ne  reconnaît  point  que  c'est  ime  figure  »• 
Tel  est  le  naturel  de  l'amplification ,  lorsque  le  sujet  la 
soutient.  Si  elle  est  déplacée,  elle  est  froide;  si  elle  est 
démesurée ,  elle  est  ridicule  ou  choquante.  C'est ,  comme 
disait  Sophocle,  ouvrir  une  grande  bouche  pour  souffler 
dans  un  chalumeau. 

La  seconde  règle ,  c'est  que  le  fait  ou  le  fond  de  l'idée 
soit  solidement  établi  5  car  l'amplification  qui  porte  à 
faux ,  n'est  qu'une  déclamation  vaine  :  il  y  en  a  beaucoup 
de  ce  nombre. 

La  troisième  règle  est  que  l'amplification  se  lie  à  la 
preuve ,  et  y  ajoute.  L'art  d'embellir  un  discours  sérieux 
«st  le  même  que  l'art  d'orner  un  édifice  :  c'est  de  rendre 
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Futile  et  le  necessaive  ^pn<«bles ,  et  de  faire  servir  la  d(îc(H 
ration  k  la  solidités  Columms  et  templa  etporticus  sus- 
tinent  ;  tamen  Jiabent  non  plus  utUitatia  quant  dignir' 
iatisj  CapitoHifasti^iwfn  istudj  et  cœterarum  œdium , 
non  venustas  sed  nécessitas  ipsajahricata  est.  (De  orat. 
h  5.  )  Tout  le  reste  est  déclamation* 

Quand  on  dit  tout  ce  qu^on  doit  dire  j  on  ri  amplifie 
pas^  dit  Voltaire  5  et  après  avoir  cite  ces  beaux  vers  de 
Virgile^ 

Vox  erai ,  et  placidufh  cûrpebant  fessa  soporem 
Corpora ,  etc. 

n  ajoute  :  si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil 
dans  toute  la  nature  ne  faisait  pas  un  contraste  admirable 
avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau  ne  serait 
qu'une  amplification  puérile  :  c'est  le  mot  at  non  infelix 
animi  Phœnissa ,  qui  en  fait  le  charme.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  cela  prouve  que  l'amplifica- 
tîonîest  un  défaut  lorsqu'elle  est  sans  objet ,  et  une  beauté 
lorsqu'elle  est  bien  placée.  Quand  on  dit  tout  ce  qu^on 
doit  dire  y  on  dit  plus  que  l'idée  vague  ou  précise  ne  dirait 
elle-même  ;  et  la  présenter  aux  esprits  avec  tous  les  traits 
qui  peuvent  l'agrandir,  l'élever,  la  rendre  plus  sensible 
et  plus;intéressante ,  c'est  ce  qu'on  appelle  amplifier.  Ce 
beau  rôle  de  Phèdre ,»  que  Voltaire  donne  pour  exemple, 
n'est  lui-même  qu'une  éloquente  amplification  de  ces  mots  : 
J'aime  ^je  suis  coupable  ^  je  le  suis  malgré  moi  if  aime  ; 
et  ma  rivale  est  aimée. 

Quant  aux  défauts  qu'on  observera  dans  ce  genre  de 
composition,  delà  part  des  jeunes  élèves,  les  principaux 
seront  la  stériUté,  la  futilité,  la  timidité ,  la  surabondance 
et  l'audace. 
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La  stërillti^  est  alHigeante;  mai»  il  n'en  faut  pas  déses- 
pérer. La  culture  et  l'étude  peuvent  en  être  le  remède.  On 
prend  trop  souvent  pour  un  manque  d'esprit ,  ce  qui  n'est 
qu'un  manque  d'idées. 

La  futilité  est  bien  pire  5  car  celui  qui  attache  de  l'im- 
portance à  des  minuties ,  qui  amplifie  des  bagatelles ,  qui 
veut  faire  valoir  des  riens  •  a  rarement  le  sens  droit ,  l'es- 
prit juste ,  et  le  talent  de  la  vraie  éloquence. 

La  timidité  n'est  souvent  ^  dans  un  jeune  homme  heu- 
reusement doué ,  que  le  sentiment  trop  vif  de  sa  faiblesse 
ou  des  facultés  de  l'art  ;  il  faut  estimer  en  lui  cette  défiance 
modeste^  l'en  louer ,  et  l'en  corriger. 

La  surabondance  est  un  excès  qu'Antoine  aimait  dans 
^es  disciples,  Volo  se  efferat  in  adolescente  fœcunditas. 
Mais  il  voulait  aussi  qu'on  modérât  cette  première  végéta- 
tion ,  comme  celle  des  blés  naissans  ^  lorsque  l'herbe  en 
est  trop  épaisse.  In  summd  uhertate  inest  luxuries  quos" 
dam ,  quœ  stylo  depascenda  est. 

n  faut  aussi ,  dans  un  jeune  homme  >  réprimer  l'empor- 
tement de  l'expression  comme  celui  de  la  pensée  ;  et,  soit 
avec  une  imagination  trop  fougueuse ,  soit  avec  un  esprit 
trop  craintif  et  trop  lent,  imiter  Isocrate,  qui  employait  > 
disait-il ,  selon  le  génie  de  ses  élèves ,  ou  la  bride  ,  ou  les 
éperons  :  Alterum  enim  exultantem  rerborum  audacid 
reprimebat  alterum  cunctantem  et  q  uasi  perecundan  tem 
excitabat. 

a  Le  genre  d'éloquence  auquel  l'amplification  convient 
le  mieux ,  dit  Aristote ,  c'est  le  genre  démonstratif  ;  mais 
elle  doit  porter  sur  des  faits  reconnus,  de  façon  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  les  orner  et  à  les  agrandir.  >> 

(  Marmontel.  ) 
Tome  ii.  a 
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AMPOULE. 


Ampoulé.  {Bettes  Lettres. )\jeprojicit  ampullas  d'Ho- 
race semble  avoir  donné  lîeu  à  cette  expression  figurée.  On 
appelle  un  style  ^  un  vers ,  un  discours  ampoulé^  celui  où 
l'on  emploie  de  grands  mots  à  exprimer  de  petites  choses  ^ 
où  la  force  de  l'expression  se  déploie  mal  à  propos  ;  où  la 
parole  excède  la  pensée,  exagère  le  sentiment. 

H  n'est  point  d'expression  dont  l'énergie  ou  l'élévation 
ne  trouve  sa  place  dans  le  style  :  mais  il  faut  que  la  granr- 
deur  de  l'objet  y  réponde  5  et  de  la  justesse  de  ce  rapport, 
dépend  la  justesse  de  l'expression.  Qu'une  autre  que  Phèdre 
pensât  que  son  amour  pût  faire  rougir  le  Soleil ,  ce  serait 
du  style  ampoulé.  Mais  après  ces  vers  : 

Noble  et  brillaot  auteur  d'u  ne  illustre  famille , 
Toij  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille; 

il  est  tout  simple  et  tout  naturel  que  la  fille  de  Pasiphaé 
ajoute  : 

Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

D  n'est  pas  moins  naturel  que  la  fille  de  Minos ,  juge  des 
morts ,  se  représente  son  père  épouvanté  du  crime  de  sa 
fille  incestueuse ,  et  laissant  tomber ,  en  la  voyant,  Tume 
terrible  de  ses  mains  : 

Misérable  1  et  je  vis  1  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  I 
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}[^9Ï  pour  aïeul  le  père  et  le  mattre  des  d&euz  ; 
Le  ciel  »  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux  : 
Où  me -cacher  r  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  : 
£e  sort  9  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sëfères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pAles  humains. 
Ah  1  combien  frémira  son  ombre  épouvantée  » 
iiorsqu'ij  Terra  sa  fiOe»  à  ses  yeux  présentée  » 
Gentraînie  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  > 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  I 
Que  dlras-tU)  mon  péfe  9  à  ce  spectacle  horrible  ? 
Jt  crois  Yoir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible. 

De  même  diaprés  le  festin  d'Atrëe ,  père  d'Agamemnon, 
^qpii  fit  reculer  le  Soleil,  il  n'y  a  aucmie  exagération  à  sup- 
poser que  Glytemnestre  ,  pour  un  crime  qui  lui  paraît 
semblable ,  dise  au  Soleil  : 

Recule,  lis  tNont  appris  ce  funeste  chemin. 

L'art  d'élever  natturellement  le  style  à  ce  degré  de  force, 
consiste  à  y  disposer  les  esprits  par  des.id^s  qui  autori- 
sent la  hauteur  de  l'expression. 

Le  Moi  de  la  Médée  de  Corneille  est  sublime ,  parce 
qu'il  est  dans  la  boucbe  d'une  magicienne  fameuse  :  sans 
cela  il  serait  extravagant  et  ridicule. 

De  même  il  n'appartient  qu'à  la  Gorgone  de  dire  : 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieuXf 
If 'ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  dans  la  bouche  d'Octave , 

Je  suis  maître  de  moi  9  comme  de  l'unirer»  » 

n'est  qu'une  expression  noble  et  simple. 
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De  môme  après  ces  vers , 

Je  n'appelle  plas  Rome  un  enclos  de  muraUles, 
Que  ses  proscriptions  comblCtiit  de  funérailles  ; 

Sertorlus  peut  ajouter  : 

Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  set  yrab  appuis  , 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  Je  suis. 

Dans  une  tragédie  de  Warwik,  Fauteur  crut  imiter  Cor- 
neille en  disant , 

Transportons  l'Angleterre  au  milieu  de.la  France  ; 

mais  le  parterre  s'écria  •  en  faisant  un  vide  :  Place  à  V An- 
gleterre. 

Le  style  ampoulé  n'est  donc  jamais  qu'un  style  élevé 
outre  mesure. 

On  a  dit ,  des  plaines  de  sang ,  des  montagnes  de 
morts  ;  et  lorsque  ces  expressions  ont  été  placées ,  elles 
ont  été  justes.  Qui  jamais  a  reproché  de  l'enflure  à  ces 
deux  vers  de  la  Henriade^ 

Et  des  fleuTes  français  les  eaux  ensanglantées  , 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 

Longin ,  dans  son  Traité  du  sublime ,  cite  comme  une 
expression  ampoulée  :  Fomir  contre  le  cieli  mais  si  l'on 
dit  de  Typhoé ,  qu'il  a  vomi  contre  le  ciel 

Les  restes  enflammes  de  sa  rage  mourante  9 

Tcxprcssion  est  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  ThéopMle  ^  Pyrame ,  croyant  qu  un 
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lion  a  dévoré  Thisbé,  s'adresse  à  ce  lion ,  et  lui  dit  : 

Toi ,  son  vivant  cercueil  9  revient  me  dévorer. 
Cruel  lion  ,  reviens  ;  je  te  veux  adorer. 
S*il  faut  que  ma  déesse  et  ton  sang  se  confonde» 
Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  sacré  du  monde. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  de  Tampoidé  :  l'exagération  en  est 
risible  à  force  d'être  extravagante.  En  général ,  le  ridicule 
touche  au  sublime ,  et  poiu*  marcher  sur  la  limite  qui  les 
sépare  sans  la  passer  jamais ,  il  faut  bien  prendre  garde  à 
soi.  c(  Dans  le  haut  style,  nous  dit  Longin ,  rien  de  si  dif- 
ficile à  éviter  que  l'enflure.  » 

Mais  c'est  ime  erreur  de  penser  que  les  degrés  d'éléva-. 
tiondu  style  soient  marqués  par  les  divers  genres.  Dans  le 
poëme  didactique ,  le  plus  tempéré  de  tous,  Lucrèce  et  Vir- 
gile se  sont  élevés  aussi  haut  qu'aucun  poëte  dansTépopi^» 

Lucrèce  a  dit  d'Epicure  :  «  Ni  ces  dieux,  ni  leurs  fou- 
dres ,  ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux ,  ne  pu- 
rent l'étonner.  Son  coiurage  s'irrita  contre  les  obstacles» 
Impatient  de  briser  l'étroite  enceinte  de  la  nature,  son 
génie  vainqueur  s'élança  au-delà  des  bornes  enflammées. du 
monde ,  et  parcourut  à  pas  de  géant  les  plaines  de  rim-, 
mensité.  » 

On  sait  de  quel  pinceau  Virgile ,  dans  les  Çéorgiques , 
a  peint  le  meurtre  de  César, 

La  Fontaine  lui-même,  dans  l'apologue,  a  pris  quel-; 
quefois  le  plus  haut  ton  5  il  a  osé  dire  du  chêne, 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine  , 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 

Il  a  osé  dire ,  en  parlant  de  l'astrologie  : 
Quant  aux  volontés  souveraine» 


-I 
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De  celui  qui  fait  taut,  et  rien  qu'avec  desseiiv  » 
Qui  les  sait»  que  lui  seul?  Gomment  lire  eu  son  sein  f 
Aurait-^l  imprimé  sur  le  front  des  étoQes 
Ce  que  la  nuit  des  tems  enferme  dans  ses  voiles  ? 

Et  de  ce  ton  sublime  il  se  rabaisse  au  ton  familier. 

Quand  Tenfer  eut  produit  ta  goutte  et  Paraigiièe  > 
Kes  filtes  »  leur  dit-il ,  etc» 

Le  naturel  et  la  vérité  sont  de  l'essence  de  tous  les  gen- 
res :  il  n'en  est  aucun  qui  n'admette  le  plus  haut  style  y 
quand  le  sujet  l'élève  et  le  soutient  5  il  n'en  est  aucim  ou 
de  grands  mots  vides  de  sens ,  des  figures  exagérées ,  des 
images  qui  donnent  un  corps  gigantesque  à  de  petites  pen- 
sées, ne  fassent  de  l'enflure,  et  ne  forment  ce  qu'on  ap« 
pelle  un  style  ampoulé. 

L'épopée ,  la  tragédie ,  Fode  elle-même ,  ne  demandent 
phis  de  force  et  phis  de  hauteur  dans  les  idées ,  les  senti- 
mens  et  les  images ,  qu'autant  que  les  sujets  qu'elles  trai- 
tent en  sont  plus  susceptibles  ,  et  que  les  personnages 
qu'elles  emploient  sont  supposés  avoir  plus  de  grandeur 
dans  l'âme  et  d'élévation  dans  l'esprit. 

H  en  est  de  même  de  la  haute  éloquence  :  tout  doit  y 
être  vrai ,  ou  ressemblant  au  vrai  ;  et  non-seulement  les  fi- 
gures ,  mais  les  mouvemens  oratoires ,  sont  tous  soumis  â 
cette  règle.  Métaphore ,  exclamation ,  imprécation ,  apos- 
trophe ,  prosopopée ,  hypotipose ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
véhément  devient  froid;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et 
de  plus  sérieux  devient  grotesque  et  ridicule ,  dès  que  le 
faux ,  l'outré ,  l'enflure  enfin  s'y  fait  apercevoir.  Or^  la 
vérité  relative  dont  il  s'agît,  est  dans  le  rapport  de  pra- 
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portion^  non -seulement  du  style  avec  la  chose ,  mais  du 
style  avec  la  personne  dont  on  parle  ^  ou  qui  parle  elle- 
même.  Rien  n'est  si  accablant  dans  la  réplique  que  le  ri- 
dicule jeté  surtme  enlphase  déplacée.  C'est  à  cette  discon- 
venance  du  langage  avec  l'orateur ,  que  Démostbëne  s'est 
attaché  dans  sa  harangue  pour  la  couronne ,  en  réfutant  la 
péroraison  d'Eschine  son  accusateur. 

«  O  terre  !  6  soleil  l  ô  vertu  !  avait  dit  Eschine  ;  et  vous , 
sources  du  just«  discernement ,  lumières  naturelles ,  lu- 
mières acquises ,  par  où  nous  démêlons  le  bien  d'avec  le 
mal ,  je  vous  en  atteste  :  j'ai  de  mon  mieux  secouru  l'état , 
et  de  mon  mieux  plaidé  sa  cause.  » 

Ce  n'était  là  qu'un  lieu  commun ,  qu'ime  déclamation 
amipoulée  ,  que  la  conduite  et  les  mœurs  d'Eschine  ne 
rendaient  pas  fort  imposante.  Aussi  de  quel  ton  Démos- 
théne  y  répondit  ! 

«  Que  pensez-vous ,  dit-il  aux  juges ,  de  cet  histrion 
travesti ,  qui  ^  comme  dans  une  pièce  tragique ,  s'écrie  :  O 
terre  l  6  soleil  !  6  vertu  !  qui  invoque  lea  lumières  natw 
relies  et  les  lumières  acquises,  qui  nous  éclaire  sur  le 
discernement  du  bien  et  du  mal?  car  je  ne  surfais  point  • 
Vous  l'avez  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Vous ,  Es- 
chine ,  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où ,  vous  et  les 
vôtres  j  avez-vous  quelque  conmierce  avec  la  vertu  ?  par 
où  discernez-vous  le  bien  d'avec  le  mal?  dans  quelle  source 
avez-vous  puisé  ce  talent  lumineux?  par  quel  endroit  l'a- 
vez-vous  mérité  ?  et  de  quel  droit  prononcez-vous  le  nom 
de  lumières  acquises?  » 

On  voit  par  cet  exemple  ,  qu'ime  raison  solide  vaut 
mieux  que  cent  exclamations  vagues  :  flèches  bruyantes  f 
mais  émoussëes^  qu'on  se  renvoie  tour  à  tour,^  et  qui  ne 
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portent  aucune  atteinte.  Qu^il  me  soit  permis  <f  achever 
en  deux  nujiê  cette  métaphore ,  et  de  concfaure  qu'il  ne  suf- 
fit paK  qu'un  trait  d'éloqnclice  ait  des  plumes ,  qu'il  iaut 
encore  qu'il  soit  armé  d'un  fer  bien  aiguisé,  qu'il  ait  un 
Tol  mesuré  à  son  but,  qu'une  main  sure  le  décoche,  et 
qu'un  œil  juste  le  conduise.  Mais  cette  justesse  est  l'accord 
le  plus  rare  du  génie  et  de  la  raison. 

(  Marhoktel.  ) 


AMULETTE. 


JL' Amulette  est  une  image  ou  figure  qu'on  porte  pendue 
au  cou  ou  sur  soi ,  comme  un  préservatif  coi^tre  les  mala- 
dies et  les  cnchantcmens.  Les  Grecs  appelaient  ces  sortes 
do  préservatifs,  'ircptdcTrra,  TTfipccxfAara,  àirorpoTraea,  àaar 
O/vra^  cpu^axTY^pta.  Les  Latins  leur  donnaient  les  noms  de 
probra ,  aervatoria  ,  amolimenta  ,  quia  mala  amoliri 
(Ucebanturj  parce  qu'on  prétendait  qu'ils  avaient  la  vertu 
d\'cartcr  les  maux;  et  anioleta,  d'où  nous  avons  fait  amu- 
Itite.  Les  Romains  les  appelaient  slmssi  phylacteria  y  phy- 
lacUNreSi  et  étaient  dans  cette  persuasion,  que  les  athlètes 
qui  en  portaient,  ou  remportaient  la  victoire  sur  leurs 
autngonisies,  ou  empochaient  reffet  des  charmes  que  ceux- 
ci  pouvaieut  porter  sur  eux,  Ruatici  didicerunt  luxurianzy 
dît  runeiou  scolîaste  de  Juvénal,  et  palestris  uti  et  phin 
Jacitriis^  ut  athlatcOy  ad  anncendum  \  nam  et  nicettria 
phylactifria  ^tmt  qiêw  ob  victonamfiebanty  et  de  coHo 
ptndiffiiUi  ge^tiibatUur. 
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Les  Juifs  attribuaient  aussi  les  mêmes  vertus  à  ces 
phylactères  ou  bandes  de  parchemin  qu'ils  afiectaient  de 
porter,  par  une  fausse  interprétation  du  précepte  qui  leur 
ordonnait  d'avoir  continuellement  la  loi  de  Dieu  devant 
les  yeux,  c'est-à-dire,  de  la  méditer  et  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommaient  encore  prœfiscini ,  c'est-à- 
dire  ,  préservatifs  contre  la  fascination  ;  et  ceux  qu'ils 
pendaient  à  cet  effet  au  cou  des  enfans ,  étaient  d'ambre 
ou  de  corail,  et  représentaient  des  figures  obscènes  et 
autres.  Les  Chrétiens  n'ont  pas  été  exempts  de  ces  supers- 
titions ,  puisque  saint  Jean  Chrysostôme  reproche  à  ceux 
de  son  tems  de  se  servir  de  charmes ,  de  ligatures ,  et  de 
porter  sur  eux  des  pièces  d'or  qui  représentaient  Alexandre 
le  grand,  et  qu'on  regardait  comme  des  préservatifs.  Quid 
n^erb  diceret  aliquis  de  his  qui  carminibus  et  ligaturia 
utuntur^  et  de  circumligantibus  aurea  Alexandri  Ma^ 
cedonis  numismata  capiti  velpedibus  ?  (  Homil.  ^S^ad 
pop.  Antioch.^  Ces  pratiques  avaient  été  condamnées  par 
Constantin  et  par  différens  conciles,  entre  autres  par  celui 
de  Tours,  tenu  sous  Charlemagne;  et  ce  prince  les  défend 
aussi  dans  ses  capitulaires ,  /iV.  /^/,  cli.  Ixxij. 

Delrio  rapporte  qne  dans  cette  année  de  Reistres  qui  ^ 
sous  le  règne  de  Henri  UT,  passa  en  France,  commandée 
par  le  baron  de  Dhona ,  et  fut  défaite  par  le  duc  de  Guise 
à  Vimori  et  à  Aimeau ,  presque  tous  les  soldats  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  portaient  des  amulettes, 
comme  on  le  reconnut  en  les  dépouillant  après  la  victoire. 
Le  peuple  a  encore  foi  à  certaines  brancheg  de  corail  ou 
autres  végétaux  qu'on  pend  au  cou  des  enfans,  et  qu'on  re- 
garde conune  des  préservatifs  contre  la  colique  ou  d'autres 
maux.  (Delrio,  liv.  /,  chap.  iif^  quœst.  4i^paff.55etsuiv,J 
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Les  Arabes,  aussi-bien  que  les  Turcs ,  ont  beaucoup  âe 
foi  aux  talismans  et  aul  amulettes.  Les  Nègres  les  appellent 
desgrts-giis  :  ces  derniers  sont  des  passages  de  l'alcoran, 
ëcrîts  en  petits  caractères  sur  du  paj)ier  ou  du  parchemin- 
Quelquefois  j  au  lieu  de  ces  passages ,  les  Mahomëtans 
portent  de  certaines  pierres  auxquelles  ils  attribuent  de 
grandes  vertus.  Les  dervis  leur  vendent  fort  cher  ces  sortes 
d'amulettes ,  et  les  dupent  en  leur  promettant  des  mer- 
veilles qui  n'arrivent  point  5  '  et  quoique  l'expërience  eût 
dû  détromper  ceux  qui  les  achètent ,  ils  s'imaginent  tou- 
jours que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  a  manqué,  mais  qu^eux- 
mêmes  ont  manqué  à  quelque  pratique  ou  circonstance 
qui  a  empêché  la  vertu  des  amulettes.  Ils  ne  se  contentent 
pas  d'en  porter  sur  eux ,  ils  en  attachent  encore  au  cou  de 
leurs  chevaux ,  après  les  avoir  renfermées  dans  de  petites 
bourses  de  cuir  :  ils  prétendent  que  cela  les  garantit  de 
l'effet  des  yeux  malins  et  envieux.  Les  Provençaux  ap- 
pellent ces  amulettes  cervelani ,  et  par-là  on  voit  qu'ils 
sont  dans  la  même  erreur,  soit  qu'ils  aient  apporté  cette 
superstition  de  l'orient  où  ils  trafiquent,  soit  qu'ils  l'aient 
tirée  des  Espagnols,  qui  l'ont  eux-mêmes  reçue  des  Maures 
ou  Arabes,  qui  ont  été  maîtres  de  leur  pays  pendant  quel- 
ques siècles.  Le  chevalier  d'Arvieu ,  de  qui  nous  emprun- 
•tons  ceci,  dit  que  les  chevaux  arabes  dont  quelques  émirs 
lui  firent  présent  dans  ses  voyages ,  avaient  au  cou  de  ces 
amulettes ,  dont  on  lui  vantait  fort  la  vertu ,  et  qu'on  lui 
recommandait  de  ne  point  ôter  à  ces  chevaux ,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  bientôt  les  voir  périr. 

Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclésiastiques  de 
porter  de  ces  amulettes  ou  phylactères ,  sous  peine  de 
dégradation.  Saint  Ghrysoslôme  et  Saint  Jérôme  ont  mon-» 
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tr^  aussi  beaucoup  de  zèle  contre  cette  pratique.  Hoc 
apud  nos ,  dit  ce  dernier ,  superatitlosœ  mulierculœ  in 
parvulis  epangeUia  et  in  crucis  ligno ,  et  iatiuamodi  re^ 
bus  y  qyœ  habent  quïâem  zelwn  Deiy  nonjuxtà  acien^ 
tiam ,  uaque  hodiè  Jàctitant. 

Les  amulettes  ont  à  présent  bien  perdu  de  leur  crédit  ; 
cependant  le  fameux  Boyle  les  allègue  comme  des  preuves 
qui  constatent  par  le  grand  nombre  d'émanations  qui  pas- 
sent de  ces  médicàmens  dans  le  corps  humain,  combien  ce 
dernier  est  poreux  et  facilement  pénétrable.  Il  ajoute  qu'il 
est  persuadé  que  quelques-uns  de  ces  médicàmens  ne  sont 
pas  sans  effet,  parce  que  lui-même  ayant  été  sujet  à  un 
saignement  de  nez ,  après  bienjdes  remèdes  tentés  inutile^ 
ment,  n'en  trouva  pas  de  plus  efficace  que  de  la  poudre  de 
crâne  humain  appliquée  sur  la  peau,  autant  qu'il  faut  seu- 
lement pour  qu'elle  s'y  échauffe. 

Zwelfer,  à  ce  sujet-là,  apprit  une  circonstance  très- 
particulière  du  premier  médecin  de  Moravie ,  qui  ayant 
prépare  quelques  trochismes  de  crapauds ,  de  la  manière 
que  le  prescrit  Vanhelmont ,  trouva  que  non-seulement 
portés  en  guise  d'amulette,  ils  le  préservaient,  lui,  ses  amis 
et  ses  domestiques ,  de  la  peste,  mais  même  qu'appliqués 
sur  le  mal  de  ceux  qui  étaient  déjà  pestiférés ,  ils  les 
soulageaient  considérablement ,  et  en  guérissaient  quel- 
ques-uns. 

Le  même  Boyle  fait  voir  combien  les  émanations  qui 
sortent  même  des  amulettes  froids,  sont  capables  de  péné- 
trer dans  les  pores  des  animaux  vivans,  en  supposant  quel- 
que analogie  entre  les  pores  de  la  peau  et  la  figure  des 
corpuscules.  Bellini  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  démontrer 
la  possibilité  de  cette  introduction  des  corpuscules  dei 
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amulettes  dans  le  corps  humain^  dans  ses  dernières  prô^ 
positions  defebrïbus.  Wainwrîght  et  autres  l'ont  démon* 
tré  aussi. 

On  trouve  des  livres  d'anciens  médecins ,  qui  contiennent 
plusieurs  descriptions  de  ces  remèdes  qui  sont  encore 
pratiqués  aujourd'hui  par  des  empyriques ,  des  femmes  y 
ou  d'fifutres  personnes  crédules  et  superstitieuses. 

(  Uahhé  Mallet.  ) 


AMUSANT. 


Amusant.  La  signification  de  ce  terme  est  im  peu  vague* 
C'est  le  cas  de  la  plupart  des  mots  qui  servent  à  exprimer 
certains  genres  d^objets  agréables  :  pour  lui  donner  un 
sens  précis,  nous  l'emploierons  à  désigner  les  objets,  et  en 
particulier  les  ouvrages  de  l'art ,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'exciter ,  chacun  à  sa  manière ,  des  sentimens  agréables  ^ 
dont  l'eflFet  se  borne  au  moment  présent,  sans  aucune  vue 
ultérieure  5  en  im  mot,  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  servir 
qu'à  faire  passer  agréablement  le  tems  pendant  lequel  on 
s'en  occupe.  C'est  dans  ce  àens  que ,  suivant  l'opinion  de 
quelques  critiques ,  tous  les  beaux-arts  sont  des  objets  d'à* 
musement. 

Mais  l'artiste  qui  à  tous  égards  doit  consulter  la  nature  , 
fera  bien  de  l'imiter  encore  ici.  Il  ne  faut  qu'un  discerne- 
ment médiocre  pour  s'apercevoir  que  la  nature ,  en  répan- 
dant l'agréable  ou  le  désagréable  sur  ses  productions ,  a 
pour  l'ordinaire  des  vues  plus  relevées ,  qui  vont  au-delà 
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de  la  simple  jouissance.  Il  faut  convenir  néanmoins  que 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  l'agréable  semble  se  borner 
à  un  amusement  passager.  L'aimable  •variété  des  couleurs 
qui  rend  certains  points  de  vue  si  rians ,  parait  n'avoir 
d'autre  but  que  la  paisible  jouissance  du  sentiment  agréable 
qu'on  éprouve  à  cette  vue.  Aussi  ce  sentiment  est-il  com- 
mun à  tous  les  hommes.  Il  faudrait  être  bien  atrabilaire 
pour  trouvermauvais  qu'on  se  promenât  uniquement  dans 
la  vue  de  ressentir  les  agréables  impressions  d'un  air  de 
printems,  et  de  jouir  des  agrémens  infiniment  diversifiés 
d'un  paysage  gracieux.  D  doit  être  également  permis  de 
jouir  dans  le  même  but  des  scènes  variées  que  Ja  nature 
nouus  présente   dans  la  vie  civile.  L'homme  le  plus  sage 
ne  se  refusera  pas  au  plaisir  de   la  bonne   compagnie  , 
pour  le  simple  amusement ,  et  sans  aucune  vue  de  former 
des  liaisons  d'amitié  plus  étroites,  ou  d'en  retirer  quelque 
avantage  au-delà  du  moment  actuel. 

H  n*est  pas  douteux  par  conséquent  que  les  beaux-arts 
ne  puissent  servir  au  môme  but ,  et  que  des  ouvrages  qui  ne 
seront  qu'amusans ,  ne  puissent  être  admis  au  nombre  des 
bonnes  productions  de  l'art.  Mais  il  est  moins  douteux  en- 
core que  les  beaux- arts  ne  se  bornent  pas  au  simple  amu- 
sement. Il  est  très-rare  dans  la  nature ,  que  l'agréable  ne 
vise  pas  à  une  utilité  plus  relevée.  L'amusement  y  produit 
au  moins  toujours  l'effet  avantageux  d'entretenir  la  séré- 
nité de  l'écrit  et  la  santé  du  corps. 

Qu'on  ne  dispute  donc  pas  aux  beaux-arts  l'honneur 
d'être  les  véritables  imitateurs  de  la  nature,  et  de  faire  de 
futile  leur  but  principal.  Qu'on  répète  souVent  à  l'artiste 
«pi'il  doit  répandre  Fagrément  ou  la  laideur  sur  les  objets^ 
fdon  que  l'intérêt  de  l'humanité  exige  que  ces  objets  soient 
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rechercha  ou  év'ùés»  Cest  rartout  ce  qu^il  doit  &ire  datiS  - 
les  cas  où  la  nature,  qui  ne  regarde  qu'an  général,  n'a  pu  . 
y  sati^dre.  Il  est  rarement  besoin  que  l'art  excite  aux  opé- 
rations purement  spirituelles  et  animales.  La  nature  y  a 
suffisamment  pourvu;  mais  elle  n'a  pu  pourvoir  en  détail 
aux  divers  arrangemens  politiques ,  qui  varient  dans  tous 
les  tems ,  et  cliez  tous  les  peuples ,  par  des  circonstances 
accidentelles;  c'est  en  cela  qu^elle  s'est  reposée  sur  le  se- 
cours des  arts. 

D'après  ce  principe  ,  nous  donnons  des  bornes  conve- 
nables k  l'utilité  du  simple  amusant,  sans  l'exdare  oh 
tièrement  de  l'empire  des  beanx-^rts.  Mais  nous  exigeons  ; 
de  l'artiste  qui  ne  se  proposera  que  d'amuser,  qu'il  le  âisse 
en  homme  de  goût ,  et  qu'il  se  souvienne  que  ce  sont  des 
hommes ,  et  non  des  enfans ,  que  son  ouvrage  doit  amuser.  ^ 
L'amusant  peut  être  très-estimable ,  mais  il  peut  aussi  ne 
mériter  que  du  mépris.  Pour  y  réussir,  il  faut  du  goût  et 
du  jugement.  De  même  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de- 
construire  une  maison  bonne  et  commode  pour  une  h-^ 
mille  dont  on  connaît  les  occupations  et  le  genre  de  vie  ^ 
qu'il  n'est  facile  d'arranger  un  petit  édifice  destiné  simple* 
ment  à  réjouir  la  vue,  et  à  embellir  des  jardins;  de  mèm^  - 
aussi  dans  les  autres  arts,  il  est  moins  difficile  d'inventer  q&- 
ouvrage  dont  le  but  est  déterminé  avec  précision,  qu'ua  .  ^ 
autre  qui  n'a  que  le  but  général  de  servir  à  l'amusement* .  i 
L'esprit  le  plus  borné  peut  raconter  un  fait  important,  do 
manière  à  intéresser  par  son  récit;  mais  il  n'y  a  qu'un  tour  -  • 
d'esprit  fin  et  délicat  qui  puisse  rendre  agréable  une  con*  .  J 
versation  sur  des  sujets  indifiiérens.  Ce  n'est  donc  qu'à  '-^ 
force  de  goût,  à  Paide  d'une  grande  finesse  de  tact ,  et  de 
beaucoup  d'expérience  acquise  par  le  commerce  des  meil«^ 
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leurs  esprits  ^  qu'un  artiste  peut  se  promettre  de  réussir 
dans  un  ouvrage  de  pur  agrément. 

(  M.  SULZER.  ) 


AN,  ou  ANNÉE. 


An  ou  Année.  (  Histoire  et  Astronomie.  )  L'année , 
dans  l'étendue  ordinaire  de  sa  signification,  est  le  cycle 
ou  l'aSsanUage  de  plusiem*s  mois ,  et  communément  de 
douze. 

D'autres  définissent  généralement  l'année  ,  une  période 
ou  espace  de  tems  qui  se  mesure  par  la  révolution  de  quel- 
que corps  céleste  dans  son  orbite. 

Ainsi  le  tems  dans  lequel  les  étoiles  fixes  font  leur  révo- 
lution est  nommé  la  grande  année.  Cette  année  est  de 
25920  de  nos  années  vulgaires  5  car  on  a  remarqué  que  la 
section  commune  de  l'écliptique  et  de  J'équateur,  n'est 
pas  fixe  et  immobile  dans  le  ciel  étoile  ;  mais  que  les  étoiles 
s'en  éloignent  en  s'avançant  peu  à  peu  au-delà  de  cette 
section ,  d'environ  69  secondes  par  an.  On  a  donc  imaginé 
que  toute  1^  sphère  des  étoiles  fixes  faisait  une  révolution 
périodique  autour  des  pôles  de  l'écliptique ,  et  parcourait 
5o  secondes  en  un  an,  26920  ans  pour  la  révolution  en- 
tière. On  a  appelé  grande  année  ce  long  espace  de  tems , 
qui  surpasse  de  quatre  à  cinq  fois  celui  que  l'on  compte 
vulgairement  depuis  le  conunencement  du  monde. 

Les  tems  dans  lesquels  Jupiter^  Saturne,  le  Soleil,  la 
Lune  9  finissent  leurs  révolutions ,  et  retournent  au  même 
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point  du  Zodiaque ,  sont  respectivement  appelés  années 
de  Jupiter ,  de  Saturne  ;  années  solaires ,  et  années  lu^ 
naires, 

L'annëé  proprement  dite ,  est  l'année  solaire,  ou  l'es- 
pace de  tems  dans  lequel  le  soleil  parcourt  ou  paraît  par- 
courir les  douze  signes  du  zodiaque. 

Suivant  les  observations  de  Cassini,  Biachini,  de  la 
Hire,  l'année  est  de  365  jours  5  heures  49  minutes,  et 
c'estrlà  la  grandeur  de  l'année  fixée  par  les  auteurs  du 
calendrier  grégorien.  Cette  année  est  celle  qu'on  appelle 
l'année  astronomique  :  quant  à  l'année  civile ,  on  la  fait  de 
365  jours ,  excepté  une  année  de  quatre  en  quatre ,  qui  ' 
est  de  366  jours. 

La  vicissitude  des  saisons  semble  avoir  donné  occasion 
à  la  première  institution  de  l'année  ;  les  hommes  portés 
naturellerbent  à  chercher  la  cause  de  cette  vicissitude , 
virent  bientôt  qu'elle  était  produite  par  les  différentes 
situations  du  soleil  par  rapport  à  la  terre ,  et  ils  convin- 
rent de  prendre  poiu*  l'année  l'espace  de  tems  que  cet  astre 
mettait  à  revenir  dans  la  même  situation ,  c'est-à-dire ,  au 
même  point  de  son  orbite. 

Ainsi,  comme  ce  fut  principalement  jpar  rapport  aux 
saisons,  que  l'année  fut  instituée,  la  principale  attention 
qu'on  eut ,  fut  de  faire  en  sorte  que  les  mômes  parties  de 
Tannée  répondissent  toujours  aux  mêmes  saisons  ,  c'est-à. 
dire ,  que  le  commencement  de  l'année  se  trouvât  toujours 
dans  le  tems  que  le  soleil  était  au  même  point  de  son 
orbite. 

Mais  comme  chaque  peuple  prit  une  voie  différente 
pour  arriver  à  ce  but ,  ils  'ne  choisirent  pas  tous  le  même 
point  du  zodiaque  pour  fixer  le  commencement  de  Fan- 
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Hue  y  et  ils  ne  s'accûrdërent  pas  non  plus  sur  la  durée  de 
ia  révolution  entière.  Quelques-unes  de  ces  années  étaient 
plus  correctes  que  les  autres ,  mais  aucune  n  était  exacte  « 
c'est-à-dire  qu'aucune  ne  marquait  parfaitement  le  tems 
précis  de  la  révolution  du  soleil. 

Ce  sont  les  bgyptiens ,  si  on  en  croit  Hérodote ,  qui  ont 
les  premiers  fixé  l'année ,  et  qui  Pont  faite  de  56o  jours  » 
qu'ils  séparèrent  en  douze  mois.  Mercure  Trismégiste 
ajouta  cinq  jours  à  l'année ,  et  la  fit  de  365  jours.  Thaïes , 
à  ce  qu'on  prétend ,  la  fit  du  même  nombre  de  jours  parmi 
les  Grecs  :  mais  il  ne  fut  suivi  en  ce  point  que  d'une  partie 
de  la  Grèce.  Les  Juift,  les  Syriens,  les  Romains,  les  Perses, 
les  Éthiopiens,  les  Arabes,  avaient  chacun  des  années 
différentes.  Toute  cette  diversité  est  peu  étonnante,  si 
on  fait  attention  à  l'ignorance  où  l'on  était  pour  lors  dç 
Tastronomie.  Nous  lisons  même ,  dans  Diodore  de  Sicile , 
livre  /,  dans  la  vie  de  Numa,  par  Plutarque,  et  dans 
Pline,  lîpre  VIl^  cliap.  xhiij y  que  Vannée  égyptienne 
^tait  dans  les  premiers  tems  fort  différente  de  celle  que 
nous  appelons  aujourd'hui  de  ce  nom. 

ISannée  solaire  est  l'intervalle  de  tems  dans  lequel  le 
soleil  parait  décrire  le  zodiaque,  ou  cdui  dans  lequel  cet 
astre  revient  au  point  d'où  il  était  parti. 

Ce  tems ,  selon  la  mesure  commune ,  est  de  365  jours 
5  heures  4q  minutes.  Cependant  quelques  astronomes  le 
font  plus  ou  moins  grand  de  quelques  secondes ,  et  vont 
même  jusqu'à  une  minute  de  différence.  Kepler,  par 
exemple ,  faisait  l'année  de  365  jours  5  heures  48  minutes 
67  secondes  5g  tierces.  Riccioli,  de  365  jours  5  heures  48 
minutes.  Tycho>  de  365  jours  5  heures  48  min.  Eulçr 
a  publié ,  dans  le  premier  tome  des  Mémoires  français 

Tome  il  5 
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de  Vacadémie  de  Berlin ,  une  table  par  laquelle  on  voit 
combien  les  astronomes  sont  peu  d'accord  sur  la  grandeur 
de  l'année  solaire. 

L'année  solaire ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  est 
divisée  en  année  astronomique  et  année  civile. 

L'année  astronomique  est  celle  qui  est  déterminée  avec 
précision  par  les  observations  astronomiques  :  comme  il 
est  assez  avantageux  que  cette  année  ait  un  commence- 
ment fixe  y  soit  qu'on  compte  le  tems  en  années  écoulées 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  soit  qu'on  le  compte 
en  années  écoulées  depuis  le  conùnencement  de  la  période 
julienne ,  les  astronomes  sont  enfin  convenus  que  le  com- 
mencement de  l'année  solaire  soit  compté  du  midi  qui 
précède  le  premier  jour  de  janvier^  c'est-à-dire,  de  ma- 
nière qu'à  midi  du  premier  janvier ,  on  compte  déjà  un 
joiu"  complet  ou  24  heures  de  tems  écoulées. 

On  peut  distinguer  l'année  astronomique  en  deux  es* 
pèces  ;  Tune  sydéréale ,  l'autre  tropique^ 

U année  sydéréale,  qu'on  appelle  aussi  an  onialistique 
ou  périodique ,  est  l'espace  de  tems  que  le  soleil  met  à  fairç 
sa  révolution  apparente  autour  de  la  terre  ;  ou  ^  ce  qui  re- 
vient au  même ,  le  tems  que  la  terre  met  à  revenir  au 
même  point  du  zodiaque.  Ce  tems  est  de  365  [ours  6 
heures  9  minutes  i4  secondes. 

U année  tropique  est  le  tems  qui  s'écoule  entre  deux 
équinoxes  de  printems  ou  d'automne  5  on  la  nomme  année 
tropique ,  parce  qu'il  faut  que  tout  cet  intervalle  de  tems 
3'écoule  pour  que  chaque  saison  se  rétablisse  dans  le  même 
ordre  qu'auparavant  :  cette  année  est  de  365  jours  5  heures 
48  minutes  5  y  secondes,  et  par  conséquent  elle  est  un  peu 
plus  courte  que  Tannée  sydéréale.  La  raison  de  cela  est 
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<jac  comme  Féquînoxe  ^  ou  la  section  de  Fëclîptîque  et  de 
Véquateur  est  rétrograde  de  5o  secondes  par  an ,  le  soleil 
après  qu'il  est  parti  d'un  des  équirioxes,  doit  paraître 
rencontrer  ce  même  équinoxe  l'année  suivante  dans  un 
point  un  peu  en-deçà  de  celui  où  il  l'a  quitté  5  et  par  con- 
séquent le  soleil  n'aura  pas  encore  achevé  sa  révolution 
entière,  lorsqu'il  sera  de  retour  aux  mêmes  points  des 
équinoxes« 

\J année  cwile  est  celle  que  chaque  nation  a  fixée  pour 
ealculer  l'écoulement  du  tems  5  ce  n'est  autre  chose  que 
l'année  tropique ,  dans  laquelle  on  ne  s'arrête  qu'au  nom-» 
bre  entier  de  jours ,  en  laissant  les  fractions  de^  heures  et 
des  m.inutes ,  afin  que  le  calcul  en  soit  plus  commode. 

Ainsi ,  l'année  tropique  étant  d'environ  365  jours  5 
heures  49  minutes,  l'année  civile  est  seulement  de  365 
jours  :  mais  ^  crainte  que  la  correspondance  avec  le 
cours  du  soleil  ne  s'altérât  au  bout  d'un  certain  tems  ^ 
on  a  réglé  que  chaque  quatrième  année  serait  de  366 
jours,  pour  réparer  la  perte  des  fractions  qu'on  néglige 
les  trois  autres  années» 

Djc  cette  manière  l'année  jcivile  est  jsubdivisée  en  çorn^ 
mune  et  ea  bissextile^ 

JJ année  cipile  commune  est  celle  qu'on  a  fixée  à  365 
jours;  elle  est  composée  de  7  mois  de  3i  jours;  savoir: 
janvier,  mars,  mai,  juillet,  août,  octobre^  décembre;  d^ 
4  de  3o  jourç,  ^vril,  juin,  septembre  et  novembre;  et 
d'im  .de  2S  jours ,  qui  est  février^  D  y  a  apparence  que 
cette  distribution  bizarre  a  été  faite  pour  conserver ,  aur- 
tant  qu'il  était  possible  ,  l'égalité  entre  les  mois ,  et  en 
^emie  tems  pour  qu'ils  fussent  tous  à  peu  près  de  la  gran* 
^d^ftr  des  »ipis  lujiiaireç,,  dont  les  uns  sont  de  5o  jojir^ 
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les  autres  de  29.  Une  autre  raison  qui  a  pu  y  engager,  c'est 
que  le  soleil  met  plus  de  tems  à  aller  de  Téquinoxe  du 
printems  à  l'ëquinoxe  d'automne,  que  de  celui  d'automne  à 
celui  du  printems  ;  de  $orte  que  du  premier  mars  au  pre- 
mier septembre ,  il  y  a  quatre  jours  de  plus  que  du  pre- 
mier septembre  au  premier  mars  :  mais  quelque  motif 
qu'on  ait  eu  pour  faire  cette  distribution ,  on  peut  en  gé- 
néral supposer  l'année  commune  de  5  mois  de  5i  jours ,  et 
de  7  mois  de  3o  jours. 

JJ année  bissextile  est  composée  de  366  jours ,  et  elle  a 
par  conséquent  un  jour  de  plus  que  l'année  commune  ;  ce 
jour  est  appdé^oi^r  intercalaire  ou  bissextile. 

L'addition  de  ce  jour  intercalaire,  tous  les  quatre  ans , 
a  été  Élite  par  Jules  César ,  qui ,  voulant  que  les  saisons 
pussent  toujours  revenir  dans  le  même  tems  de  l'année , 
joignit  à  la  quatrième  année  les  six  heures  négligées  dans 
des  années  précédentes.  U  plaça  le  jour  entier  formé  par 
ces  quatre  fractions ,  après  le  24*  de  février ,  qui  était  le 
sixième  des  calendes  de  mars. 

Or ,  comme  ce  jour  ainsi  répété  était  appelé  en  con- 
séquence bis  sexto  calendas  ,  l'année  où  ce  jour  était 
ajouté  fut  aussi  .appelée  bis  sextus ,  d'où  est  venu  bissex- 
tile. 

Le  jour  intercalaire  n  est  plus  aujourd'hui  regardé 
comme  la  répétition  du  24  février ,  mais  il  est  ajouté  à  la 
fin  de  ce  mois ,  et  en  est  le  vingt-neuvième. 

n  y  a  encore  une  autre  réformalion  de  Tannée  civile, 
établie  par  le  pape  Grégoire  XIII. 

\Jannee  lunaire  est  composée  de  douze  mois  lunaires. 
Or ,  il  y  a  deux  espèces  de  mois  lunaires  5  savoir  :  le  mois 
périodique  qui  est  de  27  jours  7  heures  43  minutes  5  se- 
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oondes  ;  c'est  à  peu  près  le  tems  que  la  lune  emploie  à 
faire  sa  révolution  autour  de  la  terre;  2"  le  mois  synodi^ 
que,  qui  est  le  tems  que  cette  planète  emploie  à  retourner 
vers  le  soleil  à  chaque  conjonction;  ce  tems,  qui  est  l'in- 
tervalle de  deux  nouvelles  lunes ,  est  de  29  jours  12  heures 
44  minutes  33  secondes.  Le  mois  synodique  est  le  seul 
dont  on  se  serve  pour  mesurer  les  années  lunaires;  or, 
comme  ce  mois  est  d'environ  29  jours  et  12  heures ,  on  a 
été  obligé  de  supposer,  pour  la  commodité  du  calcul, 
les  mois  lunaires  civils  de  3o  et  de  29  jours  alternative- 
ment; ainsi  le  mois  synodique  étant  de  deux  espèces ,  as^ 
tronomique  et  civil,  il  a  fallu  distinguer  aussi  deux  espè- 
ces d'années  lunaires ,  l'une  astronomique ,  l'autre  civile. 

U année  astronomique  lunaire  est  composée  de  douze 
mois  sjnodiques  lunaires ,  et  contient  par  conséquent  354 
jours  8  heures  48  minutes  3o  secondes  jia  tierces. 

Uannée  lunaire  cii^ile  est ,  ou  commune ,  ou  embolis- 
mique. 

\J année  lunaire  commune  est  de  douze  mois  lunaires 
civils ,  c'est-à-dire  de  354  jours. 

Uannée  emboliamique  intercalaire  est  de  treize  mois 
lunaires  civils ,  et  de  384  jours.  Voici  la  raison  qui  a  fait 
inventer  cette  année  :  comme  la  différence  entre  Tannée 
lunaire  civile  et  l'année  tropique  est  de  11  jours  5  heures 
49  minutes ,  il  faut ,  afin  que  la  première  puisse  s'accorder 
avec  la  seconde ,  qu'il  y  ait  34  mois  de  3o  jours ,  et  4  mois 
de  3i,  insarés  dans  cent  années  lunaires  ;  ce  qui  laisse  en- 
core en  arrière  un  reste  de  4  heures  2 1  minutes ,  qui ,  dans 
six  siècles ,  fait  un  peu  plus  d'un  jour. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  des  années  et  des  mois ,  en 
les  considérant  astronomiquement  :  examinons  présente- 


5i  ÊSPAlt 

ment  lesdiflfércnles  formes  d^années  civiles  que  les  andeoê 
ont  imaginées  ,  et  celles  que  suivent  aujourdTiui  divers» 
peuple^  de  la  terre.  \J ancienne  année  romaine  était  Van^^ 
née  lunaire.  Dans  sa  première  institution  par  Romulus  ^ 
elle  ëtait  seulement  composée  de  dix  mois.  Le  premier  ^ 
celui  de  mars ,  contenait  3i  )ours^  le  second ,  celui  d'avril^ 
3o 5  3°  mai,  3i  $  4®  juin  y  3o;  5®  quintilis  ou  juillet,  3i  5 
6**  sextilis  ou  août ,  3o  ;  7®  septembre ,  3o  5  8®  octobre ,  3 1; 
9®  novembre,  3o5  10®  ddcembre^  3o  :  le  tout  faisant  3a4 
jours.  Ainsi  cette  année  se  trouvait  moindre  de  5o  jours 
que  l'année  lunaire  réelle ,  et  de  61  que  l'année  solaire. 

De  là  il  résidtait  que  le  commencement  de  l'année  de 
Romulus  était  vague,  et  ne  répondait  à  aucune  saison 
fixe.  Ce  prince  sentant  Tinconvénient  d'une  telle  varia- 
tion ,  voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année  le  nombte  de 
Jours  nécessaireypour  que  le  premier  mois  répondît  tou- 
jours au  même  ^aX  du  ciel  :  mais  ces  jours  ajoutés  ne  fîi-^ 
rent  point  partagés  en  mois. 

Numa  Pompilius  corrigea  cette  forme  irrégulîère  de 
l'année^  et  fît  deux  mois  de  ces  jours  surnuméraires.  Le 
premier  fut  le  mois  de  janvier^  le  second,  celui  de  février- 
L'année  fut  ainsi  composée  par  Numa  de  douze  mois  s 
1®  janvier,  29  jours;  2®  février,  28;  3°  mars,  3i;4"avrily 
29 ;  5**  mai,  Zx  ;  6**  juin ,2957®  juillet,  3158®  août ,  29 5 
9®  septembre,  29;  10°  octobre,  3i;  ii®  novembre,  295 
12**  décembre ,  29  :  le  tout  faisant  355  jours.  Ainsi  cette 
année  surpassait  l'année  civile  lunaire  d'un  jour ,  et  l'année 
astronomique  lunaire  de  i5  heures  11  minutes  24  sec.  : 
mais  elle  était  plus  courte  que  l'année  solaire  de  1 1  jours 
en  sorte  que  son  commencement  était  encore  vague  par 
rapport  à  la  situation  du  soleil. 
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Nuina  voulant  que  le  solstice  d'hiver  répondît  au  même 
jour,  fit  intercaler  22  jours  au  mois  de  février  de  chaque 
seconde  année  9  23  à  chaque  quatrième  9  22  a  chaque  sixiè- 
me ,  et  23  à  chaque  huitième.  Mais  cette  règle  ne  faisait 
point  encore  la  compensation  nécessaire  ;  car  conune  l'an- 
née  de  Numa  surpassait  d'un  jour  l'année  grecque  de  354 
jours  9  Ferreur  devint  sensible  au  bout  d'un  certain  tems  ; 
ce  qui  obligea  d'avoir  recours  à  une  nouvelle  manière  d'in- 
tercaler :  au  lieu  d'ajouter  23  jours  à  chaque  huitième  an- 
née, on  n'en  ajouta  que  i5 ,  et  on  chargea  les  grands-pon- 
tifes de  veiller  au  soin  du  calendrier.  Mais  les  grands-pon- 
tifes ne  s'acquittant  point  de  ce  devoir ,  laissèrent  tout 
retomber  dans  la  plus  grande  confusion.  Telle  fut  l'année 
romaine  jusqu'au  tems  de  la  réformation  de  Jules  César. 

U année  julienne  est  une  année  solaire ,  contenant  com- 
munément 365  jours ,  mais  qui  de  quatre  ans  en  quatre 
ans ,  c'est-à-dire ,  dans  les  années  bissextiles ,  et  de  366 
jours» 

Les  mois  de  l'année  julienne  étaient  disposés  ainsi  : 
1^  janvier  ,3152**  février  ,2853**  mars ,  3i  5  4^  avril ,  3o; 
5<»mai,3i5  6«  juin,  3o5  7^  juillet,  3i  5  8<»  août,  3i;  9^ 
septembre,  3o5  10®  octobre,  3i  ;  ii»  novembre >  3o  j  la*» 
décembre,  3i  ;  et  dans  toutes  les  années  bissextiles  le  mois 
de  février  avait ,  comme  à  présent,  29  jours.  Suivant  cet 
établissement,  la  grandeur  astronomique  de  l'année  jit- 
lienne  était  de  365  jours  6  heures ,  et  elle  surpassait  par 
conséquent  la  vraie  année  solaire  d'environ  1 1  minutes , 
ce  qui,  en  i3i  ans,  produisait  un  jour  d'erreur.  L'année 
romaine  était  encore  dans  cet  état  d'imperfection ,  lorsque 
le  pape  Grégoire  XIH  y  fit  une  réformation,  dont  nous 
parlerons  uii.  peu  plus  bas.       " 


4d  ESPRIT 

Jules  CésâT,  k  qui  l'on  est  redevable  de  la  forme  de  1  an- 
née  JuKemie ,  atait  ùâi  venir  d*Égjpte  Sosîgènes,  fameux 
mathématicien ,  tant  pour  fixer  la  longueur  de  Tannée  y 
{foe  pour  en  rétaUir  le  commencement ,  qui  avait  été  en- 
tièrement dérangé  de  6y  jours,  par  la  n^ligenoe  des  p<m- 
tifi». 

Afin  donc  de  les  remettre  au  solstice  d'hiver ,  Sosigènes 
fut  obligé  de  prolonger  la  première  année  jusqu'à  cjuinze 
mois  ou  445  jours  ;  et  cette  annéç  s'appela  en  conséquence 
Vannée  de  confusion,  annuê  confusioms. 

L'aimée  établie  par  Jules  César  a  été  suivie  par  toutes 
les  nations  dirétiennes  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  y 
et  continue  même  encore  de  l'être  par  l'Angleterre.  Les 
astronomes  et  les  chronologistes  de  cette  nation  comptent 
de  la  même  manière  que  le  peuple  j  et  cela  sans  aucun 
danger ,  parce  qu'une  erreur  qui  est  connue  n'en  est  plus 
une. 

\! année  Grégorienne  n'est  autre  que  Y  année  Julienne 
corrigée  par  cette  règle ,  qu'au  lieu  que  la  dernière  de  cha- 
que siècle  était  toujours  bissextile  9  les  demièrlss  années 
de  trois  siècles  consécutifs  doivent  être  communes ,  et  la 
dtmière  du  quatrième  siècle  seulement  est  comptée  pour 
bissextile. 

La  raison  de  cette  correction ,  fut  que  l'année  Julienne 
avait  été  supposée  de  365  jours  6  heures  y  au  lieu  que  la 
vérit&ble  aimée  solaire  est  de  365  jours  5  heures  49  mi- 
nutée 9  ce  qui  &it  1 1  miuutes  de  difierence  ^  comme  tt&us 
l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes  qui  se  trouve 
dans  Tannée  Julienne  soit  fort  petite ,  cépendatit  elle  était 
devenue  si  considérable,  en s'accumulaiit  depuis  lelems  de 
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Jules  Cësar,  qu'elle  avait  monté  à  70  jours,  ce  qui  avait  con- 
sidérablement dérangé  Téquinoxe  ;  car  du  tems  du  con- 
cile de  Nicée ,  lorsqu'il  fut  question  de  fixer  les  termes  du 
tems  auquel  on  doit  célébrer  la  pâque ,  Téquinoxe  du  prin- 
tems  se  trouvait  au  21  de  mars.  Mais  cet  équinoxe  ayant 
continuellement  anticipé ,  on  s'est  aperçu  l'an  1682  ,  lors- 
qu'on proposa  de  réformer  le  calendrier  de  Jules  César, 
que  le  soleil  entrait  déjà  dans  l'équateur  dès  le  1 1  mars  , 
c'est-à-dire  dix  joiu's  plus  tôt  que  du  tems  du  concile  de  Ni- 
cée. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  qui  pouvait  aller 
encore  plus  loin ,  le  pape  Grégoire  XIII ,  fit  venir  les  plus 
habiles  astronomes  de  son  tems  ,  et  concerta  avec  eux  la 
correction  qu'il  fallait  faire,  afin  que  Féquinoxe  tombât  au 
même  jour  que  dans  le  tems  du  concile  de  Nicée;  et  comme 
il  s'était  glissé  une  erreur  de  dix  jours  depuis  ce  tems-là , 
on  retrancha  ces  dix  jours  de  l'année  i582,  dans  laquelle 
on  fît  cette  correction  ;  et  au  lieu  du  5  d'octobre  de  cette 
année,  on  compta  tout  de  suite  le  i5. 

La  France ,  l'Espagne ,  les  pays  catholiques  d'Alle- 
magne et  d'Italie ,  en  un  mot  tous  les  pays  cpii  sont  sous 
l'obéissance  du  pape  ,  Reçurent  cette  réforme. dès  son  ori- 
gine :  mais  les  protestans  la  rejetèrent  d'abord. 

En  l'an  1700 ,  Terreur  des  dix  jours  avait  augmenté  en- 
core et  était  devenue  de  onze  ;  c'est  ce  qui  détermina  les 
protestans  d'Allemagne  à  accepter  la  réformation  grégo- 
rienne ,  aussi-bien  que  les  Danois  et  les  Hollandais.  Mais 
les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  et  la  plupart  de  ceux 
du  nord  de  l'Europe ,  ont  conservé  jusqu'ici  l'ancienne 
forme  du  calendrier  jidien. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'année  Grégorienne 
soit  par&ite  ;  car  dans  quatre  siècles  l'année  Julienne 
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avance  de  trois  jours,  une  heure  et  22  minutes.  Or  commtf 
dans  le  calendrier  Grégorien  on  ne  compte  que  les  trois 
jours,  et  qu'on  néglige  la  fraction  d'une  heure  et  22  mi- 
nutes, cette  erreur  au  bout  de  72  siècles  produira  un 
joiu:  de  mécompte. 

JJ  année  Égyptienne ,  appelée  aussi  Y  année  de  Nabo- 
nassar,  est  Vannée  solaire  de  365  jours  ^  divisée  en  doiize 
mois  de  trente  jours ,  auxquels  sont  ajoutés  cinq  jours  in-- 
tercalaires  à  la  fin  ^  les  noms  de  ces  mois  sont  ceux  r  ci. 
1*»  Tliot^  2*»  Paophi,  3"  Athyr^  4«  Chojac,  S*'  Tybi ,  6* 
Mecheir^  7**  Phatmenoth^  8°  Pharmuthi  ^  q°  PaçJion 
10°  Paunij  11°  Epiphi^  12°  Mesoriy  et  de  plus  r}fX€pott 
i'KOLyoïiivat  ^  ou  les  cinq  jours  intercalaires.     - 

La  connaissance  de  l'année  Egyptienne  ,.dont  nous  ve- 
nons de  parler,  est  de  toute  nécessité  en  astronomie,  à 
cause  que  c'est  celle  suivant  laquelle  sont  dressées  les  ob- 
servations de  Ptolomée  dans  son  Almageste. 

Les  anciens  Egyptiens,  suivant  Diodore  de  Sicile,  Up.  /; 
Plutarque  dans  la  vie  de  Numa  ;  Pline,  ZiV.  VII y  chap^ 
xlviij  y  mesuraient  les  années  par  le  cours  de  la  lune.  Dans 
le  commencement ,  une  lunaison ,  c'est-à-dire  un  mois  lu- 
naire, faisait  l'année  ;  ensuite  trois  ,  puis  quatre ,  à  la  ma* 
nière  des  Arcadiens.  De .  là  les  Egyptiens  aUèrent  à  six , 
ainsi  que  les  peuples  de  l'Acamanie.  Enfin  ils  vinrent  i 
faire  l'année  de  36o  jours,  et  de  douze  mois^  ^t  Asetb, 
52*  roi  des  Égyptiens ,  ajouta  à  la  fin  de  l'année  les  cinq 
jours   intercalaires.  Cette    brièveté   des  premières   an- 
nées Egyptiennes ,  est  ce  qui  fait ,  suivant  les  mêmes  au- 
teurs ,  que  les  Egyptiens  supposaient  le  monde  si  ancien  ^ 
et  que  dans  l'histoire  de  leurs  rois ,  on  en  trouve  qui  or** 
vécu  jusqu'à  mille  et  douze  cents  ans.  Quant  à  Hérodote    ! 
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il  garde  un  profond  silence  sur  ce  point  ;  il  dit  seulement 
que  les  années  Egyptiennes  étaient  de  douze  mois ,  ain^i 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  D'ailleurs  l'Ecriture  nous 
apprend  que  dès  le  tems  du  déluge^  l'année  était  compO'» 
sée  de  douze  mois.  Par  conséquent  Gham^  et  son  fils  Mi- 
sraim»  fondateur  de  la  monarchie  Egyptienne,  ont  dû  avoir 
gardé  cet  usage ,  et  il  n'est  pas  probable  que  leurs  descen-^ 
dans  y  aient  dérogé.  Ajoutez  à  cela ,  que  Plutarque  ne 
parle  sur  cette  matière  qu'avec  une  sorte  d'incertitude,  et 
qu'il  n'uvance  le  fait  dont  il  s'agit  que  sur  le  rapport  d'au- 
tnii.  Pour  Diodore  de  Sicile ,  il  n'en  parle  que  comme 
d'une  conjecture  de  quelques  auteurs  ,  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom ,  et  qui  probablement  avaient  cru  par-là  concilier 
la  chronologie  Egyptienne  avec  celle  des  autres  nations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Kircher  prétend  qu'outre  l'an- 
née solaire,  quelques  provinces  d'Egypte  avaient  des  an- 
nées lunaires,  et  que  dans  les  tems  les  plus  reculés ,  quel- 
ques-uns des  peuples  de  ces  provinces  prenaient  une  seule 
révolution  de  la  lune  pour  une  année  5  que  d'autres  trou- 
vant cet  intervalle  trop  court ,  faisaient  l'année  de  deux 
mois  ,  d'autres  de  trois. 

Un  auteur  de  ces  derniers  tems  assure  que  Varron  a  at- 
tribué à  toutes  les  nations  ce  que  nous  venons  d'attribuer 
aux  Egyptiens ,  et  il  ajoute  que  Lactance  le  relève  à  ce 
sujet. 

Nous  ne  savons  pas  sur  quels  endroits  de  Varron  et  de 
Lactance  cet  auteur  se  fonde  5  tout  ce  que  nous  pouvons 
assurer,  c'est  que  Lactance,  Divin*  Instit.  lib,  II ^  cap, 
xiijj  en  parlant  de  l'opinion  de  Varron,  suppose  qu'il  parle 
seulement  des  Égyptiens. 
Au  reste;  saint  Augustin ,  de  Civit.  Dei^  XV^  cap,  xiv , 
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fait  voir  que  les  années  des  patriarches  rapportées  dans  l'E- 
criture f  sont  les  mêmes  que  les  nôtres  5  .et  qu'il  n'est  pas 
vrai  ,  comme  beaucoup  de  gens  se  lé  sont  imaginé ,  que 
dix  de  ces  années  n'en  valaient  qu'une  d'à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'année  Egyptienne 
de  365  jours  était  une  année  vague ,  car  conune  elle  dififé- 
rait  d'environ  6  heiures  de  l'année  tropique ,  il  arrivait  en 
négligeant  cet  intervalle  de  6  heures  ,  que  de  4  ans  en  4 
ans  cette  année  vague  anticipait  d'un  jour  sur  la  période 
solaire,  et  que  par  conséquent  en  quatre  fois  365  ans, 
c'est-à-dire  i46o  ans,  son  commencement  devait  répondre 
successivement  aux  différentes  saisons  de  l'année. 

Lorsque  les  Egyptiens  furent  subjt^és  par  les  Romains, 
ils  recurent  l'année  Julienne  ,  mais  avec  quelque  altéra- 
tion $  car  ils  retinrent  leurs  anciens  noms  avec  les  cinq 
^fx/pac  67nxyof*6vae ,  et  ils  placèrent  le  jour  intercalé  tous 
les  quatre  ans  ,  entre  le  28  et  le  2g  d'août. 

Le  conunencement  de  leur  année  répondait  au  29  août 
de  l'année  Julienne.  Leur  année  réformée  de  cette  manière, 
s'appelait  annus  Actiacits ,  à  cause  qu'elle  avait  été  insti- 
tuée ,  après  la  bataille  d'Actium. 

U ancienne  année  Grecque  était  lunaire ,  et  composée 
de  douze  mois ,  qui  étaient  d'abord  tous  de  3o  jours ,  et 
qui  furent  ensuite  alternativement  de  3o  et  de  29  jours  ^ 
les  mois  commençaient  avec  la  première  apparence  de  la 
nouvelle  lune,  et  à  chaque  3",  5%  8*,  11%  i4*,  i6*  et  17* 
année  du  cycle  de  19  ans ,  on  ajoutait  un  mois  embolis- 
mique  de  3o  jours ,  afin  que  les  nouvelles  et  pleines  lune^ 
revinssent  aux  mêmes  termes  ou  saisons  de  l'année. 

Leur  année  commençait  à  la  première  pleine  lune  dia- 
prés le  solstice  d'été.  L'ordre  de  leurs  mois  était  celui-ci 
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1*  E9aT0|xSbcAv  de  29  jours ,  ^i*»  Mer(xyî7rJtùyj  5o  iours, 
5*  BoyjSpdjjiecov  29,  4?  MatyLCXxlripiàyv  3o,  5**  nDav£\{;ta)v  29, 
6°  noaeeSeoDV  3o ,  7**  rapLyjXrcov  29 ,  8*  AvQearyJpccov  3o , 
9°  EXacpyjSbXcov  29 ,  10®  fxev(X«àv  29  ,  11°  eopyyî^ecjv  29  , 
12**  IxcppoxpoptoDV  3o. 

Les  Macédoniens  avaient  donné  d'autres  noms  à  leurs 
mois;  ainsi  que  les  Syro-Macédoniens ,  les  Smyrniens, 
les  Tyriens,  les  peuples  de  Chypre,  les  Paphicns,  les 
Bithyniens,  etc. 

lu  ancienne  année  Macédonienne  était  une  année  lu- 
naire, qui  ne  différait  de  la  grecque  que  par  le  nom  et 
l'ordre  des  mois.  Le  premier  mois  macédonien  répondait 
au  mois  maemacterion ,  ou  quatrième  mois  attique  :  voici 
l'ordre,  la  durée  et  les  noms  de  ces  mois  :  i**  A^aç  3o  jours, 
2*»  ÀTTg^Xa^oç  29,  3**  Àu^jva&ç  3o,  4°  nepnrioç  29,  5°  Au- 
(JTpoç  5o ,  6**  SovQexoç  3o ,  7°  ^ Kprî^khiof;  3o ,  8**  Aa^cjtoç 
29, 9**  ndcve/xoç  3o,  10°  AoSoç  29, 1 1°  Top^a^ç  3o,  12*'  YTrep- 
Çepera^oç  29. 

La  noupeUe  année  Macédonienne  est  une  année  so- 
laire ,  dont  le  commencement  est  fixé  au  premier  janvier 
de  l'année  Julienne^  avec  laquelle  elle  s'accorde  parfaite- 
ment. 

Cette  année  était  particulièrement  nommée  Vannée  At" 
tique  ;  et  le  mois  intermédiaire  d'après  Posideon  ,  ou  le 
sixième  mois,  était  appelé  ttoo'jSeov,  ou  dernier  Posideon. 

iU ancienne  année  Juii^e  était  une  année  lunaire ,  com- 
posée ordinairement  de  12  mois,  alternativement  de  3o 
et  de  29  jours.  On  la  faisait  répondre  à  l'année  solaire , 
en  ajoutant  à  la  fin  1 1  et  quelquefois  12  jours ,  ou  en  in- 
sérant un  mois  embolismique. 
Voici  les  noms  et  la  durée  de  ces  mois  :  1**  Nisan  ou 
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Abid 5o  ymn,  2^  Jiar  cm  Zms  39,  5**  Siban  on  Sihan 
3o,  4"  Thamuz  ou  Tamuz  29,  5^  ^6  3o,  6**  i?&i/  29, 
;^^  Z£f/7  Jpu£tahni7n  5o ,  8*^  Marcheavau}  ou  BiêI  29 , 
9^  Cisleu  3o,  lo"^  Tliebethe  29,  11^  iSa&z/ou  Scheheth 
3o  y  1 2^^  Adar,  dans  les  aimées  emboUsmiqncs  3o  ;  Adar^ 
dans  les  années  communes ,  était  de  29. 

JJannée  Juive  moderne  est  pareillement  mse  aimée 
Innaire,  de  12  mois  dans  les  années  communes ,  et  de  1 5 
dans  les  années  embplismiqnes,  lesquelles  font  la  3*,  6*, 
8*,  11*,  i4*,  17*,  et  19*  du  cycle  de  19  ans.  Le  com- 
mencement de  cette  aimée  est  fixé  à  la  nouTeUe  lune  cTa» 
prés  Véquinoxe  d'automne. 

Les  noms  des  mois  et  leur  durée  sont  :  1^  Ti*ri  de  3o 
jours,  2**  Marcheavan  29,  5**  Cisleu  3o,  4**  Theheth  29, 
5**  Scheb^th  5o ,  6**  Adar  29,  7**  Feadar,  dans  les  aimées 
embolismiques ,  3o ,  8**  Nisan  3o^  9*  /iVzr  29, 10*  Siltfan 
3o,  Xi*  Thamuz  29,  i2^Ab5o,  iZ^  Eluli^» 

\J année  Syrienne  est  une  année  solaire,  dont  le  com- 
mencement est  fixé  au  commencement  du  mois  d'octobre 
de  Tannée  Julienne ,  et  (jui  ne  difiere  d'ailleurs  de  Tannée 
Julienne  que  par  le  nom  des  mois,  la  durée  étant  la  même. 
Les  noms  de  ses  mois  sont  :  i*  Tishrin ,  répondant  au  moîs 
d'octobre  et  contenant  3i  jours;  2®  le  second  Tiàhriuj 
contenant ,  ainsi  que  novembre ,  3o  jours  ;  3*  Canun  3i  ; 
4*  le  second  Canun  3i5  5*  Shabar  28;  6*  Adar  3i; 
7*  ^iêçtn  3o;  8*  Acyar  3i  ;  90  Hariram  3o5  lo^  To-^ 
/7W/-2  3i  5  11**  -^6  3i  ;  12*  JErVw/  3o. 

Vannée  Persienne  est  une  année  solaire  de  365  jours, 
et  composée  de  douze  mois  de  3o  jours  chacun ,  arec  cinq 
jours  intercalaires  ajoutés  à  la  fin.  Toici  le  nom  des  mois 
de  cette  année  :  i'*  Atrudiamech  5  2"  Ardihaschlmeh } 
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3**  Cardimeh  ;  4:"*  ThirmeJi^  5*»  Merdeclmecl;  6**  Scliaha- 
nrmeh  5  7°  Melmrmeh  ;  8"  Abeduieli  ;  9°  Adarmeh  ; 
10®  Dimehi  ix^  Behenmeh ;  12°  Ajffirermeh.  Cette  «/i- 
na^  est  appelée  année  Jezdegerdique ,  pour  la  distinguer 
de  Vannée  solaire  fixe  ^  appelée  Vannée  Gelaléenne ,  que 
les  Persans  suivent  depuis  Vannée  1089. 

Golius ,  dans  ses  notes  sur  Alfergan ,  pag.  27  «<  *7aV, , 
est  entré  3ans  un  grand  détail  sur  la  fomie  ancienne  et 
nouvelle  de  l'année  Persienne ,  laquelle  a  été  suivie  de  la 
plupart  iles  auteurs  orientaux.  Il  nous  apprend  particu- 
lièrement que,  sous  le  si^tan  Gelaluddaulé  Melicxa,  vers 
le  milieu  du  onzième  siècle ,  on  entreprit  de  corriger  la 
grandeur  de  l'année ,  et  d'établir  une  nouvelle  époque  ;  il 
fut  donc  réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans ,  on  ajou- 
terait un  jour  à  l'année  commune,  laquelle  serait  par  con- 
séquent de  366  jours.  Mais  parce  qu'on  avait  reconnu 
que  l'année  solaire  n'était  pas  exactement  de  565  jours  6 
heures  ^  il  fut  ordonné  qu'alternativement  (  après  sept  ou 
huit  intercalations  )  on  intercalerait  la  cinquième ,  et  non 
pas  la  quatrième  année  ;  d'où  il  paraît  que  ces  peuples 
connaissaient  déjà  fort  exactement  la  grandeur  de  l'année, 
puisque  selon  cette  forme,  l'année  Persienne  serait  de  365 
jours  5  heures  49  minutes  3 1  secondes ,  ce  qui  diffère  à 
peine  de  l'année  Grégorienne ,  que  les  Européens  ou  Occi- 
dentaux se  sont  avisés  de  rechercher  plus  de  5 00  ans  après 
les  Asiatiques  ou  Orientaux.  Or  depuis  la  mort  de  Jezda- 
girde ,  le  dernier  des  rois  de  Perse ,  lequel  fut  tué  par  les 
3arrasins,  Tannée  Persienne  était  de  365  jours,  sans  qu'on 
se  souciât  d'y  admettre  aucune  intercalation  ;  et  il  paraît 
que  plus  anciennement,  après  120  années  écoulées,  le 
premier  jour  de  Tan ,  qui  avait  rétrogradé  très-sensible- 
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ment,  était  remis  au  même  lieu  qu'auparavant,  en  ajoutant    j 
un  mois  de  plus  à  l'année ,  qui  devenait  pour  lors  de  i3    j 
mois.  Mais  l'année  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  ' 
Arabe  ou  en  Persan  ont  fait  usage  dans  leurs  tables  astre* 
nomiques ,  est  semblable  aux  années  Egyptiennes ,  les- 
quelles sont  toutes  égales ,  étant  de  365  jours  sans  inter- 
cala tion. 

Au  reste,  Yannée  Jezdegerdique ^  comme  on  peut  le 
remarquer ,  est  la  même  chose  que  Vannée  Nabonaaaan 
Quant  à  Vannée  Gelaléenne ,  c'est  peut-être  la  plus  par-  i 
faite  et  la  plus  commode  de  toutes  les  années  civiles,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire  :  car,  comme  on  trouve  par  le 
calcul,  les  solstices  et  les  équinoxes  répondent  constam- 
ment aux  mêmes  jours  de  cette  année ,  qui  s'accorde  en 
tout  point  avec  les  mouvemens  solaires  ;  et  c'est  un  avan- 
tage qu'elle  a  même ,  selon  plusieurs  chronologistes ,  sur 
l'année  Grégorienne,  parce  que  celle-ci ,  selon  eux ,  n'a  paa 
ime  intercalation  aussi  conunode. 

U année  Arabe  ou  Turque  est  tme  année  lunaire  <» 
composée  de  1 2  mois ,  qui  sont  alternativement  de  3o  et 
de  29  jours  5  qijelquefois  aussi  elle  contient  i3  mois^- 
Voici  le  nom,  etc.,  de  ces  mois  :  1®  Muharram,  de  3o 
jours;  2**  Saphar,  29;  3°  Rabia,  3o;  4^ second  JRabia ^ 
2956°  Jomadajf  3o  ;  6^  second  Jornada ^  29  ;  7**  Ryab  ^ 
5o;  8**  Shaab,an^  29  ;  9°  Samadan^  3o  ;  10°  Shapalj  29  ^ 
3 1*»  Dulkaadah ,  3o;  12''  DuVieggia^  29  ,  et  de  3o  dan9- 
les  années  embolismiques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire 
à  chaque  2*,  6%  7*,  10%  i3%  i5%  !«%  21*,  24',  26*^ 
29°  année  d'un  cycle  de  29  ans. 

Tu  année  Etliiopicjiie  est  une  année  solaire ,  qui  s'ac— ' 
corde  parfaitement  avec  Tactiatique,  excepté  dans  les* 
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noms  des  mois»  Son  commencement  répond  à  celui  de 
Tannée  égyptienne ,  c'est*à-dire  au  29'  d'avril  d&  Tannée 
julienne. 

Les  mois  de  cette  ann^  sont  :  1**  Mascarm  ;  2*  Ty~ 
hympk  3»  Hydan  4»  Tyshaai  5*>  Tyry  6»  JacatU-y  f  Mé- 
gabit}, 8**  Mijaiiai  9**  Giribab^  lo**  Syne*j  ii"* Hamle^ 
13^  Habasej  et  il  y  a  plus  de  cinq  jours  intercalaires. 

\J année  Sabbatique^  chez  les  anciens  Juifs,  se  disait 
de  chaque  septième  année.  Durant  cette  année  les  Juiib 
laissaient  toujours  reposer  leurs  terres. 

Chaque  septième  année  sabbatique,  c'est-à-dire  chaque 
49®  année ,  était  appelée  Vannée  de  Jubilé ,  et  était  célé- 
brée avec  une  grande  solennité. 

Le  jour  de  FAn  ,  ou  le  jour  auquel  Tannée  commence , 

a  toujours  été  très^dlfférent  chez  les  différentes  nations* 

Chez  les  Romli^ins  ^  le  premier  et  le  dernier  jour  de  Tan 

étaient  consacrés  à  Janus;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on 

le  représentait  avec  deux  visages. 

C'est  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie,  qui  parait 
très-ancienne.  Non-seulement  les  Romains  se  rendaient 
des  visites  et  se  Élisaient  réciproquement  des  compliment 
avant  la  fin  du  premier  jour  ;  mais  ils  se  présentaient  aussi 
des  étrennes,  atrenœ^  et  offraient  aux  dieux  des  vœux 
pour  la  conservation  lés  uns  des  autres.  Lucien  en  parle 
comme  d'une  coutume  très-ancietme^  même  de  son  tems 
€t  il  en  rapporte  l'origine  à  Numa. 

Ovide  fait  allusion  à  la  même  cérémpnie,  au  C0umien«, 
ceiaent  de  ses  Fastes. 

Postera  h»  miur ,  linguisque  animis^uefaœie  ; 
Nunc  JUcenda  bonù  sunt  bona  çerba  die, 

ToMK  If.  4 
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Et  Pline  dit  plus  expressément ,  1.  XXVHI,  c.  v.  pri* 
mum  anni  incipientis  diem  lœtis  prœcationibus  irwi^ 
cemfauatum  ominantur. 

IJ année  civile  ou  légale  ,  en  Angleterre ,  commence  le 
jour  de  Fannonciation ,  c'est-à-dire  le  25  mars  5  quoique 
Vannée  chronologique  commence  le  jour  de  la  circonci- 
sion ,  c'est-à-dire  le  premier  joiur  de  janvier ,  ainsi  que 
l'année  des  autres  nations  de  l'Europe.  Guillaume  le  con- 
quérant ayant  été  couronné  le  premier  de  janvier  ,  donna 
occasion  aux  Anglais  de  commencer  à  compter  l'année  de 
ce  jour-là  pour  l'histoire  5  mais  pour  toutes  les  affaires  ci- 
viles, ils  ont  retenu  leur  ancienne  manière  ,  qui  était  de 
commencer  l'année  le  25  mars. 

Dans  la  partie  de  l'année  qui  est  entre  ces  deux  termes , 
on  met  ordinairement  les  deux  dates  à  la  fois ,  les  deux 
derniers  chiffres  étant  écrits  l'un  sur  l'autre  à  la  manière 
des  fractions  :  par  exemple ,  1727  est  la  date  pour  tout  le 
tems  entre  le  premier  janvier  1725  et  le  25  mars  de  la 
même^  année.  Depuis  Guillaume  le  conquérant ,  les  pa- 
tentes des  rois ,  les  Chartres  ,  etc. ,  sont  ordinairement  da- 
tées de  l'année  du  règne  du  roi. 

L'église  d'Angleterre  commence  l'année  au  premier  di- 
manche de  l'Avent. 

Les  Juife  5  ainsi  que  la  plupart  des  autres  nations  de  l'-O- 
rient ,  ont  une  année  civile  qui  commence  avec  la  nouvdle 
lune  de  septembre  9  et  une  année  ecclésiastique  qui  com- 
mence avec  la  nouvelle  lune  de  mars. 

Les  Français ,  sous  les  rois  de  la  race  Mérovingienne, 
commençaient  l'année  du  jour  de  la  revue  des  troupes ,  qui 
était  le  premier  de  mars.  Sous  les.  rois  Carlovingiens ,  ils 
commencèrent  Tannée  le  jour  de  Noèl  ;  et  sous  les  Cape- 
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Viens  )  le  jour  de  Pâques  ;  de  sorte  que  le  commencement 
tle  l'année  variait  alors  depuis  le  2  2  mars ,  jusqu'au  20  avril. 
\^année  ecclésiastique  en  France  commence  au  premier 
dimanche  de  Favent.  - 

Quant  à  l'année  civile,  Charles  IX  ordonna  eu  i564, 
^'on  la  ferait  commencer  à  l'avenir  au  premier  janvier. 
Les  Mahométans  commencent  Tannée  au  moment  où  le 
-soleil  entre  dans  le  bélier. 

Les  Persans  ,  dans  le  mois  qui  répond  à  notre  mois  de 
juin. 

Les  Chinois  et  la  plupart  des  Indiens  commencent  leur 

cannée  avec  la  première  lune  de  mars.  Les  Braclimaues  avec 

la  nouvelle  lune  d  avril ,  auquel  jour  ils  célèbrent  une 

fôte  apelée  Samwat  saradi  pauduga  ^  c  est-à-dire  la  fôte 

du  nouvel  an. 

■ 

Les  Mexicains ,  suivant  d'Acosta  ,  commençaient  l'an- 
néeJe  23  dé  février ,  tems  où  la  verdure  commençait  à  pa- 
raître. Leur  année  était  composée  de  dix  -  huit  mois  de 
vingt  jours  chacun  ;  ils  employaient  les  cinq  jours  qui  res- 
taient après  ces  dix-huit  mois ,  au  plaisir ,  sans  qu'il  fût 
pennis  de  vaquer  à  aucune  aflTaire ,  pas  même  au  service  des 
temples,  Alvarez  rapporte  la  même  chose  des  Abyssins ,  qui 
commençaient  l'année  le  26  d'août,  et  avaient  cinq  joiurs 
oisifs  à  la  fin  de  l'année  9  qui  étaient  nommés  pagomen. 

A  Rome,  il  y  a  deux  manières  de  compter  les  années; 

J'ime  conunence  à  la  nativité  de  Notre-Seigneur ,  et  c'est 

celle  que  les  notaires  suivent,  datant  à  natipitate;  l'autre 

commence  au  25  mars,  jour  de  Tincarnation ,  et  c'est  de 

cette  façon  que  sont  datées  les  bulles,  anno  incarnationis^ 

Les  Grecs  commencent  l'année  le  premier  septembre,  et 

datent  du  conrunencement  du  monde. 
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Les  aimées  sont  encore  distinguées ,  eu  égard  aux  épa- 
tes d'où  on  les  compte  :  lorsqu'on  dit  ans  de  grâce  ou 
dnnéea  de  Notre -Seigneur^  on  compte  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Ans  ou  années  du  monde  ^  se  dit 
en  comptant  depuis  le  commencement  du  monde  s  ces  an- 
nées suivant  Scaliger ,  sont  au  nombre  de  5676.  On  dit 
aussi  ans  de  Rome  y  de  Végire  de  Nabonaaar. 

(  d'Al£MB£RT.  ) 


ANACREONTIQUE. 


Anacréontique.  (^Belles-Lettres,')  Ce  terme  est  con- 
sacré en  poésie  pour  signifier  ce  qui  a  été  inyenté  par 
Ahacréon,  ou  composé  dans  le  goût  et  le  style  de  ce 

poè'te. 

Anacréon^  né  à  Théos ,  ville  dlonie ,  florissait  vers  l'an 
du  monde  35 12.  H  se  rendit  célèbre  par  la  délicatesse  de 
son  esprit  et  par  le  tour  aisé  de  sa  poésie ,  où ,  sans  qu'il 
paraisse  aucun  effort  de  travail,  on  trouve  partout  des 
grâces  simples  et  naïves.  Ses  odes  sont  marquées  à  un  coin 
de  délicatesse ,  ou  pour  mieux  dire  de  négligence  aimable^ 
elles  sont  courtes,  gracieuses,  élégantes,  et  ne  respirenC 
que  le  plaisir  et  l'amusement  :  ce  sont ,  à  proprement  par- 
ler,  des  chansons  qu'il  enfanta  sur  le  champ ,  dans  un  coup 
de  verve  inspiré  par  l'amour  et  par  la  bonne  chère,  entre 
lesquels  il  partageait  sa  vie.  Le  tendre ,  le  naïf,  le  gracieux, 
sont  les  caractères  du  genre  anacréontique ,  qui  n'a  mé- 
rité le  nom  de  lyrique  dans  l'antiquité ,  que  parce  qu'on 
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le  chantait  en  s'accompagnant  de  la  lyre  ;  car  il  difi^re 
entièrement  et  par  le  choix  des  sujets  et  par  les  nuances 
du  style ,  de  la  hauteur  et  de  la.  majesté  de  Pindare.  Nous 
avons  une  traduction  à'^nacréon,  en  prose,  par  M"*  Le- 
fèvre^  connue  depuis  sous  le  nom  de  Mad.  Dacier ,  et  trois 
en  vers.  L'une  est  de  Longepierre  y  l'autre  de  La  Fosse  ; 
elles  passent  pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon,  qu'on 
lit  néaimioins  avec  plus  de  plaisir,  parce  qu'elle  est  plus 
légère ,  et  qu'il  Ta  enchâssée  dans  un  roman  assez  ingé- 
nieux des  aventures  galantes  et  des  plaisirs  SAnacréoiu 
Horace  a  fait  plusieurs  odes  à  l'imitation  de  ce  poëte^ 
telles  que  celle  qui  commence  par  ce  vers ,  O  maire pul^ 
chrdfilidpulchriory  et  celle-ci,  Lydia ,  die per omnea  j 
etc. ,  f et  plusieurs  autres  dans  le  même  goût.  La  confor- 
niité  de  caractère  produisait  entre  eux  celle  des  ouvrages* 
Parmi  nos  poètes  français ,  La  Mothe  s'est  distingué  par 
ses  odes  anacréontiques,  qui  sont  toutes  remplies  de  traits 
d'esprit,  d'un  badinage  léger,  et  d'une  morale  épicu- 
nenne.  Nos  bonnes  chansons  sont  aussi  autant  d'odes  ana- 
créontiques. 

La  plupart  des  odes  ^Anacréon  sont  en  vers  de  sept 
sjUabes,  ou  de  trois  pieds  et  demi ,  spondées  ou  ïambes  , 
et  quelquefois  anapestes  2  c'est  pourquoi  l'on  appelle  or- 
dinairement les  vers  de  cette  mesure  anacréontiques.  Nos 
poètes  ont  aussi  employé  pour  cette  ode  les  vers  de  sept 
et  de  huit  syllabes  ^  qui  ont  moins  de  noblesse,  ou  si  l'on 
veut  d'emphase,  que  les  vers  alexandrins ,  mais  plus  de 
douceur  et  de  mollesse. 

(  L'ubbé  Mallet.  ) 
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An  ACTufeoNTl  QUE.  Genre  de  poésie  lyrique  dont  la  grâce 
est  le  caractère ,  et  qui  respire  la  volupté. 

Qu'Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes  de 
ses  odes 5  que,  dans  un  siècle  non  moins  poli  que  celui 
d'Auguste ,  quelques-uns  de  nos  poètes  français,  parmi  les 
délices  des  festins  et  les  plaisirs  de  la  galanterie ,  aient  eu , 
dans  leurs  chansons ,  cet  enjouement ,  ce  toiu*  élégant  et 
facile,  ce  naturel,  cet  abandon  aimable  de  poésie  ana^ 
créontiquCf  on  n'en  est  point  surpris;  mais  que,  long-tems 
avant  que  la  politesse  eût  formé  le  goût ,  l'on  trouve  dans 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d' Anacréon,  c'est 
là  ce  qui  étonne  agréablement  ;  comme  lorsque  dans  un 
hameau  on  rencontre  la  grâce ,  fille  de  la  nature ,  unie  à  la 
rusticité.  Quoi  de  plus  anacréontique ,  par  exemple ,  que 
ce  songe  de  Marot  ? 

La  nuit  passée ,  en  mon  lit ,  je  songeoie 
Qu'entre  mes  bras  vous  tenais  nuànu; 
ilais  au  réveil  te  rabaissa  la  joie 
De  mon  désir,  en  dormant  avenu. 
Âdonc  je  suis  vers  Apollon  venu  , 
Lui  demander  qu'adviendrait  de  mon  songe. 
'  Lorsiui ,  jaloux  de  toi ,  longuement  songe  » 
Fuis  me  répond  :  Tet  éien  no  j^ux  avoir. 
Hélas  1  m'amour,  faislui'dtre  mensonge; 
Si  confondras  d'Apollon  le  savoir. 

ê 

Quoi  de  plus  digne  encore  d'Anacréon,  que  ces  vers  du 
même  poète  y  parlant  à  deux  de  ses  rivaux  i 

Dcmandez*vous  qui  me  fait  glorieux  F 
Hélène  a  dit^  et  j'en  ai  bien  mémoire» 
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Que  de  noas  troU  elle  m'aimait  le  mÊeui  ; 
Voilà  pourquoi  j'ai  tant  d'aise  et  de  gloire. 
Vous  me  dires  »  qu'il  est  asses  notoire 
Qu'elle  se  moque  ;  et  que  je  suis  déçu. 
Je  le  sais  bien ,  mais  point  ne  le  veui  croire  ; 
Car  je  perdrais  Taise  que  J'ai  reçu. 

». 

Enfin  n'est-ce  pas  Ânacréon  lui-môme  qu'on  croît  (»ii- 
lendre  dans  ce  madrigal,  le  chef-d'œuvre  de  la  naïvel<5 
ngénleuse  ? 

Amour  trouva  celle  qui  m'est  aoràre  » 
(  Et  j'y  étais ,  j'en  sais  bien  mieux  le  conte  :  ) 
Bon  jour»  dit-il ,  bon  jour  9  Venus  ma  mère. 
Puiâ  tout  à  coup  il  voit  qu'il  se  mécompte^ 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte, 
D*a?oir  failli  hoateuz ,  dieu  sait  combien  ! 
Non>  non,  Amour,  cedis-je^  n'ajes honte: 
Plus  clairvoyant  que  vous  s'y  trompe  bien. 

C'est  de  Catulle  que  Marot  avait  appris  à  imiter  Ana- 
réon  ;  et  son  génie  était  plus-analogue  à  celui  de  ces  deux 
oêtes,  qu'au  tour  d'esprit  de  Martial,  qu'il  a  souvent 
raduit,  mais  non  pas  aussi  bien  qu'il  a  imité  CatuUe. 

Las  !  il  est  mort  (  pleurez -le ,  damoiselles  ], 

Le  passereau  de  la  jeune  Maupas. 

Un  autre  oiseau ,  qui  n'a  plume  qu'aux  ailes , 

L'a  dcvoré.  Le  connaisses- vous  pas  f 

C'est  ce  fâcheux  Amour ,  qui ,  sans  compas, 

Avecque  lui  se  jetait  au  giron 

De  la  pucellc ,  et  volait  environ 

Pour  l'enflamber  et  tenir  en  détresse. 

Mais  par  dépit  tua  le  passeron , 

Quand  il  ne  sut  rien  faire  h  la  maîtresse* 

^  •  «        •  i-  • 

IVkijrot  n'est  pas  le  seul  de  nos  anciens  poè'teà  qui  ait  pr  j& 
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le  style  anacrëontîqiie,  quoique  &  vrai  dire,  atiGun  ne  Fait 
eu  comme  lui.  Écoutez  cette  ode  à  Vénus  :  elle  est  de  du 

Bélay,  chanoine  de  Téglise  de  Paris. 

\ 

Ayant,  apr^i  long  désir ^ 
Prit  de  ma  douce  ennemie 
Quelques  arrhes  du  plaisir 
Que  sa  rigueur  me  dénie  ; 
Je  t'offre  ces  beau  «îllets , 
Vénus  9  je  t*oSVe  ces  roses  » 
Dont  les  boutons  Tcrmeillets  ; 
Imitent  les  lèvres  closes 
Que  j'ai  baisé  par  trois  fois , 
Marehaat  tout  bcnu  dessous  l'ombt» 
De  ces  bnÎMoiis  que  tu  vois  ; 
Et  n'ai  su  passer  ce  nombre. 
Four  ce  que  la  mère  était 
Auprès  de  là  9  ce  me  semble, 
Laquelle  nous  agùettait. 
De  peur  encore  j'en  tremble. 
Or  je  te  donne  ces  fleura  ; 
liais  si  tu  fais  ma  rebelle 
Aussi  piteuse  à  mes  pleurs 
Gomme  à  mes  yeux  elle  est  belle. 
Un  myrte  je  dédtrn 
Dessus  les  rives  de  Loire, 
Et  sur  l'écorce  écrirai 
Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 
•  Un  amant,  sur  ce  bord-d , 
»  A  Vénus  consacre  et  donne 
>  Ce  myrte ,  et  lui  donna  aussi 
»  Ses  troupeaux  et  sa  personnOé  » 

Au  nom  de  Ronsard ,  on  croît  voir  fuir  les  grâces,  et 
surtout  les  grâces  anacréontiqucs.  On  va  lire  pourtant  de 
ce  Ronsard  deux  morceaux  dont  l'un  me  semble  digne  de 
Catulle ,  et  l'autre  d'Anacréon. 
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VoSoi  le  boU  que  ma  fenne  Aogelette 
Sur  le  priotems  réjouit  de  son  chant  ; 
Voici  lei  fleurs  où  son  pied  va  marchant  » 
Quand  a  soi-même  elle  pente  seolette*.»* 
Ici,  chanter;  là,  pleurer  je  la  tî  ; 
Ici,  sourire  ;  et  là,  je  foi  ravi 
De  ses  discours  par  lesquels  {e  tietvie; 
Ici,  s'asseoir;  là,  je  la  vis  danser. 
Sur  le  métier  d'un  si  vague  penser  « 
Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

ictte  simplicité  naïve  ne  vaut-elle  pas  ces  tournures  mé- 
physiques  que  le  sentiment  ne  connut  jamais?  Ne  vaut- 
le  pas  le  reproche  qu'un  amant  adresse  à  son  cœur  dans 
madrigal  de  Boileau  ? 

Voici  les  lieux  charmans ,  où  mou  àme  ravie 

Passait,  à  contempler  Silvie, 
Ces  tranquilles  momens  û  doucement  perdus* 
Que  je  l'aimais  alors  1  que  je  la  trouvais  belle! 
Mon  cœur  ,  vous  soupires  au  nom  de  l'inBdèle  t 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  t 

est  bien  ici  que  le  Misanthrope  dirait  : 

Ce  n'est  que  jeu  de  mots ,  qu'affectation  pure. 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

JTentends  les  zélateurs  de  Boileau  s'écrier  que  je  lui 
'éfère  Ronsard.  Non ,  messieurs  :  Ronsard  n'a  fait  ni  le 
utrin ,  ni  VArt  poétique  5  mais  il  a  fait  un  sonnet  où  il 
a  du  naturel  et  de  la  sensibilité  ;  et  Boileau  a  fait  un 
adrigal  où  il  n'y  a  que  de  l'esprit. 
Ce  même  Ronsard  a  lait  aussi  une  jolie  ode  anacréon- 
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tique;  et  comme  elle  n'est  pas  longue,  je  la  transcris  encore» 

Migoonne  ,  allons  voir  si  la  rose  > 
Qui  ce  matin  avait  déclosc 
Sa  robe  de  pourpre  au  Soleil , 
N'a  point  perdu  9  cette  vêprée» 
Les  plis  de  sa  robe  pourprée , 
£t  son  teint  au  vôtre  pareil. 
Las  !  voyez  comme  en  peu  d'espace , 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place 
Toutes  ses  beautés  laissé  cboiri 
O  vraiment ,  marâtre  Nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Donc  ,  si  vous  me  croyez ,  mignonne , 
Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  sa  plus  verte  nouveauté  , 
Cueillez,  cueilles  votre  jeunesse  : 
Gomme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y  avait-il  donc  entre  les  poètes  de  ce 
tems-là,  et  ceux  d'un  siècle  où  le  goût  fut  plus  ëpuré?  La 
justesse  et  la  sûreté  du  discernement  et  du  choix.  L'homme 
de  talent ,  que  le  goût  n'éclaire  pas ,  fait  bien  de  tems  en 
tems ,  lorsque  l'idée  ou  le  sentiment  lui  commande  y  lors- 
qu'un petit  tableau,  que  lui  présente  sa  pensée,  porte  avec 
lui  son  caractère  et  sa  couleur;  et  plus  ce  poète  a  de  natu- 
rel ,  plus  souvent  il  écrit  comme  ferait  l'homme  de  goût. 
Mais  à  côté  d'un  morceau  exquis,  on  en  trouve  chez  lui  J 
vingt  de  mauvais ,  qu'il  croyait  bons ,  et  que  l'homme  de  j 
goût  rejette.  Marôt  conte  souvent  comme  a  fait  depuis  La    ' 
Fontaine  ;  mais  La  Fontaine  est  toujours ,  pour  le  moins, 
aussi  bon  que  Marot  quand  il  est  excellent. 

Au  reste^  partout  où  une  certaine  philoso])hie  naturelle  j 
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sera  assaisonnée  d'enjouement,  la  seule  verve  de  la  gaieté, 
la  seule  grâce  de  l'indolence ,  feront  produire  des  chansons 
anacréontiques.  En  voici  une  qui ,  quoique  chinoise ,  ne 
laisse  pas  de  ressembler  assez  aux  poésies  d'Anacréon. 

«  Que  m'importe  que  les  diamans  brillent  d'un  éclat 
plus  vif  que  le  cristal  et  le  verre?  Ce  qui  me  frappe ,  c'est 
qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  prix  pour  être  dans  l'argile. 
Il  en  est  de  même  du  vin.  Il  est  aussi  bon  dans  ume  tasse 
de  terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  de  jaspe.  Le  vin  est 
Fappuî  de  la  vieillesse ,  la  consolation  de  ses  maux  ;  plus 
j'en  bois ,  plus  je  ris  des  vains  soucis  qui  tourmentent  des 
dormeurs  éveillés.  L'empereur,  sur  son  trône,  trouve-t-il 
le  vin  meilleur  que  moi  ?  Si  son  cœur  est  empoisonné  de 
vices ,  cent  rasades  ne  lui  ôtent  pas  un  remords  ;  et  une 
seule  me  donne  cent  plaisirs.  Les  riches  boivent  pour 
boire;  et  moi,  pour  apaiser  ma  soif.  Buvons,  amis,  à  tasse 
pleine!  La  joie  de  nos  repas  n'a  jamais  coûté  un  soupir  à  la 
vertu.  L'amitié  et  la  sagesse  sont  assises  à  nos  côtés.  La 
bouteille  à  la  main ,  écoutons  leurs  leçons.  C'est  à  table 
que  Chusa  (sage  empereur  chinois)  reçut  leurs  couronnes 
immortelles.  Buvons  comme  lui,  et  leur  main  couronnera 
notre  £nont  !  » 

Si  telle  est  la  philosophie  de  la  Chine ,  les  sages  y  sont 

assez  heureux. 

(  Marmontel.  ) 
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ANADYOMENE. 


Anadyobiene.  La  Vénus  Anadyomène  est  très-celèbre 
dans  l'antûpiité.  Auguste ,  dit  Pline,  consacra  dans  le 
temple  de  César ,  son  père ,  un  tableau  d'Apelles ,  repré- 
sentant Vénus  sortant  de  la  mer,  à  laquelle  on  donna  Iç 
nom  SiAruidyoniène.  Venerem  exeuntem  è  mari  dwu$ 
uiugustua  dicapit  in  delubro patrie  Coesaris ,  quas  Anor    j 
dyomene  ^vocatur.  Plin.- 1.  XXX P^,  c.  lo.  L'attitude  ^ 
«ous  laquelle  ce  grand  artiste  offirit  cette  déesse  aux  yeax  ^ 
des  Grecs ,  était  $i  convenable  et  si  frappante  y  quoique 
de  la  plus  grande  simplicité ,  que  toute  la  Grèce  s'accorda 
a  lui  donner  le  Jiom.^ Anadyomène^  c'est-à-dire,  essuyant 
ses  cheveux  en  sortant  de  Vécume  de  la  mer  qui  VaiHÙM 
formée.  Personne  n'ignore  l'origine  et  la  naissance  de 
Vénus.  lupiter,  après  l'horrible  attentat  qu'il  osa  oomr 
Biettre  sur  la  personne  de  Saturne ,  ayant  )eté  dan^  la  mer 
les  parties  qu'il  avait  retranchées  à  son  père,  alors,  dit 
le  poète  Hésiode  dans  sa  Tliéogonie ,  on  vit  flottcii:  sur 
la  surface  des  eaux  un  amas  d'écume  blanche ,  qui  pro- 
duisait et  formait  dans  son  sein  une  jeiuie  fille.  Cette 
écume  s'approcha  d'abord  de  l'île  de  Cythère;  de  là, 
poussée  par  les  flots ,  elle  fut  portée  sur  la  côte  de  111e 
de  Chypre ,  où  cette  masse  flottante  s'étant  tout-à-coup 
entr'ouvcrte ,  on  en  vit  sortir  une  jeune  déesse  ,    dont 
l'éclat,  la  beauté  et  la  majesté  étonnaient  les  regards.  Dès 
le  premier  moment  de  sa  naissance ,  l'aimable  déesse  se 
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présente  à  Rassemblée  des  dieux  ^  qui  la  reçoivent  panni 
eux  :  le  dieu  d^amour  l'accompagnait  y  et  les  plaisirs  sui- 
Taient  ses  pas. 

Apelles ,  voulant  peindre  la  naissance  de  Venus,  saisit 

l'instant  où ,  du  sein  de  l'écume  entr'ouverte ,  la  déesse 

s'élève  sur  la  surface  des  eaux.  Les  vers  grecs  ^  que  Ton  a 

faits  à  la  louange  de  ce  tableau,  ne  l'ont  pas  surpassé,  dit 

Pline  à  l'endroit  cité  ;  mais  ils  l'ont  rendu  célèbre.  On 

trouve  cinq  épigrammes  dans  Y  anthologie ,  dont  cet  ou- 

Tragé  est  le  sujet.  Nous  allons  en  donner  la  traduction , 

avant  que  de  passer  aux  réflexions  relatives  à  la  peinture  y 

^  dut  naturellement  produire  la  contemplation  de  ce 

chef-d'oeuvre ,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  des  copies 

sculptées. 

Première  épigramme.  «  Voyez  Vénus  sortant  du  sein 
des  eaux  qui  viennent  de  lui  donner  le  jour  ;  c'est  l'ou- 
vrage du  pinceau  d'Âpelles.  Contemplez  la  déesse ,  qui , 
de  ses  belles  mains ,  a  saisi  sa  chevelure  toute  mouillée  : 
elle  exprime   de  ses  cheveux  humides   l'écume  blanche 
dont  elle  vient  de  naître.  Minerve  et  Jimon ,  avouant  dé- 
sormais leur  défaite,  diront  elles-mêmes  :  charmante 
Vénus ,  nous  ne  vous  disputerons  plus  le  prix  de  la 
beauté  n^ 

Seconde  épigramme.  «  Apélles  vit  Cypris  au  moment 
de  sa  naissance,  lorsqu'elle  sortit  toute  nue  du  sein  de  la 
mer  qui  l'avait  enfantée.  Le  peintre  offre  à  nos  regards  la 
déesse ,  telle  qu'il  la  vit  en  ce  moment ,  couverte  d'écume , 
et  l'exprimant  de  ses  cheveux  avec  ses  belles  mains  »• 

Troisième  épigramme^  «  Lorsque  Vénus  toute  mouil- 
lée de  l'écume  qui  découle  de  ses  cheveux ,  sortit  nue  du 
sein  des  flots ,  elle  porta  d'abord  ses  mains  sur  la  cheve< 
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lure  Iqni  couvrait  ses  belles  joues ,  pour  exprimer  de  sa 
cheveux  humides  l'eau  ëcumante  de  la  mer.  La  déesse 
montrait  son  sein  à  découvert ,  et  tout  ce  qu'il  est  permis 
d'exposer  à  la  vue.  Mais  si  Vénus  est  aussi  belle  en  effet, 
qu'elle  le  paraît  dans  ce  tableau ,  qu^à  la  vue  de  la  déesse, 
toute  la  fierté  du  courage  de  Mars  s^étonne  et  se  con- 
fonde !  » 

Quatrième  épigramnje»  ii  La  mer  venait  d'accoucher, 
et  la  reine  de  Paphos ,  qui  sortait  de  son  sein  par  le  pin- 
ceau d^A pelles  ,  ouvrait  en  ce  moment ,  pour  la  première 
fois ,  ses  beaux  yeux  à  la  lumière.  Vous ,  dont  les  regards 
sont  attirés  par  ce  tableau,  hâtez -vous  de  vous  en  éloi- 
gner ,  de  peur  que  l'écume  que  la  déesse  exprime  de  ses 
cheveux  humides  ne  rejaillisse  sur  vous  !  Si  Vénus,  dispu- 
tant la  pomme ,  dévoila  jamais  aux  yeux  de  Paris  tous  les 
charmes  qu'elle  montre  ici  ,  c'est  bien  injustement  que 
Pallas  ruina  de  fond  en  comble  la  viUe  de  Troie.  »     • 

La  cinquième  épi  gramme  est  moins  naturelle  que  celles- 
là  5  et  nous  nous  dispenserons  de  la  rapporter ,  parce  que 
la  satiété  des  choses  agréables  conduit  aisément  à  la  fadeur. 
Les  quatre  premières  suffisent  pour  faire  voir  combien  la 
poésie  s'est  exercée  sur  ce  sujet.  On  dirait  que  le  tableau 
d'Apelles  fut  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  poésie^  et 
que  les  plus  célèbres  poètes  grecs ,  enflammés  du  beau  feu 
qui  animait  le  pinceau  de  l'artiste,  se  firent  ime  gloire  de 
chanter  la  Vénus  Anadyoniène. 

Les  actions  et  les  dispositions  véritablement  agréables 
en  peinture ,  doivent  être  simples  et  nécessaires  ;  alors 
elles  plaisent  sans  frapper ,  et  la  satisfaction  qu'elles  pro- 
curent n'est  précédée  ,  ni  même  accompagnée  d'aucun 
étonnement;  le  charme  séducteur  se  fait  d'autant  plUs 
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sentir ,  que  l'attitude ,  qui  produit  cette  îraprossion  favo- 
rable, ne  permet  pas  de  concevoir  une  position  différente; 
elle  persuade  au  contraire  qu  elle  n'a  point  été  recherchée, 
et  qu'elle  est  un  effet  du  hasard.  La  nécessité  de  recourir  à 
k  réflexion,  pour  se  rendre  compte  de  la  satisfaction  qu'on 
éprouve ,  est  un  témoignage  de  la  vérité  de  ces  impres- 
sions ,  de  leur  genre ,  de  leur  caractère. 

La  position  dont  Apelles  a  fait  choix  pour  exprimer  sa 
Vénus  sortant  de  la  mer ,  est ,  à  mon  gré ,  le  plus  grand 
exemple  des  grâces  produites  par  la  justesse  et  la  simpli- 

i  cité;  et  si,  comme  nous  l'apprend  la  seconde  épigramme 
de  l'anthologie ,  il  l'a  représentée  à  mi-corps ,  il  a  nécessai- 

;  rement  donné  une  si  juste  idée  d'un  caractère  simple ,  no- 
ble et  naïf ^  il  a  exécuté  son  trait  avec  une  si  grande  préci- 
sion, il  l'avait  si  bien  pensé,  que  le  sculptem'  qui  travailla 

;  la  iSgure  de  bronze  antique  a  saisi  toutes  ces  expressions , 
et  nous  fait  voir  encore  aujourd'hui  cette  jeune  personne 
debout ,  sans  aucun  contraste  apparent  :  ses  beautés  n'ont 
aucun  secours  étranger,  et  ne  sont  couvertes  d'aucun  voile; 

^  pratique  quelquefois  nécessaire ,  mais  qui  sert  ordinaire* 

f  ment  à  cacher  bien  des  faiblesses ,  et  que  l'on  peut  sou- 
vent regarder  comme  un  prétexte  dont  les  Grecs  ne  se 
sont  presque  jamais  servi  :  ils  étaient  trop  savans ,  et  l'ex- 
périence leur  avait  appris  que  la  nature  présente  elle- 
même  ses  beautés ,  selon  la  grandeur  et  le  ressort  de  la 
tête  qui  l'étudié.  La  Vénus  d'Apelles  est  représentée  dans 
le  moment  qu'elle  parait  au  jour  ;  elle  est  dans  l'ignorance 
de  ses  charmas,  et  ne  témoigne  aucune  surprise;  elle  n'a 
besoin  ni  d'effort  ni  de  mouvement*  Déesse  et  sans  pas* 
sion,  l'ingénuité  l'accompagne,  et  la  ciuriosité  ne  la  peut 
animer  j  mais  son  premier  soin  est  de  plaire  et  de  paraître 
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à  son  avantage.  Dés-lors  elle  est  occupée  de  sa  parure  ua^ 
tureUe  ;  elle  arrange  et  dispose  ses  cheveux  :  le  soin  qu'elle 
apporte  pour  les  essuyer ,  prouve  qu'elle  vient  de  sortir 
de  l'eau  5  et  tout  ce  qui  rappelle  une  action  précédente  est 
une  preuve  aussi  rare  que  constante  du  génie  des  artistes* 
Que  de  parties  muettes  et  possibles,  dans  le  même  instant^ 
faut-il  réunir  avec  sagesse  et  convenance  pour  les  faire 
concourir  à  l'expression  d'un  objet  fixe  et  immuable ,  tel 
qu'il  est  pour  la  peinture  !  Ainsi  l'attitude  qu'Apelles  a 
préférée  est  savante  sans  le  paraître;  fine,  par  une  atùm 
convenable  au  sexe  et  à  l'âge;  agréable,  parce  qu'elle  est 
dans  la  nature,  et  que  l'œil  le  plus  sévère  n'y  peut  remar- 
quer la  moindre  affectation;  et  qu'enfin,  sous  l'enveloppe 
la  plus  simple  et  la  plus  juste ,  l'esprit  charmé  n'a  nul  be^ 
soin  de  sous-entendre  et  de  démêler ,  et  qu'il  ne  peut  y 
parvenir  sans  le  secours  de  la  réflexion.  Il  résulte  de  toutes 
celles  que  l'on  peut  faire ,  que ,  plus  on  étudie  les  anciens, 
plus  on  est  frappé  du  mérite  et  de  la  supériorité  des  Grecs* 
Dans  toutes  les  opérations  de  l'esprit ,  les  productions  de 
cette  heureuse  nation  sont  les  seules  qui  présentent  les 
exemples  de  la  justesse  et  de  la  simplicité  :  le  désir  de 
montrer  de  l'esprit ,  cette  maladie  qui  tourmente  les  mo- 
dernes ,  ne  s'est  introduit  chez  eux  qne  fort  tard ,  et  dès- 
lors  le  bon  goût  s'est  affaibli.  Le  peu  de  progrès  de  no« 
connaissances  et  de  nos  talens ,  vient  en  grande  partie  de 
ce  qu'on  lit  peu  les  anciens ,  et  que  l'on  s'écarte  des  grands 
et  véritables  exemples  qu'ils  ont  laissés. 

Telles  sont  les  réflexions  sensibles  et  judicieuses  du 
comte  de  Giylus  sur  ce  tableau  d'Apelles.  Cet  habile  con- 
naisseur, à  qui  l'art  doit  infiniment,  a  fait  un  excellei^ 
mémoire  sur  la  Vénus  anadyomène^  dont  cet  article  est 
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Un  extrait.  Il  eût  été  difficile  d'y  substituer  quelle  chose 
d'aussi  bien  pensé ,  d'aussi  finement  senti. 

Le  Titien  a  osé  traiter  le  même  sujet  :  il  a  représente 
Vénus  essuyant  ses  cheveux ,  seule  et  dans  Fcau  jusqu'au- 
dessous  de  la  ceinture.  Le  peintre  grec  ne  Tavait  pas  tant 
découverte.  Le  moderne  n'a  point  exprimé  cette  écume  ^ 
de  laquelle  cette  déesse  était  née ,  et  dont  Fanclcn  avait 
heureusement  profité  pour  la  vérité  de  lliistoire ,  et  pour 
faire  une  opposition  avec  les  chairs  et  les  eaux  calmes  de  la 
mer ,  car  elles  doivent  être  aussi  attentives  que  le  reste  de 
la  nature  à  la  naissance  de  Vénus.  Mais  le  llticn  a  ajouté 
une  coquille  qui  nage  aux  côtés  de  la  déesse.  Quoique  ce 
tableau  du  Titien  soit  très-beau ,  il  n'a  point  cette  élégante 
précision  de  trait,  jointe  à  cette  vénusté,  que  toute  l'anti- 
quité s'accorde  à  donner  à  Apelles ,  et  que  Ton  peut  re- 
garder conune  la  partie  sublime  des  opérations  de  l'art. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  anadyomène ,  devenue 
si  célèbre ,  n'ait  été  traitée  par  des  sculpteurs  grecs ,  qui 
l'auront  copiée ,  ou  plutôt  arrangée  et  disposée  pour  leur 
art ,  c'est-à-dire ,  qui  auront  nécessairement  ajouté  les  par- 
ties de  la  ronde  bosse ,  pour  faire  une  statue  d'une  figure 
peinte.  Le  comte  de  Gaylus  reçut  en  17 Sg  un  bronze  an- 
tique, qu'il  jugea  être  une  imitation  du  tableau  d' Apelles» 
Sa  conjecture  était  d'autant  plus  juste,  qu  il  avait  vu  plu- 
sieurs pierres  gravées  ,  représentant  la  même  figure.  Le 
sculpteur  habile ,  frappé  de  la  beauté  de  son  modèle ,  et 
touché  de  la  simplicité  de  son  action ,  ne  s'est  permis  que 
les  additions  que  la  sculpture  exigeait.  Une  imitation  exacte 
n'aurait  produit  qu'un  bas-relief,  dont  l'effet  eut  été  mé- 
diocre Il  ^ura.  fait  poser  la  nature  dans  la  même  attitude , 
pour  étudier  les  parties  que  le  peintre  n'avait  pas  exprl-» 

Tome  ii.  5 
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Tpaées  5  et  ërîtant  d'altérer  celles  que  le  peintre  avait  esseii'^ 
tiellement  décidées ,  la  nature  l'aura  guidé  elle-méihe  pour 
la  position  des  jambes ,  l'expression  du  dos  et  la  richesse 
des  belles  formes  qu'Âpelles  n'avait  point  repr&entées. 
C'était  l'unique  moyen  de  rendre  la  6gure  plus  appro- 
chante de  la  pureté  de  son  original  :  elle  fait  voir  l'agréa- 
ble balancement  et  l'élégante  disposition  du  bel  antique, 

(  Diderot. ) 


ANALOGIE  DU  STYLE. 


Analogie  du  style.  (  Littérature,  )  Sans  compter 
l'accord  de  la  parole  et  de  la  pensée  ,  qui  est  la  première 
règle  de  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  nous  avons  encore  dans 
le  style  plusieurs  rapports  à  observer ,  lesquels  peuvent  être 
compris  sous  le  terme  ai  analogie^ 

Par  Tanalogie  du  style  en  lui-même  >  on  entend  l'unité 
de  ton  et  de  couleur.  Le  langage  a  différens  tons ,  celui  du 
bas  peuple,  celui  du  peuple  cultivé,  celui  du  monde  et  de 
la|cour,  qu'on  appelle j^/ni/ier  nobles  celui  de  la  haute 
éloquence,  celui  de  la  poésie  héroïque  ,  et  dans  tout  cela 
une  infinité  de  gradations  et  de  nuances  qui  varient  en- 
core selon  les  âges ,  les  conditions  et  les  mœurs. 

Par  l'unité  de  ton  et  de  couleur,  on  ne  doit  pas  entendre 
la  monotonie  5  le  style  peut  être  homogène  sans  uniformité. 
C'est  dans  la  variété  des  mouvemens  et  des  images  que 
consiste  la  variété  du  style.  Les  tons  différens  dont  je  parle  ^ 
tout  à  la  langue  ce  que  les  divers  modes  sont  à  la  musique; 
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tîliaïqtie  mode  a  son  système  de  sons  analogues  entre  eux  ; 
t^haque  style  a  de  même  un  cercle  de  mots ,  de  tours  et 
de  figures  (jui  lui  conviennent  y  et  dont  plusieurs  ne  con«- 
Tiennent  qu'à  lui.  C'est  dans  ce  cercle  que  la  plume  de 
l'écrivain  doit  s'exercer  5  et  plus  elle  y  conserve  de  liberté , 
de  vivacité  et  d'aisance,  plus,  dans  ces  limites  étroites, 
le  style  a  de  variété. 

Le  ton  le  plus  aisé  à  prendre  et  à  soutenir,  après  celui 
du  bas  peuple ,  c'est  le  ton  de  la  haute  éloquence  et  de  la 
haute  poésie 5  parce  qu'il  est  donné  par  les  bons  écrivains, 
et  qu'il  ne  dépend  presque  plus  des  caprices  de  l'usage.  Un 
homme  au  fond  de  sa  province  peut ,  en  étudiant  Baeine , 
Fénélon  et  Voltaire ,  se  former  au  style  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  saisir  et  à  observer  avec  justesse  ^ 
est  celui  du  familier  noble ,  parce  qu'il  est  le  plus  sujet  de 
tous  aux  variations  de  la  mode  ;  que  les  couleurs  en  sont 
aussi  délicates  que  changeantes  5  et  que ,  pour  les  aperce^ 
voir,  il  faut  un  sentiment  très-fin  et  habituellement  exercé. 
C'est  sur  quoi  les  gens  du  monde  sont  le  plus  éclairés  et  le 
moins  indulgens  :  toute  la  sagacité  de  leur  esprit  semble 
appliquée  à  remarquer  les  expressions  qui  s'éloignent  de 
leur  usage,  ou  plutôt,  sans  étude  et  sans  intention,  ils  en 
sont  frappés  'comme  par  instinct;  et  les  bienséances  de 
style  ont  en  eux  des  juges  aussi  sévères  que  les  bienséances 
des  mœurs.  Voilà  pourquoi  im  ouvrage  dans  le  genre  fa- 
milier noble  ne  peut  guère  être  bien  écrit ,  dans  notre 
langue,  qu'à  Paris,  et  par  un  homme  qui  vive  habituelle- 
ment dans  cette  société  choisie  qu'on  appelle  le  Monde. 
Cest  encore  moins  par  la  diversité  des  tons ,  que  par 
l'incertitude  et  la  variation  continuelle  de  leurs  limites  ^ 
qu'il  est  difficile  d  observer ,  en  écrivant,  une  parfaite  aua- 
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logk  de  style.  Parler  la  lax^e  simple  de  HMmnête  bofur* 
geoîs  y  sans  tcMiiber  jamaîs  dans  celui  do  bas  peuple  ;  par- 
ler le  langage  noble  et  fimilier  de  la  ooor  et  du  imMidey 
sans  s*éleTer  )asqa*aa  ton  de  la  poésie  et  de  rëloquenoe, 
sans  s'abaisser  )asqa'aa  ton  bourgeois  ;  donner  à  chacun  la 
conleor  et  la  nuance  qui  lui  est  propre ,  et  conscrrcr  sam 
monotonie  cette  analogie  constante  j  dans  le  degré  de  no- 
Uesse  ou  de  simplicité  qui  lui  conTÎent  :  Toila  rextrème 
difficulté. 

A  mesure  qu'une  langue  se  polit ,  et  que  le  goût  s^mare, 
Jes  divers  styles  se  divisent  et  leur  oerde  se  rétrécit.  Le 
gput  leur  fusant  le  partage  des  termes  et  des  tours  propres 
à  chacun  d^eux,  une  partie  de  la  langue  est  réserréè  à 
crhacune  des  classes  dont  nous  avons  parlé ,  une  partie  aux 
arts  et  aux  sciences ,  une  partie  an  barreau,  une  partie  à 
ia  cliaire  et  aux  ouvrages  mystiques  ;  la  prose  même  est 
oblige  de  céder  aux  vers  une  foule  d*expressions  hardies 
et  fortes,  qui  Tauraient  animée,  ennoblie^  élevée,  si  Tu- 
sage  les  y  eût  admises. 

Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d*Âmyot  et  de  Mon- 
taigne ,  comme  plus  riche  et  plus  féconde  :  c*est  qu^elle  ad- 
mettait tous  les  tons;  mais  elle  les  confondait  tous.  Le 
goût  qui  les  a  démêlés ,  a  rendu  Fart  d'écrire  plus  di£Bcile , 
mais  plus  savant ,  plus  habile  à  tout  exprimer.  D  était  im- 
possible que,  sans  distribuer  ses  tons,  ses  couleurs  y  ses 
nuances ,  cette  langue  pût  se  donner  un  Molière  et  un  Bos- 
suet ,  un  Racine  et  un  La  Fontaine. 

On  a  prétendu  que  la  diversité  des  tons ,  dans  une  langue, 
tenait  à  la  distinction  des  rangs.  Mais  la  nature  a  ses  dis- 
tinctions ,  ainsi  que  Tusage  et  la  mode.  L'égalité  civile 
n  exclut  pas  la  noblesse  des  idées  et  des  imag^.  Cratinus 
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et  Sophocle ,  Plaute  et  Pacurius  étaient  rëpublicaius ,  et 
n'avaient  pas  le  même  ton.  En  comparant  Lucrèce  avec 
Térence ,  le  satires  d'Horace  avec  ses  odes ,  ou  avec  FJ^- 
néide ,  on  sent  que  leur  langue  avait  j  comme  la  nôtre , 
ses  tons  gradués  et  distincts.  Les  nuances  nous  en  échap- 
pent ;  mais  elles  n'échappaient  ni  à  Laelius  ni  à  Mécène. 
Soit  république  ou  monarchie ,  il  y  aura  donc  pour  tous 
les  peuples  cultivés  des  différences  dans  le  langage ,  popu- 
laire y  noble ,  héroïque  ;  et  cette  analogie  du  style  avec  le 
genre  en  fait  la  convenance  et  la  propriété.  Mais  cette 
analogie  n^est  pas  la  seide  à  observer  en  écrivant  :  en  voici 
encore  troîs  espèces. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui ,  comme  elle , 
aSecte  l'oreille ,  elle  peut  imiter  les  sons  par  des  sons ,  la 
vitesse  par  la  vitesse,  et  la  lenteur  par. la  lenteur,  avec 
des  nombres  analogues.  Des  articulations  molles ,  faciles 
et  liantes ,  ou  rudes ,  fermes  et  heurtées ,  des  voyelles  so- 
nores ,  des  voyelles  muettes  ,  des  sons  graves ,  des  sons  ai- 
gus ,  et  un  mélange  de  ces  sons,  plus  lents  ou  plus  rapides, 
sur  telle  ou  telle  cadence,  forment  des  mots  qui,  en 
exprimant  leur  objet  à  l'oreille ,  en  imitent  le  bruit  ou 
le  mouvement ,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois  :  conune  en 
latin,  boatus^  ululatua ^  fragor ,  freniitus ;  en  italien, 
rimbombare ,  tremare  ;  en  français ,  hurlement  ^gazouil-- 
ierj  mugir. 

CesX  avec  ces  termes  imitatils  y  que  l'écrivain  forme  une 
sttocession  de  sons  qui ,  par  une  ressemblance  physique  ^ 
imitent  l'objet  qu'ils  expriment  : 

Om  inUr  Sêse  nufgnà  pi  brùchia  kiiunt 
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'.'»;#•'  Vîdi ,  atro  cùm  membra  flueniîa  tabo 
Manderei ,  et  Upidi  iremerent  sub  dentibus  artus  » 

Les  exemples  de  cette  expression  imitative  sont  rares  y. 
même  dans  les  langues  les  plus  poétiques.  On  a  mille  fois 
cité  une  centaine  de  vers  latins  ou  grecs ,  qui  par  le 
son  et  le  mouvement  ^  ressemblent  à  ce  qu'ils  expriment» 
Mais  plût  au  ciel  que  notre  langue  n'eût  que  cet  avantage 
à  envier  à  celles  d'Homère  et  de  Virgile! 

Une  analogie  plus  fréquente  dans  les  poètes  anciens  et 
dans  nos  bons  poètes  modernes,  est  celle  du  style  qui  peint, 
non  pas  le  bruit  ou  le  mouvement ,  mais  le  caractère  idéal 
ou  sensible  de  son  objet.  Cette  analogie  consiste  non-seu- 
lement dans  Tbarmonie ,  mais  surtout  dans  le  coloris.  Alors 
le  style  n'est  pas  l'écho ,  mais  l'image  de  la  nature  ^  impé- 
tueux dans  la  colère ,  rompu  dans  la  fureur ,  il  peint  le 
trouble  des  esprits  comme  celui  des  élémens.  Mais  il  s'a- 
mollit dans  la  plainte. 

QuaUs  poputeâ  mœrens  Philomela  sub  umbrâ 
Amissos  querttur  fœtus ,  quos  durus  arator 
Observans  ,  nùio  implumes  detraxh;  atilta 
Flet  noctem  y  ramoque  sedens  miserabile  carmen 
Intégrât  |  et  mœsiîs  latè  loca  questibus  impiété 

Cette  sorte  d'analogie  suppose  un  rapport  naturel ,  et 
une  étroite  correspondance  du  sens  de  la  vue  avec  celui  de 
l'ouïe,  et  de  l'un  et  de  l'autre  avec  le  sens  intime ,  qui  est 
l'organe  des  passions.  Ce  qui  est  doux  à  la  vue  nouis  est 
rappelé  par  des  sons  doux  à  l'oreille ,  et  ce  qui  est  riant 
pour  l'âme  nous  est  peint  par  des  couleurs  douces  aux  yeux* 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  caractères  des  oh-jets  sensibles^ 
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le  tour ,  le  nombre ,  lliarmoDie,  le  coloris  du  style  peut 
en  approcher  plus  ou  moins;  mais  cette  ressemblance  est 
vague ,  et  par-là  peut  être  plus  au  gré  de  l'âme  qu'une  imi- 
tation fidèle  :  car  elle  lui  laisse  plus  de  liberté  de  se  peindre 
à  elle-même  ce  que  l'expressioului  rappelle  ;  exercice  doux 
et  facile  qu'elle  se  platt  à  se  donner. 

Une  autre  espèce  d'analogie  est  celle  que  des  impres- 
sions répétées  ont  établie  entre  les  signes  de  nos  idées  y  et 
nos  idées  elles-mêmes. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit  «  la  première  règle  de  l'art 
de  parler  et  d'écrire ,  que  l'expression  réponde  &  la  pensée. 
Mais  obsjervons  que  cette  liaison ,  qui  le  plus  souvent  est 
commune  à  toute  une  filiation  d'idées  et  de  mots,  est  quelque 
fois  aussi  particulière  et  sans  suite ,  surtout  dans  le  langage 
métaphorique.  On  ditla  vertu  des  plantes^  on  ne  dit  pas  des 
plantes  vertueuses.  On  dit  que  le  travail  est  rude^  et  on 
ne  dit  pas  la  rudesse  du  travail.  On  dit  poleràfleur  d'eau , 
et  on  ne  dit  pas  que  l'eau  est  fleurie.  On  dit  le  mystère 
pour  le  secret ,  et  on  ne  dira  point  (  comme  a  fait  le  tra- 
ducteur d'un  poète  allemand  ) ,  les  myrtes  mystérieux , 
pour  dire  qui  sont  V asile  du  mystère  ;  mais  en  prenant 
une  idée  plus  vague,  on  dira,  un  omhrage  mystérieux* 
Quelquefois  même  un  simple  déplacement  de  mots  change 
le  sens  :  achever  de  se  peindre ,  et  s'achever  de  peindre , 
ne  signifient  point  la  même  chose.  L'analogie  des  mots 
entre  eux  n'est  donc  point  une  raison  de  les  appliquer  &  des 
idées  analogues  entre  elles  :  l'usage  n'est  pas  conséquent. 
Observons  aussi  que  la  liaison  établie  entre  les  mots  et 
les  idées ,  est  plus  ou  moins  étroite^  selon  le  degré  d'habi- 
tude ,  et  que  de  là  dépend  surtout  la  vivacité  ^  la  force» 
l'énergie  de  l'expression. 
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Toutes  les  fois  qu'ion  veut  dépouiller  une  idée  d^un  cer- 
tain alliage  qu'elle  a  contracté  dans  son  expression  com- 
mune ,  en  s'associant  avec  des  idées  basses ,  ridicules  ou 
cliocpiantesy  on  est  obligé  d'éviter  le  mot  propre,  c'est-à- 
dire,  le  mot  d'habitude.  De  môme ,  lorsque  par  des  idées 
accessoires  on  veut  relever  j  ennoblir  une  idée  commune , 
au  lieu  de  son  expression  simple  et  habituelle ,  on  a  rai- 
son d'y  employer  l'artifice  dé  la  périphrase ,  ou  de  la  mé- 
taphore. 

Lorsqu'l^sthe ,  parlant  à  Mérope ,  veut  lui  'dontier  de 
sa  naissance  l'idée  noble  qu'il  en  a  lui-même ,  il  ne  lui  dit 
pas,  JHonpère  est  un  honnête  villageois^  il  lui  dit  ; 

Sous  ses  rustiques  toîts  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux* 

Lorsque  don  Sanche  d'Aragon ,  avec  plus  de  hautettr  et 
|)lus  de  fierté ,  veut  reconnaître  sans  détour  Tobscurité  de 
son  origine ,  il  dit  avec  franchise  : 

Je  suis  fils  d*un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  assez  sentir  dans  quelle  circons- 
tance il  est  avantageux  d'employer  le  mot  propre ,  et  dans 
quelle  autre  il  faut  user  de  métaphore  ou  de  périphrase* 

Mais  où  le  mot  propre  a  l'avantage  et  ne  peut  être  sup- 
pléé, c'est  dans  les  choses  de  sentiment,  à  cause  de  son 
énergie,  c'est-à-dire,  à  cause  de  la  promptitude  et  de  la 
force  avec  laquelle  il  réveille  l'impression  de  son  objet* 
Voyez  cette  exclamation  de  Bossuet^  qui  fit  une  si  forte 
impression  sur  son  auditoire  dans  l'oraison  ftmèbre  d'Hen- 
riette :  Madame  se  meurt ^  Madame  est  mortel  C'est  le 
mot  simple  et  commun  qui  on  fait  toute  la  force.  S'il  eût 
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ait  :  Madame  est  expirante ,  Madame  expire  j  il  n'eût 
produit  aucun  effet. 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître ,  et  cpie  noua 
ayons  habités  dans  l'âge  de  l'innocence  et  de  la  sensibilité, 
nous  rappellent  de  vives  émotions,  et  occasionnent  des 
retours  intéressans  siur  nous-mêmes  ;  ainsi,  et  par  la  môme 
raison,  notre  première  langue  réveille  en  nous,  &  tous 
momens ,  des  affections  personnelles  dont  l'intérêt  se  ré- 
fléchit. Ce  qu'on  nous  a  dit  dès  nos  plus  jeune  ans ,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'affectueux  et  de  sen-* 
sible ,  nous  touche  bien  plus  vivement ,  lorsque  nous  l'en- 
tendons redire  dans  les  mômes  termes ,  et  dans  des  cir- 
constances à  peu  près  semblables.  Ah  !  m,on  père ,  ah  ! 
Tiwnfilsj  sont  mille  fois  plus  pathétiques  pour  moi,  qui 
suis  Français,  que  Heupater!  heufilUtX  l'expression 
s'affaiblit  encore ,  si  l'on  traduit  les  noms  de  fila  et  de 
père  par  ceux  de  nate  et  de  genitor^  dont  le  son  n'est 
plus  ressemblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  l'affaiblissement  de  la  pensée  ou 
du  sentiment  exprimé  dans  une  langue  étrangère ,  par'line 
espèce  de  traduction  qui  se  fait,  [dit-il , .dans  l'esprit; 
comme  lorsqu'un  Français  entend  le  mot  God^  il  com^ 
^ence  par  le  traduire ,  et  se  dit  à  lui-môme  JOieu  ;  ensuite 
il  pense  à  l'idée  que  ce  mot  exprime,  ce  qui  ralentit  l'effet 
de  l'expression ,  et  par  conséquent  l'affaiblit. 

Mais  \ai\^riiah\e  cause  de  cet  aJOfaibliissement,  c'est  que 
le  mot  étranger,  quoique  }e  l'entende  à  merveille,  sans 
r^bxion  ni  délai ,  n'es^  pas  lié  dans  ma  pens^  avec  les  mè-* 
mes  impressions  habituelles  et  primitives  que  le  mot  de 
ma  -propre  langue  ;  et  que  les  émotions  qui  se  renouvellent 
t^  I90n  du  toot  qui  les  a  produites,  ne  se  réveilleiat  pas  d^ 
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même  au  son  d'un  mot  étranger  ^  et ,  si  j'osais  le  dire  ^  in- 
solite à  mon  oreille  et  à  mon  âme.  Ainsi ,  quoicja'il  y  ait 
beaucoup  à  gagner,  du  côté  de  l'abondance  et  de  ta  no-    | 
blesse,  à  écrire  dans  une  langue  morte,  parce  qu'elle  n'a 
rien  de  trivial  pour  nous,  il  y  a  encore  plus. à  perdre  du 
côté  de  l'analogie  et  de  la  sensibilité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  style  métaphorique  et  Fanalogie 
des  images,  soit  avec  la  pensée,  soit  avec  elles-mêmes, 

'voyez  Images. 

(Marmontel.) 


ANAPESTE. 


Anapeste.  (  Littérature.  )  L'un  des  nombres  on  pieds* 
des  vers  grecs  et  latins,  composé  de  deux  brèves  et  d'une 
longue. 

Les  Grées ,  dont  l'oreille  avait  une  sensibilité  si  délicate 
poCb:  le  nomlnre,  avaient  réservé  l'anapeste  aux  poésies 
légères,  comme  le  dactyle  aux  poèmes  héroïques;  et  en. 
effet,  quoique  ces  deux  mesures  soient  égales,  le  dactyle 
-  o  ;^  ,  frappé  sur  la  première  syllabe ,  a  plus  de  gravité 
dans  sa  marche  que  l'anapeste  u  »^  - ,  frappé  sur  la  der- 
nière. 

On  a  r^narqué  que  la  langue  française  a  peu  de  dacty- 
les et  beaucoup  d'anapestes.  Lully  semble  être  un  des  pre- 
miers qui  s'en  soit  aperçu ,  et  son  récitatif  a  le  plus  souvent 
la  marche  du  dactyle  renversé. 

On  n  en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  héroïques ,  oà 
l'anapeste  domine ,  ne  soient  pas  susceptibles  d'un  carao-^ 
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Mxe  grave  et  majestueux  ;  il  suffit ,  pour  le  ralentir ,  d'y 
\  mtreméler  le  spondée;  et  l'anapeste ,  alors  assujetti  par 
I  la  gravite  du  spondée ,  n'est  plus  que  coulant  et  rapide  ^ 
'  et  cesse  d'être  sautillant. 

J'observerai  même  à  ce  propos,  que,  dans  notre  déck- 
mation  ainsi  cpie  dans  notre  musique ,  rien  n'est  moins 
iavariable  que  le  caractère  que  les  anciens  attribuaient  aux 
différens  pieds;  que  Viambe,  par  exemple,  w-,  *le  pied 
tragique,  est,  dans  nos  vaudevilles  et  dans  nos  airs  de 
danse,  aussi  sautillant  que  le  choree  -o  ;  le  dactyle j  le 
pied  favori  de  l'épopée ,  imite ,  quand  on  veut ,  tout  aussi 
bien  que  l'anapeste ,  un  galop  rapide ,  et  d'autant  plus  lé- 
ger que  les  derniers  tems  sont  en  l'air  ;  et  au  contraire 
l'anapeste  exprime^  quand  on  veut ,  la  langueiir  et  l'abat- 
tement, en  glissant  mollement  sur  les  deux  premières 
syllabes ,  et  en  appuyant  sur  la  dernière,  comme  dans  ce 
vers: 

N'aHons  point  plus  avant.  Demeurons,  tkète  CEnone. 

Le  rhjthme  est  donc  im  moyen  d'expression ,  ch^ir- 
geant  selon  le  mouvement  et  l'inflexion  de  la  voix  ;  et  lors- 
qu'on lui  attribue  un  caractère  inaltérable ,  on  est  préoc- 
cupé de  quelque  exemple  particulier,  que  nulle  autres 
exemples  démentent. 

(Mabuontel.) 
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ANCIENS. 


AncieSîs.  {JSelles^Lettres.)  Il  se  dit  particulièrement 
des  t^orivains  et  des  artistes  de  rancienne  Grèce  et  de  l'an-* 
cienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés  :  Parallèle  de» 
Anciens  et  des  Modernes ,  Fun  des  înterloculeurs  pré^ 
tend  ^e  c'est  nous  qui  sommes  les  Anciens*  «  ]S'efit4I 
pas  vrai,  dit-il^  que  la  durée  du  monde  est  communément 
regardée  comme  celle  de  la  vie  d'un  homme  ;  qu'il  a  eu  son 
enfance,  sa  jeunesse ,  et  son  âge  parlait  5  et  qu'il  est  pré- 
sentement dans  la  vieillesse?  Figurons-nous  de  même  que 
la  nature  humaine  n'est  qu'un  seul  homme.  Il  est  certan» 
que  cet  homme  aurait  été  enfant  dans  Fenfance  du  monde, 
adolescent  dans  son  adolescence',  homme  parfait  dans  la 
force  de  son  âge ,  et  que  présentement  le  monde  et  lui 
setliient  dans  leur  vieillesse.  Cela  supposé ,  nos  premiers 
pères  ne  doivent-ils  pas  être  regardés  comme  les  enfans,  e1 
nous  comme  les  vieillards  et  les  véritables  Andetès  di) 
monde  ? 

Ce  sophisme  ingénieux ,  d -après  lequel  on  a  dit  plaisam- 
ment ,  Le  monde  est  si  vieux  quil  radote ,  a  été  pris  uc 
peu  trop  à  la  lettre  par  Fauteur  du  Parallèle,  Il  peut  s'ap 
pliquer  avec  quelque  justesse  aux  connaissances  humaines; 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts  >  à  tout  ce  qui  ne  recoil 
son  accroissement  et  sa  maturité  que  du  tems.  Mais  qu'i 
en  soit  de  même  du  goût  et  du  génie,  c  est  ce  que  Per 
lault  n'a  pu  sérieusement  penser  e%  dire.  Ici  les  caprice 


'       DE  l'eucyclopédie.  f  7 

de  la  nature  y  les  circonstauoes  combiiu^*es  des  lieux ,  des 
bommes  et  des  choses ,  ont  tout  fait ,  sans  aucune  rè^ 
de  succession  et  de  progrès.  Où  les  causes  ne  sont  pas 
constantes ,  les  effets  doivent  être  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Pontenelle  attribue  aux  modernes , 
d'être  montés  sur  les  épaules  des  Anciens ,  est  donc  bien 
réel  du  côté  des  connaissances  progressives,  comme  la 
physique  y  Tastronomie^^les  m<:caniques;  la  mémoire  et 
l'expérience  du  passé ,  les  vérités  quon  aura  saisies,  les 
erreurs  où  Ton  sera  tombé,  les  Caits  qu'on  aura  recueillis , 
les  secrets  qu'on  aura  surpris  et  dérobés  à  la  nature,  les 
soupçons  même  qu'aura  fait  naître  l'induction  ou  l'analo- 
gie, seront  des  richesses  acquises  ;  et  quoique,  pour  passer 
d'un  siècle  à  l'autie ,  il  leur  ait  fallu  franchir  d'immenses 
dàerts  d'ignorance ,  il  s'est  encore  échappé,  à  travers  la 
nuit  des  tems ,  assez  de  rayons  de  lumière  pour  que  les 
observations,  les  découvertes,  les  travaux  des  Anciens 
aient  aidé  les  modernes  à  pénétrer  plus  avant  qu'eux 
dans  l'étude  de  la  nature  et  dans  l'invention  des  arts. 

Mais  en  fait  de  talens ,  de  génie  et  de  goût',  la  succession 
Q^est  pas  la  même.  La  raison  et  la  vérité  se  transmettent , 
l'industrie  peut  s^imiter;  mais  le  génie  ne  s'imite  point , 
l'imagination  et  le  sentiment  ne  passent  point  en  héritage. 
Quand  même  les  facultés  naturelles  seraient  égales  dans 
tous  les  siècles ,  les  circonstances  qui  développent  ou  qui 
^buSent  les  germes  de  ces  facultés ,  se  varient  à  l^infini  ; 
un  seul  homme  changé ,  tout  change.  Qu'importe  que , 
sous  Attila  et  sous  Mahomet,  la  nature  eût  produit  les 
mêmes  talens  que  sous  Alexandre  et  sous  Auguste  ? 

Il  y  a  plus  :  après  deux  mille  ans ,  la  vérité  ensevelie  se 
Kirouve  dans  sa  pureté,  comme  l'or^  et  polir  la  découvrir 
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il  ne  faut  qu'un  seul  homme.  Copernic  a  vu  le  système  ât 
monde ,  comme  s'il  fût  sorti  tout  récemment  de  l'ëcole  d< 
^Pythagore.  Combien  d'arts  et  combien  de  sciences ,  apréi 
dix  siècles  de  barbarie,  ont  repris  leurs  recherches  an 
même  point  où  l'antiquité  les  avait  laissées  ? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  est  éteint  ;  quand  le 
goût ,  ce  sentiment  si  délicat ,  s'est  dépravé  ;  quand  lldée 
essentielle  du  beau,  dans  la  nature  et  dans  les  arts',  a  ùit 
place  &  des  conceptions  puériles  et  fantasques,  ou  absur- 
des et  monstrueuses  5  quand  toute  la  masse  des  esprits 
est  corrompue  dans  im  siècle ,  et  depuis  des  siècles  ;  qnàs 
lents  efforts  ne  &ut-il  pas  à  la  raison  et  au  génie  même  9 
pour  se  dégager  de  la  rouille  de  l'ignorance  et  de  l'habi- 
tude ^  pour  discerner ,  parmi  les  exemples  de  l'antiquité, 
ceux  qu'il  est  bon  de  suivre  et  ceux  que  l'on  doit  éviter? 

Perrault ,  ses  partisans  et  ses  adversaires ,  ont  tous  ea 
tort  dans  cette  dispute  ;  aux  uns ,  c'est  le  bon  goût  qm 
manque  ;  et  aux  autres ,  la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir ,  dans  les  Dialogues  sur  les  An^ 
ciens  et  les  Modernes ,  opposer  sérieusement  Mézerai  à 
Tite-Live  et  à  Thucydide  ,  sans  daigner  parler  de  Xéno- 
phon ,  de  Salluste ,  ni  de  Tacite  ;  de  voir  opposer  ravocat 
Le  Maître  à  Cicéron  et  à  Démosthène;  Chapelain,  Des- 
marets.  Le  Moine,  Scudéri,  à  Homère  et  à  Virgile;  de 
voir  déprimer  V Iliade  et  T Enéide^  pour  exalter  le  Cloifiiy 
le  Saint-Louis^  VAlaric^  la  Pucelle^  de  voir  donner 
aux  romans  de  VAstrée,  de  Cléopdtre,  de  Cyrus^  de 
délie ,  le  double  avantage  de  n'avoir  aucun  des  défimU 
qu*on  remarque  dans  les  anciens  poètes ,  et  d'offrir  une 
infinité  de  beautés  nouvelles ,  notamment  plus  d^inverir 
tion  et  plus  d!esprit  que  les  poèmes  d'Homère  j  de  voii 


DE  L'ENCTCLOt>ÉDIE.  ^g 

préférer  les  poësîes  de  Voiture,  de  Sarazin,  de  Benserade, 

four  leur  galanterie  fine  y  délicate^  spirituelle  j  à  celles 

de  Tibulle ,  de  Properce  et  d'Ovide  !  etc. 

U  n'est  pas  étonnant^  je  l'aroue,  qu'un  parallèle  si 
étrange  ait  ému  la  bile  aux  zélateurs  de  l'antiquité  ;  mais 
daiis  quel  autre  excès  ne  sont-ils  pas  tombés  eux-mêmes  ? 

:   Une  si  bonne  cause  avait-elle  besoin  d'être  soutenue  par 
ies  injures  ?  était-ce  à  la  grossièreté  pédantesque  à  venger 
le  bon  goût?  Leur  mauvaise  foi  rappelle  ce  que  Ton  ra- 
conte d'un  homme  qui ,  par  système ,  ne  convenait  jamais 
des  torts  de  ses  amis.  On  lui  en  demanda  la  raison.  Si 
f  avouais ,  dit-il  j^que  mon  ami  est  borgne ,  on  le  croirait 
aveugle*  Mais  les  amis  des  Ancieil^  n'avaient  pas  cette 
mjttstice  à  craindre  ,•  et  d'ailleurs  ne  voyaient-ils  pas  que 
ne  rien  céder ,  c'était  donner  prise  sur  eux ,  et  présenter 
un  côté  faible?  Avait-on  besoin  de  leur  aveu  pour  savoir 
(]ue  les  grands  hommes  qu'ils  défendaient  étaient  des 
Iiommes?  On  sait  bien  que  l'inégalité  est  le  partage  du 
génie.  Àvaient-ils  peur  que  les  beautés  d'Homère  ne  fissent 
pas  oubUer  ses  défauts  ?  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  que 
de  longues  harangues  étaient  déplacées  au  milieu  d'un 
combat^  que  des  comparaisons  prolongées  au-delà  de  la 
similitude ,  choquaient  le  bon  sens  et  le  goût  ;  qu'une  foule 
de  détails  pris  dans  les  mœurs  antiques,  mais  sans  noblesse 
et  sans  intérêt,  n'étaient  pas  dignes  de  l'épopée;  que  le 
langage  des  héros  d'Homère  était  souvent  d'un  naturel  qui 
ne  peut  plaire  dans  tous  les  tems  ;  que  si  Homère  avait 
Toulu  se  jouer  de  ses  dieux ,  en  les  représentant  railleurs , 
colères ,  emportés ,  capricieux ,  il  avait  tort  5  que  s'il  les 
avait  peints  de  bonne  foi ,  d'après  la  croyance  publique , 
il  avait  tort  encore  de  n'avoir  pas  été  plus  philosophe  que 
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son  siècle  ;  et  qiie  sW  les  avait  imaginés  tels  lui-même,  il  arai 
dormi  y  et  fait  de  ridicules  songes  ?  Après  avoir  reconn 
ces  défauts ,  n'avait-on  pas  à  louer  en  lui  la  poésie  au  plu 
haut  degré  3  le  coloris  et  l'harmonie  ;  la  hardiesse  du  dessii 
et  la  beauté  de  l'ordonnance  ^  la  plus  étonnante  fécondité 
soit  dans  l'invention  de  ses  caractères ,  soit  dans  la  com- 
position de  ses  groupes  ;  la  véhémence  de  ses  récits  et  la 
chaleur  de  ses  peintiu'es  ;  la  grandeur  même  de  son  génie 
dans  l'usage  du  merveilleux ,  le  premier  don  du  poète  : 
enfin ,  l'art  de  tout  animer  et  de  tout  agrandir ,  cet  art 
créateur  et  fécond ,  qui  a  frappé ,  rempli ,  échauffé  tant  àt 
tètes  dans  tous  les  siècles ,  et  tant  donné  à  peindre ,  après 
lui  9  et  à  la  plume  et  au  pinceau  ? 

Après  avoir  avoué  que  dans  Y  Enéide  l'action  manquait 
lie  rapidité,  de  chaleur  et  de  véhémence  5  que  les  passions 
s'y  mêlaient  trop  rarement,  et  laissaient  de  trop  grande 
intervalles  vides  5  que  tous  le  caractères  ,  excepté  Didon  • 
.  étaient  faiblement  dessinés;  que  celui  d'Enée,  surtout  i 
n'avait  ni  force  ni  grandeur;  que  les  six  derniers  livre: 
étaiei^t  une  très-faible  imitation  de  \ Iliade ,  etc.  ;  n'avait- 
on  pas  à  dire  que  les  six  premiers  étaient  une  imitatioi 
merveilleusement  embellie  et  ennoblie  de  YOdyaséel  qu^ 
jamais  la  mélodie  des  vers ,  l'élégance  du  style ,  la  poésie 
des  détails,  l'éloquence  du  sentiment ,  le  goût  exquts  dan 
le  choix  des  peintures ,  n'avaient  été  à  un  si  haut  point  daa: 
aucun  poëte  du  monde. 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  et  Euripide  étaient  in- 
férieurs à  Corneille  et  à  Racine  pour  la  belle  ordonnance 
de  l'action  théâtrale ,  l'économie  du  plan,  l'opposition  dei 
caractères ,  la  peinture  des  passions ,  l'art  d'approfondir  1< 
cœur  humain,  d'en  développer  les  replis  ;  n'avait-on  pas  i 
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Faùhe  valoir  le  natui'el ,  la  simplicité ,  le  pathétique  des 
poètes  grecs ,  et  surtout  leur  force  tragique  ? 

Après  avoir  mis  fort  au-dessous  de  Molière,  Âristo- 
pliaiie  ,  Plaute  et  Térence ,  ne  leur  eût-on  pas  laissé  la 
gloine  d'avoir  formé  eux-mâmes  dans  leur  art  cdiai  qui  les 
a  surpassés  ?  Et  si  La  Fontaine  a  porté  dans  la  fable  le  gé- 
nie de  la  poésie  ;  si ,  par  le  charme  du  pinceau,  et  par  cette 
illusion  si  douce  que  nous  fait  sa  naïveté ,  il  a  passé  de  très- 
loin  Ésope  et  Phèdre  ses  modèles  ^  n'ont-ils  pas,  comme 
lui,  le  mérite  essentiel  à  l'apologue,  le  naturel,  la  ^ce , 
6i la  simplicité? 

Quel  avantage  du  côté  d'Ovide ,  de  TibuUe ,  tt  de  Pro- 
pecoe,  sur  la  froide  galanterie  dubd-esprit  de  Rambouillet, 
sur  les  Voiture ,  les  Benserade ,  les  Sarazin ,  etc.  !  Quel 
aTîmtage  que  celui  d'Horace  sur  Boileau,.$on  faible  et. froid 
oopiste  !  Quelle  philosophie  dans  l'un ,  quelle  abondance 
de  pensées!  Et  dans  l'autre  quelle  stérilité  dans  les  sujets 
les  plus  riches  !  combien  peu  de  profondeur  dans  ses  vues 
et  d'imagination  dans  ses  plans  1 

Sa  général,  rien  n'est  plus  impriidemmeut  engagé  que 
cette  fameuse  dispute.  Oa  ne  conçoit  pas  même  AH)our* 
dliri  comment  elle  put  s'élever.  N  avait-on  pas  vu  du  jmx> 
nier  coup  d'oeil  l'avantage  pix>digieux  que  l'uu  des  deux 
putÎB  devak  avoir  «ûx' l'antre ?.qu  en. opposant  l40^ta  l'aiv- 
ticputé  depuis  Homère  jusqu'à.  Tacite,  au  noiiveau  régime 
des  lettres ,  depuis  le  Dante  jusqu'à  Despréaux^  on  «embras- 
ait iu^Ie  ^ois  d'uii  doté,  et  tout  au  plus  quatre  cents  ans 
<ié  i^LUtffe  ?'  £a  >que  pouvait^on  «omparer  ? 

Les  éisfteurs?  Mais  Rome  et  Athènes  avaient  des  tri^ 
inmes  :  les  droits  des  nations  ^.Içiar  salut ,  lès  intàréts  de  la 
jaAïie  et  de  la  liberté,  la  grande  cause  du  bien  public  et 

Tome  ii.  6 
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quelquefois  du  salut  commun,  étaient  confiés  à  unliomme^ 
et  le  sort  d'un  Etat ,  celui  des  Nations,  dépendait  de  son 
éloquence.  Qu'a  de  commun  cet  emploi  sublime  avec  celui 
de  nos  avocats  ?  Où  était ,  dans  l'Europe  moderne,  la  place 
d'un  homme  éloquent?  Etait-ce  dans  notre  barreau  que 
devaient  naître  des  Démosthène?  Ya-t-il  d'*éloquence  sans 
passions?  Et  ne  sait -on  pas  que  le  langage  des  passions 
est  presque  toujours  déplacé  partout  où  la  loi  seule  est 
juge? 

Rien  de  plus  important,  sans  doute ,  que  l'objet  de  Fé- 
loquence  de  la  chaire.  Mais  la  seule  passion  qu'on  y  excite 
est  la  crainte ,  quelquefois  la  pitié.  La  haine ,  Forgucil ,  la 
vengeance,  l'ambition , l'envie ,  la  rivalité  des  partis,  les 
<liscordes  publiques ,  les  mouvcmens  du  sang  et  de  la  na- 
ture, le  fanatisme  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  tous  les 
'grands  mobiles  du  cœur  humain ,  tous  ces  grands  ressorts 
de  l'éloquence  républicaine ,  n'ont  point  passé  de  la  tri- 
bune dans  la  chaire. 

Les  historiens  ?  Mais ,  de  bonne  foi ,  quelque  talent  que 
la  nature  eût  accordé  à  ceux  de  nos  tems  de  ténèbres ,  de 
barbarie,  et  de  servitude ,  auraient-ils  pu  donner  au  fer 
le  prix  de  Tor?  D'un  côté,  le  tableau  des  républiques,  les  plu^ 
florissantes ,  des  plus  superbes  monarchies ,  des  plus  mer** 
veilleuses  conquêtes ,  des  plus  grailds  hommes  de  l'univers, 
étaient  sous  les  yeux  de  l'histoire.  De  l'autre ,  qu'avait- 
elle  à  peindre?  Des  incursions,  des  brigandages,  des  es- 
claves et  des  tyrans.  Exceptez-en  quelques  règnes;  et -dites- 
moi  ce  qu'auraient  fait  de  nos  misérables  annsJes  les  Tite- 
Live ,  les  Tacite  $  les  Thucydide ,  les  Xénophon  ?.  Quand 
le  génie  n'aurait  pas  manqtié  &  l'histoire  moderne  j  lliis* 
toire  elle-même ,  cet  amas  de  crimes  sans  noblesse ,  de  na- 


DB  l^£ncyclop£dib.  8S 

\ions  sans  mœurs ,  d'ëvénemens  sans  gloire ,  de  persou'- 
uages  sans  caractère ,  sans  vertu,  ni  talent  que  la  férocité , 
n'aurait-elle  pas  rebuté  le  génie  ?  Des  hommes  éclairés  sen- 
sibles ,  éloquens ,  se  seraient-ils  donné  la  peine  d'écrire  des 
faits  indignes  d'être  lus? 

Les  poètes?  Mais  a-t-on  pu  prétendre  que  deux  règnes, 
celui  de  Léon  X  et  celui  de  Louis  XIV,  pussent  entrer 
dans  la  balance  avec  toute  l'antiquité  ?  Ce  sont  les  siècles 
de  Périclès,  d'Alexandre  et  d'Auguste,  et  tous  les  règnes 
des  empereurs ,  que  l'on  réunit  contre  le  premier  âge  de  la 
renaissance  des  lettres.  Mais  poiu:  juger  combien  le  tems 
fait  à  la  chose,  on  n'a  qu'à  joindre  cinquante  ans  au  siècle 
de  Louis  XIV,  et  l'on  a  de  plus  du  côté  des  modernes , 
(jui?  Pope ,  Addîsson ,  Métastase,  nombre  de  poètes  fran- 
çais estimés  et  dignes  de  l'être ,  et  cet  homme  prodigieux , 
qui  pèserait  lui  seul  dans  la  balance  dix  anciens  des  plus 
admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramène  aux  moyens  qu'on  aiurait 
«ûcore  de  réclamer  en  faveur  des  modernes,  contre  l'injuste 
parallèle  qu'on  a  fait  d'eux  et  des  Anciens^  Ce  serait  d'à-* 
bord,  comme  nous  l'avon»  dit  >  de  comparer  les  espaces  des 
tems,  de  faire  voir  d'un  côté  mille  ans  écoulés,  seulement 
depuis  Homère  jusqu'à  Tacite ,  et  de  l'autre  côté ,  tout  au 
plus  un  ou  deux  siècles  de  culture  ;  d'observer  ensuite  ce 
<Juuu  demi  «siècle  a  mis  depuis  dans  la  balance.  On  pourrait 
dire  alors  :  Voilà  ce  qu'a  donné  l'espace  de  soixante  années. 
Qu'on  attende  encore  quelques  siècles  ;  et  quand  les  tems 
seront  égaux ,  on  aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

*  On  rapprocherait  ensuite  les  circonstances  locales,  ceUçs 
des  hommes  et  des  tems.  Et  combien,  du  côté  de  la  poésie, 
comme  de  l'éloquence  tt  de  l'histoire ,  les  modernes  u'au- 
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raient-ils  pas  de  gloire ,  d'avoir  surmonté  tant  d'obstacles 
pour  approcher  des  Anciens? 

C'était  ainsi,  ce  me  semble,  que  cette  cause  devait  être 
plaidée.  Si  on  ne  se  passionnait  que  pour  la  vérité,  on  serait 
juste ,  impartial  comme  elle  :  mais  on  se  passionne  pour 
son  opinion  ;  et  la  vanité  veut  avoir  raison ,  à  quelqiie  prix 
que  ce  soit« 

Le  parallèle  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts,  est  d'un 
homme  plus  éclairé,  mais  présumant  trop  de  .ses  forces, 
on  plutôt  donnant  trop  à  l'adulation.  Quand  il  serait  vrai 
que  les  modernes  auraient  égalé  les  Anciens  en  sculpture, 
en  architecture ,  la  gloire  de  ces  deux  arts  n*en  serait  pas 
moins  toute  entière  ou  presque  toute  entière  à  ceux  qui , 
les  ayant  créés ,  les  ont  portés  à  un  point  dVl^ance ,  de 
correction,  de  noblesse ,  digne  de  servir  de  modèle.  On  a 
beau  dire  qu'on  peut  ajouter  aux  beauté  de  Farchitecture 
ancienne  :  cela  n'est  pas  arrivé  encore.  On  a  donné  plus  de 
hardiesse  et  de  commodité  aux  édifices  •  c'est  le  fruit  de 
Texpérience;  mais  plus  d'élégance  et  de  majesté,  non  :  or 
c'est  là  le  finit  du  génie. 

Quant  à  la  peinture  et  à  la  musique,  il  faut  savoir  douter 
des  prodiges  que  l'on  nous  vante,  mais  ne  pas  assurer,  sur 
des  preuves  légères ,  que  ces  arts  n'étaient  qu^au  baxeau  ; 
que  les  Anciens ,  qui  chantaient  sur  la  IjTe ,  ne  se  dou- 
taient pas  des  accords;  que  dans  la  peinture  ils  n'avaient  ni 
la  magie  du  clair -obsciur,  ni  Fune  et  Fautre  perspective  : 
ne  pas  juger  d'Athènes  d'après  Pompéïa  :  et  présumer  qu'us 
|>euple,  dont  les  organes  étaient  si  délicats  et  le  goût  si  fii 
et  si  juste ,  ne  se  serait  point  passionné  pour  ces  deux  arts 
s'ils  n'avaient  pas  été  à  peu  près  de  niveau  avec  ceux  où  i 
excellait.  Apelles,  Timante,  Aëtioii,  en  auraient  ils  impos< 
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aux  juges  de  Praxitèle  et  de  Phidias  ?  Une  musique  faible 
aurait-elle  produit  des  effets  qu'on  oserait  à  peine  attribuer 
à  Fëloquence ,  et  fait  craindre,  même  aux  plus  sages,  son 
influence  sur  les  mœurs  et  son  ascendant  sur  les  lois  ?  Ce 
préjugé  favorable  anxn  Anciens,  méritait  qu'on  ne  négligeât 
aucun  des  avantages  du  côté  des  modernes  ;  et  l'Italie  eût 
été  d'un  grand  poids  dans  le  balance  des  beaux-arts.  D'où 
vient  donc  que  Perrault  a  eu  la  vanité  de  n'y  faire  entrer 
que  l'école  française?  Il  avait  fait  un  mauvais  petit  poème, 
dans  lequel ,  pour  flatter  Louis  XIV,  il  avait  opposé  sou 
règne  à  toute  l'antiquité.  On  trouva  la  louange  outrée  ;  il 
voulut  la  justifier,  et  fit  un  livre  où,  avec  de  l'esprit,  il 
s'efforçait  d'avoir  raison  :  moyen  presque  assuré  de  faire  un 
mauvais  livre. 

Ainsi  lulmôme  il  avait  affaibli  une  cause  déjà  trop  faible, 
en  détacbant  du  parti  des  modernes  tout  ce  qui  n'appar- 
tenait pas  au  règne  de  Louis-le-Grand;  et  s'il  appelle  à  son 
secours  Malherbe ,  Pascal  et  Corneille,  surtout  l'Arloste  et 
le  Tasse ,  c'est  qu'il  s'oublie  et  perd  de  vue  l'objet  qu'il 
I   s'était  proposé. 

Mais  ce  qui  l'avait  mis  encore  plus  à  l'étroit ,  c'est  Tal- 
lemative  comique  à  laquelle  il  était  réduit ,  ou  de  louer  ses 
adversaires  et  les  amis  de  ses  ennemis,  ou  de  renoncer  à  tout 
l'avantage  que  leurs  talens  donneraient  à  sa  cause.  Racine  ^ 
Despréaux ,  Molière ,  La  Fontaine ,  étaient  bien  d'autres 
hommes  à  opposer  aux  Anciens,  que  Chapelain  et  Scudéri. 
Il  eut  fallu  avoir  le  courage  et  la  franchise  de  les  louer  au- 
tant^'Us  méritaient  de  l'ôtre;  et  cette  vengeance  était  en 
même  tems  la  plus  noble  et  la  plus,  adroite  qu'il  pût  tirer 
d'un  injuste  mépris. 

(  M/VK3IONTKL.  ) 
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Anciens  ,  Antiquité.  Lorsqu  en  traitant  des  beanîr- 
^octs  on  parle  des  anciens  ou  de  V antiquité,  on  entend 
sous  ce  nom  les  peuples  anciens  chez  lesquels  ces  arts  ont 
été  florissans,  et  ce  sont  principalement  les  Grecs  et  les 
Romains.  Ces  deux  nations  se  sont  distinguées  par  la  d^ 
licatesse  de  leur  goût ,  par  l'excellence  de  leurs  ouvrages. 
On  ne  saurait  disconvenir  qu'elles  ont  porté  les  arts  à  un 
degré  de  perfection  que  les  modernes  n'atteignent  que  très- 
rarement.  Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  exalté  avec  tant 
d'enthousiasme  la  supériorité  des  anciens  ,  que  d'autres 
ont  cru  voir  dans  ces  éloges  une  censure  oflfensante  des 
modernes.  C'est  ce  qui  occasionna  en  France  la  dispute  si 
vive  et  si  connue  sur  la  prééminence  enti'e  les  anciens  et 
les  modernes  ;  dispute  qui ,  pendant  quelques  années ,  fut 
poussée  de  part  et  d'autre  avec  trop  de  chaleur. 

Les  règles  fondamentales  du  goût  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  siècles ,  puisqu'elles  découlent  des  attributs  inva- 
riables de  l'esprit  himiain.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de 
variétés  dans  les  formes  accidentelles  sous  lesquelles  le 
beau  se  peut  présenter.  C'est  à  ce  qu'il  y  a  d'accidentel 
qu'on  doit  nécessairement  faire  attention ,  lorsqu'il  s'agit 
de  juger  des  anciens.  Un  morceau  d'éloquence  ou  de  poé- 
sie peut  être  parfaitement  beau,  et  s'écarter  néanmoins 
beaucoup  de  ce  qui ,  chez  les  modernes ,  passe  pour  être 
de  la  plus  grande  beauté.  Si  l'on  néglige  de  faire  cette  ré- 
flexion ,  on  risque  de  porter  à  tout  moment  des  jugemens 
faux.  On  ne  doit  pas  juger  de  la  beauté  d'un  habillement 
persan  d'après  la  mode  des  Européens  ;  11  faut  nécessaire- 
ment avoir  sous  les  yeux  la  forme  pei  sane;  c'est  elle  seule  qui 
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feut  servir  de  règle  dans  le  jugement  qu'on  voudra  porter. 
La  forme  que  les  anciens  donnaient  à  leurs  ouvrages  de 
goût  s'éloigne  pour  l'ordinaire  très-fort  de  la  forme  qu'où 
suit  aujourd'hui ,  quoique  l'essence  de  ces  ouvrages  n'ait 
point  varié.  Nous  parlons  ici  principalement  des  écrits  qui 
ne  sont  que  de  simple  amusement ,  mais  qui  ont  un  but 
ffloral ,  qu'ils  tâchent  d'obtenir  sous  une  forme  accommo-* 
dée  au  goût  du  siècle. 

Le  but  des  poètes  grecs ,  par  exemple ,  dans  leurs  t^^agé- 
dies,  n'était  pas  uniquement  de  jeter  poiu*  quelques  heu- 
res les  spectateurs  dans  une  agréable  agitation  de  senti- 
mms  divers,  de  montrer  leur  habileté  dans  l'art  de  remuer 
les  passions ,  et  de  s'attirer  une  considération  ou  d'autres 
avantages  personnels,  ce  qui  est  le  but  ordinaire  des  poètes 
modernes.  Cette  différence  dans  les  vues  a  du  nécessaire- 
ment en  produire  une  très-grande  dans  l'exécution. 

n  n'y  a  peut-être  point  de  genre,  soit  en  poésie ,  soit  en 
prose,  qui  n'ait  été ,  dans  sa  première  origine ,  introduit  à 
l'usage  de  la  religion  ou  de  la  politique.  C'est  d'après  cette 
remarque  qu'il  faut  juger  de  la  forme  accidentelle  de  cha- 
cun de  ces  genres.  Sans  le  secours  de  ce  fil ,  on  s'égarerait  y 
et  Ton  porterait  des  jugemens  très-faux  et  très-injustes  sur 
les  ouvrages  de  l'antiquité.  Combien  d'auteurs  modernes 
qui  désapprouvent  les  chœurs  dans  les  tragédies  anciennes, 
parce  qu'ils  leur  paraissent  peu  naturels  I  Mais  Vils  fai- 
saient réflexion  que  les  chants  solennels  de  ces  chœurs 
étaient  la  partie  la  plus  essentielle  des  premières  tragédies , 
et  que  l'action  n'était  qu'un  accessoire ,  ils  reconnaîtraient 
que  les  poètes  ,  n'ayant  pas  la  liberté  de  toucher  aux 
chœiu*s ,  ont  su  les  incorporer  à  l'action  avec  béaucouj)  de 
sagesse  et  tout  le  goût  imaginable. 
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Ou  trouve  pareillement  dans  les  ouvrages  des  anciens» 
des  traits  qui  repondent  parfaitement ,  et  de  la  manière  la 
plus  judicieuse  ,  au  but  principal  de  Tauleur ,  et  qui  par 
conséquent  tiennent  à  la  perfection  de  l'ouvrage  5  et  l'on 
ne  saurait  nier  néanmoins  que  de  pareils  traits  dépareraient 
infiniment  l'ouvrage  d'un  auteur  moderne.  Qu'on  lise,  par 
exemple  ,  dans  VAntigone  de  Sophocle  ,  la  quatrième 
scène  du  premier  acte ,  on  trouvera  froide  et  choquante  la 
manière  dont  le  soldat  vient  annoncer  à  Créon  Fenterre- 
ment  de  Polynice*  Une  personne  peu  instruite  sera  tentée 
de  croire  que  Sophocle  a  voulu  ici  donner  dans  le  bur- 
lesque. Mais,  quand  on  se  rappellera  l'obligation  que  la  po- 
litique imposait  aux  poètes  athéniens ,  d'inspirer  à  chaque 
occasion  à  leurs  concitoyens  de  l'horreur  pour  l'état  mo- 
narchique,  cette  scène  paraîtra  excellente.  Le  poëte  y  trace 
de  main  de  maître  les  extravagances  auxquelles  l'esprit 
despotique  d'un  tyran  peut  induire  ses  esclaves. 

Il  ne  suffit  pas ,  en  lisant  les  ouvrages  de  goût  des  dUr 
cièkis,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  auquel  ils  étaient 
obligés  de  subordonner  tout  le  reste  ;  il  faut  encore  avoir 
constamment  sous  les  yeux  leurs  mœurs ,  leurs  lois  et  leurs 
usages  ;  sans  cela  il  n'est  pas  possible  d'en  juger  ssjnement* 
Si  l'on  ne  considère  pas  quelle  importance  les  Grecs  met- 
taient à  leiu*s  jeux  publics ,  et  surtout  à  la  course  des  che- 
vaux ,  on  reprochera  à  Sophocle  d'avoir  ridiculement 
donné ,  dans  son  Electre,  une  si  longue  description  d'u&e 
pareille  course  à  Toccasion  du  récit  fabuleux  de  la  mort 
d'Oreste.  Cependant  c'est  ce  morceau  là  qui  a  dû  plaire 
davantage  à  sts  spectateurs. 

Au  siècle  d'Homère,  Tusage  n'ctait  pas  encore. intro- 
duit dans  la  société  de  parler  contre  ses  seutimcus^  oa 
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Ignorait  ce  langage  que  nous  nommons  langage  de  lapo- 
Utesse*  Chacun  s'énonçait  naturellement  et  sans  dëtour  ^ 
et  celui  qui  était  dans  le  cas  de  &ire  quelques  reproches  à 
d'autres,  n'y  mettait  point  d'adoucissement  ;  il  s'exprimait 
rondement,  quoiqu'il  fut  sans  aigreur.  Ce  n'est  donc  pas. 
sur  les  mœurs  d'aujourd'hui  qu'il  faut  juger  des  couTcrsa- 
lions  de  cette  espèce,  qu'on  retrouve  fréquemment  dans 
Y  Iliade^  Comment  Homère  aurait-il  pu  peindre  une  nature 
çpij  de  son  tems,  n'existait  pas  encore? 

BieB  des  gens  ont  trouvé  étrange  que ,  dans  ce  môme 
poète ,  ses  personnages  observent  une  gravité  singulière 
dans  la  simple  conversation ,  qu'ils  s'énoncent  avçc  forma- 
lité, et  une  espèce  de  solennité.  Le  moindre  rapport,  le 
plus  petit  message  qu'imi  héraut  vient  faire  de  la  part  d'un 
des  cheâ  de  l'armée,  s'y  fait  avec  apparat.  (  Voy.  Iliade  , 
Cv.  IV^y  V.  »o4  et  suipans,  )  Mais  cette  manière  est  pré- 
cisément dans  les  m<eurs  de  ces  tems-là.  Le  poëte ,  en  ne 
la  suivant  pas ,  aurait  manqué  la  nature.  Ce  qu'on  blâme 
ici  en  hii,  ce  sont  donc  des  beautés  bien  réelles.  Lorsqu'on 
pensera  que  chez  les  anciens ,  certaines  choses  qui  seraient 
aujourd'hui  de  très-peu  de  valeur ,  étaient  d'un  tout  autre 
prix,  on  ne  prendra  plus  Homère  et  son  Achille  pour  deux 
enfanSy  comme  on  est  tenté  de  le  faire  quand  on  lit  de 
quelle  manière  Minerve  tache  de  consoler  Achille  sur  la 
perte  du  faatin  qu'Agamemnon  lui  a  enlevé. 

Un  exemple  bien  pr(^re  à  faire  sentir  la  nécessité  de 
consulter  ks  mœurs  des  anciens  pour  juger  sainement  de 
leurs  ouvrages ,  c'est  le  discours  que  Nestor  tient  aux 
Grées  dans  le  second  livre  de  Y  Iliade^  pour  les  dissuader 
de  lever  le  siège  de  Troye  :  «  Je  n'eê^re  pas ,  dit  ce  véné- 
rable vieillard  à  ses  soldats ,  qu'aucun  de  vous  retourne 
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chez  soi  avant  d'avoir  couché  avec  la  femme  d'un  Troyen.  » 
Ce  serait  aujoiurd'hui  le  motif  le  plus  infâme  qu'un  gêne- 
rai pût  employer  en  pareille  circonstance  5  et  c'est  pour- 
tant au  plus  vieux  et  au  plus  sage  des  capitaines  grecs 
qu'Homère  fait  tenir  un  tel  langage.  On  aurait  néanmoins 
tort  de  blâmer  ce  poète.  De  son  tems ,  et  dans  des  tenu 
bien  postérleiurs  encore  ,  c'était  un  usage  généralement 
établi ,  que  les  habitans  d'une  ville  conquise  par  les  armes 
devenaient  les  esclaves  de  leurs  vainqueurs  5  que  les  femr 
mes  particulièrement  étaient  partagées   entre  ceux-ci, 
comme  faisant  partie  du  butin  5  que  chacun  d'eux  s^en' 
choisissait  une  ou  plusieurs ,  pour  en  faire  sa  concubine, 
et  que  les  assiégés  devaient  toujours  s'attendre  à  un  pareil 
sort.  Le  poète  n'a  pas  introduit  de  telles  mœurs ,  il  les  a 
trouvé  établies.  On  en  peut  dire  autant  de  cet  autre  pas- 
sage d'Homère ,  où  Agamemnon  fait  des  reproches  à  Mé- 
nélas  de  ce  qu'il  veut  retenir  comme  captif  Adraste ,  qa* 
s'était  rendu  à  lui ,  et  où  ce  chef  des  armées  tue  le  malheu- 
reux Adraste  de  sa  propre  main.  Un  poëte  qui  de  nos  jours 
ferait  agir  de  cette  manière  le  général  d'une  armée ,  serait 
très-blâmable  sans  doute,  mais  c'est  que,  dans  notre  siècle, 
une  telle  action  déshonorerait  le  général. 

Dès  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  ces  considérations ,  qui 
sont  indispensables  pour  juger  sainement  des  ouvrages  de 
l'antiquité,  on  rendra  certainement  justice  aux  anciens. 
Nous  n'entreprenons  point  à  la  vérité ,  de  soutenir  que 
tous  leurs  ouvrages  soient  sans  défauts;  mais  ce  qui  nous 
semble  décidé ,  c'est  qu'en  général  leur  goût  était  plus  na- 
turel et  plus  mâle  que  celui  de  la  plupart  des  modèles  5 
qu'à  cet  égard ,  leurs  ouvrages  sont  de  beaucoup  préKrar 
blés  aux  nôtres;  qu'ils  ont  été  d'une  utilité  plus  essentielle; 
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quUls  ont  servi  plus  efficacement  à  former  des  esprits  mâ- 
les; qu'ils  ont  moins  obscurci  la  belle  solidité  par  des  or- 
nemens  accessoires ,  et  que,  conmie  la  littérature  ancienne 
s'attachait  moins  à  la  contemplation ,  et  davantage  à  la  pra- 
tique,  que  la  littérature  moderne ,  les  ouvrages  des  anciens 
semblent  aussi  beaucoup  plus  propres  que  ceux  des  der- 
niers siècles  à  former  des  hommes  d'état ,  de  bons  citoyens 
et  de  braves  soldats.  Chez  les  anciens ,  tout  était  pratique 
dans  leur  manière  de  vivre  et  dans  leurs  arts.  Chez  nous , 
la  morale  et  les  devoirs  même  sont  un  objet  de  spécula- 
tion. Bs  agissaient ,  nous  nous  bornons  à  penser:  ils  étaient 
tout  sentiment ,  nous  tout  esprit. 

C'est  donc  avec  grande  raison  qu'on  recommande  la 
lecture  assidue  des  anciens.  D  est  impossible  qu'en  se  fa- 
miliarisant bien  avec  eux ,  le  goût  et  la  manière  de  penser 
n'en  reçoivent  pas  une  touche  plus  belle  et  plus  mâle.  Les 
anciens  travaillaient  incomparablement  plus  pour  la  per- 
fection pratique  de  l'entendement ,  que  pour  l'amusement 
de  l'esprit  :  ils  ne  poussaient  pas  les  sentimens  au-delà  du 
point  où  ils  sont  utiles.  Ces  sentimens  outrés ,  au  moyen 
desquels  des  auteurs  modernes  ont  cherché  à  se  faire  une 
réputation ,  leur  étaient  inconnus. 

Dans  les  beaux  siècles  de  la  liberté  grecque,  les  arts 
étaient  immédiatement  consacrés  au  bien  de  l'état  et  de  la 
religion.  Chaque  ouvrage  avait  son  but  déterminé  ;  ce  but 
dirigeait  les  sentimens  de  l'artiste ,  et  l'animait  de  ce  feu 
sans  lequel  on  n'excella  jamais.  Les  anciens  allaient  droit 
à  leur  but  5  et  comme  leurs  lois ,  leurs  mœinrs  et  la  nature 
du  cœur  humain  étaient  sans  cesse  sous  leurs  yeux  ,'ils  ne 
pouvaient  guère  s'égarer.  Dans  la  première  éducation ,  on 
accoutumait  déjà  les  jeunes  gens  à  se  considérer  comme 
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deé  membres  de  l'état.  Ainsi  leurs  idées  se  tournaient  de 
bonne  heure  vers  la  vie  active ,  et  leurs  actions  tendaient 
toujours  au  grand.  Dès  qu  un  jeune  Grec  commençait  à 
travailler ,  son  premier  essai  était  déjà  pour  Fétat.  Doit-on 
s'étonner  àpr^  cela  de  retrouver  dans  tous  leurs  ouvrages 
une  vigu^ir  maie  9  un  jugement  mûr,  un  but  marqué^ 
caractères  qu'on  n'aperçoit  que  bien  rarement  dans  les  ou- 
vrages des  modernes.  Notre  éducation  rétrécit  la  manière    j 
de  penser  de  la  jeunesse.  Ce  n  est  pas  la  raison ,  c'est  Vmaff    I 
qu'on  lui  prescrit  de  consulter.  Il  n'est  permis  de  parler  ou    ! 
d'agir  qu'av«c  la  circonspection  la  plus  timide,  et  apnès  s'é.    j 
tre  bien  assuré  de  ne  déplaire  à  personne.  Nos  jeunes  gens  Dt   1 
se  considèrent  que  comme  membres  d'une  famille  ^  savoir    ^ 
plaire  aux  chefs  de  leur  maison  j  se  faire  remarquer  en  pur   ^ 
blic ,  et  vivre  à  la  mode ,  c'est  en  quoi  l'on  fait  consister 
leur  plus  grand  mérite.  L'éducation  ancienne  était  sévère 
en  tout  -ce  qui  tenait  aux  devoirs  envers  la  patrie ,  et  iièdut- 
gente  à  l'égard  des  devoirs  qui  concernent  l'humanité  ea 
général.  Nous  renversons  cet  ordre  :  aussi  n'aperçoit -oa 
que  trop  cet  esprit  puérile  et  rétréci  dans  les  écrits  >de  nos 
poètes  et  de  nos  orateurs.  Leiurs  vues  s'étendent  rarement 
au-delà  du  petit  cercle  de  leurs  relations. 

Si  les  meilleurs  génies  ne  produisent  souvent  que  du 
médiocre,  c'est  que  l'élévation  manque  à  leurs  sentimens  ; 
c'est  en  grandeur  de  sentiment,  et  non  en  force  de  gâiie 
que  les  anciens  l'emportent  sur  nous ,  comme  Quintilien 
l'observait  déjà  de  son  tems.  Nec  enim  nos  tarditatia  na^ 
tura  damnavit ,  eed  dicendi  Tnutapimus  geniis  et  ultra 
nobis ,  quam  opportebat  indulsimus.  Ità  non  tam  inge^ 
nio  un  noê  euperarunt^  quàm  proposito.  (  InstiL  liy^^ 
II,  c.  6.  ) 
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A  peine  pouvons-nous  nous  faire  une  idée  assez  rele- 
vée de  la  grande  manière  de  penser  des  anciens  ^  et  de  la 
vigueur  mâle  de  leur  esprit  5  ils  méritent  notre  admira- 
tion ,  et  Ton  ne  peut  que  leur  envier  la  noble  liberté  de 
penser. 

.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  c'est  pousser  la  vénération  pour 
eux  au-delà  de  ses  justes  bornes ,  que  de  croire  que  la  forme 
mime  qu'ils  donnaient  à  leur  ouvrages ,  doive  ôtre  notre 
unique  modèle.  Ce  serait  s'arrêter  à  l'écorcc.  Ces  formes 
sont   adaptées  à  leurs    mœurs  et  à  leur  siècle.  L'épo- 
pée ,  le  drame ,  l'ode  des  anciens ,  nous  montrent ,  non 
dans  leur  antique  forme ,  mais  dans  l'esprit  même  et  dans 
le  contenu  de  l'ouvrage,   desbommes  dignes  d'être  nos 
maîtres.  Homère  et  Ossian  sont ,  quant  à  l'essentiel ,  des 
chantres  d'un  même  genre ,  mais  ils  diffiâfrent  totalement 
entre  eux ,  quant  aux  accessoires ,  et  principalement  dans 
la  forme.  Lequel  des  deux  sera  donc  notre  guide  à  ce  der- 
nier égard?  Ce  ne  sera  ni  l'un  ni  l'autre.  La  forme  est  ac- 
cidentelle 5  on  l'abandonne  à  notre  cboix  ;  il  suffit  qu  elle 
ne  tépugne  pas  au  sujet,  et  que  ce  sujet  soit  grand.  H  y  a 
des  duteurs  si  prévenus  en  faveur  des  formes  de  l'antiquité^ 
que  pcùs^ên  faut  qu'ils  n'établissent  pour  règle  que  l'épo- 
pée ait  vingt-quatre  cbants.  Heureusement  que  Y  Enéide 
n'en  a  quedouie,  sans  cela  là  règle  aurait  été  vraisembla- 
blement introduite. 

(  M.  StTLZÈR.  ) 
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ANGE. 


Ange*  (  TTiéologie.  )  Ce  mot  est  tiré  du  grec ,  et  signifia 
messager  ou  envoyé  ;  et  c'est ,  disent  les  théologiens ,  une 
dénomination ,  non  de  nature  mais  d'office ,  prise  du  mi- 
nistère qu'exercent  les  aages ,  et  qui  consiste  à  porter  les 
ordres  de  Dieu,  ou  à  annoncer  aux  honunes  ses  volontés. 
C'est  l'idée  qu'en  donne  Saint-Paid.  (Hebr,  ch.  j,  vers.  i4.)  S 
Nonne  omnes  angeli  sunt  administratorii  spiritua  in 
ministerium  inissipropter  eos  qui  hcereditatem  capient 
salutis?  C'est |)ar  la  même  raison  que  Ce  nom  est  quel- 
quefois donné  aux  hommes  dans  l'Ecriture ,  comme  aux 
prêtres  dans  le  prophète  Malachie,  ch.  xj'^  et  par  Saint- 
Matthieu  à  Saint- Jean-Baptiste  y  ch.  xj  ^  ^ers.  lo.  JésoS" 
Christ  lui-même ,  selon  les  Septante,  est  appelé  dans  Isaïe, 
ch,  xj ,  ^ers.  6 ,  Vange  du  grand  conseil  ;  noju  (  Tertull. 
Ub,  de  carn.  Christi,  ch.  tV.  )  qui  déclare  son  ministère 
et  non  phs  sa  nature.  Le  mot  hébreu  employé  dans  les 
Ecritures ,  pour  exprimer  ange ,  signifie  à  la  lettre  un  mi- 
nistre^ un  député^  et  n'est  par  conséquent  qu'un  nom- 
d'office.  Cependant  l'usage  a  prévalu  d'attacher  à  ce  terme 
l'idée  d'une  nature  incorporelle ,  intelligente ,  supérieure 
à  l'âme  de  l'homme,  mais  créée,  et  inférieure  à  Dieu, 

Toutes  les  religions  ont  admis  l'existence  des  anges, 
quoique  la  raison  naturelle  ne  le  démontre  pas  Les  Juife 
Fadmettaîent,  fondés  sur  la  révélation,  si  l'on  en  excepte    i 
les  Sadducéens  :  cependant  tous  ceux  de  cette  secte  ne 
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Tout  pas  jiîee,  témoins  les  Samaritains  et  les  Caraïtcs , 

comme  il  paraît  par  Abusai d ,  auteur  d'une  version  arabe 

da  Peutateuque ,  et  par  le  commentaire  d'Aaron  ,  juif  Ca- 

raïte,  sur  le  même  livre,  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  les 

manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi. 

Les  chrétiens  ont  embrassé  la  mâme  doctrine  :  mais  les 
anciens  Pères  ont  été  partagés  sur  la  nature  des  anges  ;  les 
uns,  tels  que  TertuUien,  Origène,  Clément  d'Alexandrie, 
etc.,  leur  ayant  donné  des  corps ,  quoique  très-subtils  ;  et 
les  autres,  comme  Saint-Basile,  Saint-Athanase,  Saintr 
Cyrille,  Saint-Grégoire  de  Nissé,  Saint-Chrysostome,  etc., 
les  ayant  regardés  comme  des  êtres  purement  spirituels. 
C'est  le  sentiment  de  toute  TEgUse. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  divisent  les  anges  en  trois 
hiérarchies ,  et  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres.  La  pre- 
mière hiérarchie  est  des  séraphins ,  des.  chérubins  et  des 
tfiroties.  La  seconde  comprend  les  dominations ,  les  a^er- 
tus^  les  puissances^  et  la  dernière  est  composée  desprifir- 
eipaittés ,  des  archanges  et  des  anges» 

jtnge  s'entend  dor^c  particulièrement  d'un,  esprit  du 
neuvième  et  dernier  ordre  dii  chœur  céleste ,  et  est  devenu 
un  nom  commun  à  tous  ces  esprits  bienheureux.  Les  chré- 
tiens croient  que  tous  W  anges  ayant  été  créés  saints  et 
parfaits,  plusieurs  sont.dechus.de  cet  état  par  leur  or- 
gueil 5  qu'ils  ont  été  précipités  dans  l'enfer  et  copdamné^ 
à  des  peines  éternelles.,,  pen^nt  qu^e  les  ;  a,utreiS,  ont  été 
confinpiés  en  grâcp,  et:qu,'ilS:/sont  bienheureux  poip;  tou- 
jours :  on  nonm^e  çeuxrpi^s  ^/^  anges ,  qa.shnplement 
les  anges  5  et  l'on  sait,  que  Efî^U.  ft  don^é  à  chacun  de  nous 
un  ange  gardien,.  Les.  autres  spnt  appelés  les. mauvais 
oaige^y  ou  les  diables. et  les  démons*^  chez  les  Juifs  on  les 
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nommait  autans  ou  ennemis  j  parce  qu'ils  tentent  les  hoitk» 
mes  y  et  les  poussent  au  mal. 

Les  théologiens  ont  agité  différentes  questions,  plu 
curieuses  qu'utiles ,  sur  le  nombre,  l'ordre ,  les  &cult&  et 
la  nature  des  anges ,  qui  ne  peuvent  être  décidées,  ni  par 
l'Écriture,  ni  par  la  tradition. 

Dans  l'Apocalypse  le  titre  d'ange  est  donné  aux  pasteniB 
de  plusieurs  églises  5  ainsi ,  l'évéque  d'Éphèse  y  est  ap- 
pelé Y  ange  de  l'église  d'JEphèseï  l'évéque  de  Smyme,  4 
Fange  de  Véglise  de  Smyrne ,  etc.  Du  Cange  remarcpe  \ 
qu'on  a  aussi  donné  autrefois  le  nom  d'ange  à  quelques 
papes  et  à  quelques  évèques  à  cause  de  leur  éminente 
sainteté. 

Les  philosophes  païens ,  et  entre  autres  les  platoniciens 
et  les  poètes,  ont  admis  des  natures  spirituelles,  mitoyen- 
nes entre  Dieu  et  l'homme ,  qui  avaient  part  au  gouverne- 
ment du  monde.  Ds  les  appelaient  dénions  ovl  génies  ^  et 
en  admettaient  de  bons  et  de  mauvais.  Saint-Cyprien  em 
parle  au  long  dans  son  traité  de  la  vanité  des  idoles  *jéL 
quelques  écrivains  chrétiens,  d'après  Lactance ,  Ikstit. 
lib,  /,  cJiap.  XV  y  aUèguent  les  énergumènes  et  les  opéra- 
tions de  la  magie,  conune  autant  de  preuves  de  leur  exis- 
tence. Saint-Thomas  l'appuie  sur  d'autres  considâratioiiS| 
qu'on  peut  voir  dans  son  ouvrage  contra  gentes  y  lih.  II y 
cA.  xhfj.  t 

L'alcoran  fait  souvent  mention  des  bons  et  des  mau- 
vais anges ,  que  les  musulmans  divisent  en  différentes  clas- 
ses ,  et  auic[tiels  ils  attribuent  divers  emplois ,  tant  au  cid 
que  sur  la  terre.  Ds  attribuent  particulièrement  un  très- 
grand  pouvoir  à  Vange  Gabriel  y  comme  de  descendre  du 
plus  haut  des  cicux  en  une  heure ,  de  fendre  et  de  renver- 
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%er  une  montagne  du  coup  d'une  seule  plume  de  son  aile. 
Us  disent  que  Vange  Asrael  est  préposé  à  saisir  les  âmes 
de  ceux  (jui  meurent.  Ils  en  représentent  un  autre  qu'ils 
nomment  ^^apAi/2,  se  tenant  toujours  debout  avec  une 
trompette  qu'il  embouche  pour  annoncer  le  jour  du  juge- 
ment. Ds  débitent  encore  bien  d'autres  rêveries  sur  ceux 
qu'ils  appellent  Munkir  et  Nehir. 

(  L'abbé  Maxlet.  ) 
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ANNEAU. 


Anneau^  (  Histoire.  )  L'anneau  est  un  petit  corps  cir- 
culaire que  Ton  met  au  doigt,  soit  pour  servir  d'ornement , 
soit  pour  quelque  cérémonie. 

L'anneau  des  évèques  fait  un  de  leurs  omemens  ponti- 
ficaux :  ou  le  regarde  comme  le  gage  du  mariage  spirituel 
que  l'évèque  a  contracté  avec  son  église. 

L'anneau  des  évéques  est  un  usage  fort  ancien.  Le  qua- 
trième concile  de  Tolède ,  tenu  en  633 ,  ordonne  qu'un 
évècpiç  qui  aura  été  condamné  par  un  concile ,  et  qu'en- 
smte  un  second  concile  aura  déclaré  innocent ,  sera  réta- 
bli dans  sa  dignité ,  en  lui  rendant  l'anneau,  le  bâton  épis- 
copal  ou  la  crosse,  etc. 

L'usage  de  l'anneau  a  passé  des  évèques  aux  cardinaux  , 
qni  doivent  payer  une  certaine  sorramà  pro  jure  annuU 
eardinalitii. 

Origine  des  anneaux*  Pline,  liv.  X.XXyjI^  chap.jj 
observe  que  l'on  ignore  entièrement  qui  est  celui  qui  a  le 
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premier  invente^  ou  porte;  raniieau  ,  et  c]u  on  doit  regarder 
«tomme  une  fiihleriii-stoire  de  Prométliée  et  edle  de  Midai». 
LcM  premiers  peu[)les  |mrmi  leMpicU  nous  trouvons  Tusage 
de  raniK'au  étaMi ,  Miut  les  llc'hreux ,  iien,xxxvuj\  dans 
cet  enditiit  il  e&t  dit  (|ue  Judas,  fd/i  <le  Jaeob ,  donna  a 
Tliauiar  .son  anneau  pour  {;af;e  de  Mi  promesse  :  mais  il  y 
a  apparene<>  que;  ramieau  était  i»i  usiige  dan.s  le  méoie  tems 
cil  (7.  les  ilgyptiens ,  pui5)C|ue  nous  Ibons ,  G  en,  xlj^  que  le 
roi  Pharaon  mit  un  anneau  au  doigt  de  Joseph  «  comme 
une  marque  de  l'autorité  c|u'il  lui  donnait.  Dans  le  premier 
livre  (hîs  Kois  ,  chap.  xxj  ,  Jézid»el  scelle  de  Tanneau  du 
roi  Tordre  qu'elle  envoie  <le  tuer  jSahoth. 

Les  anciens  Chaldéens  ,  I^ahylonic'os ,  r<>rses  et  Cjrees, 
se  servaient  aussi  de  Tanneau  ,  eonim<;  il  puratt  ptu*  difTé- 
rens  pass^igc^s  <le  HxTiturect  de  Quiiite-Curcx»,  Ce  demier 
auteur  dit  qu'Alexandre  scella  de  «on  propre  sceau  les 
lettres  <ju  il  écrivit  en  iMirope^  et  qu'il  scellu  di;  l'auneau 
de  Darius  celle  qu  il  écrivit  i'U  Asie. 

liCS  Persans  prétendent  i\\\v  (luianisclnld,  cpiatrii*nie  rei 
de  leur  ))reniièr<ï  race,  est  le  premier  qui  se  soit  servi  de 
l'auiu^u ,  pour  eu  siguer  &i*ti  lettres  cl  ma  autn^s  actes»  Les 
Grecs,  selon  Pline,  ne  connu issaieut  {)oinl  Tanne*»!!  du 
Xvxttfi  <le  la  guerre  de  'J  roic  ;  la  raisfui  qu^il  eu  donne  y  ^iA 
qullonicre  n'eu  fait  point  mention  :  mais  (|Ue  quand 
on  voulait  envoyer  des  lettres,  on  les  Uait  en^ciinble avec 
des  cordes  que  Ton  nouait. 

Les  Sal)ins  se  servaient  d(*  Tanneaii  dès  le  toins  de  Bo- 
mulus  :  il  y  a  appurencf^  qu<:  <!es  |)eupli*s  fun^ut  les  pre- 
miers qui  reculent  «cite  pralir|iie  des  Grecs.  Des  Sabins 
elle  passa  aux  JWniains  ,  chc/i  qui  cependant  on  en  trouve 
quch^ucs  traces  uu  peu  de  tems  auparavant.  Pline  ne  sau- 
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T,ùi  nous  apprendre  lequel  des  rois  de  Rome  l'a  adopté  le 
premier  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  statues  de  Numa 
et  de  Serrius  Tullius  étaient  les  premières  où  Ton  en  trou- 
vait des  marques.  Le  même  auteur  ajoute  que  les  anciens 
(  janlois  et  Bretons  se  servaient  aussi  de  l'anneau. 

Matière  des  anneaux.  Quelques-uns  étaient  d'un  seul 
rt  unique  métal  ;  d'autres  étaient  de  plusieurs  métaux  mô- 
les, ou  de  deux  métaux  distingués  :  car  le  fer  et  l'argent  des 
anneaux  étaient  souvent  dorés ,  ou  au  moins  l'or  était  ren- 
fermé dans  le  fer ,  comme  il  paraît  par  un  passage  d'Ar- 
temidore,  /iV.  //,  cA.  p.  Les  Romains  se  contentèrent 
long-tems  d'anneaux  de  fer  5  et  Pline  assure  que  Marins 
fut  le  premier  qui  en  porta  un  d'or ,  dans  son  troisième 
consulat ,  l'an  de  Rome  65o.  Quelquefois  l'anneau  était  de 
fer ,  et  le  sceau ,  d'or  ;  quelquefois  il  était  creux  ,  et  quel- 
quefois solide  ;  quelquefois  la  pierre  en  était  gravée ,  quel- 
quefois elle  était  unie  :  dans  le  premier  cas ,  elle  était  gra- 
vée tantôt  en  relief,  tantôt  en  creux.  Les  pierres  de  cette 
espèce  étaient  appelées  gejnmœ  ecfypœ ,  et  les  premières  , 
gemmœ  sculpturd  prominente, 

La  manière  de  porter  l'anneau  était  fort  différente  se- 
lon les  différens  peuples  :  il  paraît  par  le  ch.  xxîj  de  Jéré^ 
mie ,  que  les  Hébreux  le  portaient  à  la  main  droite.  Chez 
les  Romains ,  avant  que  l'on  eût  commencé  à  orner  les  an- 
neaux de  pierres  précieuses ,  et  lorsque  la  gravure  se  fai- 
sait encore  sur  le  métal  même  ^  chacun  portait  l'anneau  à 
sa  fantaisie  ,  au  doigt  et  à  la  main  qu'il  lui  plaisait.  Quand 
on  commença  à  enchâsser  des  pierres  dans  les  anneaux, 
on  ne  les  porta  plus  qu'à  la  main  gauche  ;  et  on  se  ren- 
dait ridicule  quand  on  les  mettait  à  la  main  droite. 

Pline  dit  qu'on  les  porta  d'abord  au  quatrième  doigt  dç 
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la  main  y  ensuite  au  second  ou  index  ;  puis  au  petit  doigt  ; 
et  enfin  à  tous  les  doigts ,  excepté  celui  du  milieu.  Les 
Grecs  portèrent  toujours  l'anneau  au  quatrième  doigt  de 
la  main  gauche  y  comme  nous  l'apprend  Aulugelle ,  lib,  X. 
La  raison  (jue  cet  auteur  en  donne  est  prise  dans  Fanato- 
mie  :  c'est,  selon  lui ,  que  ce  doigt  à  un  petit  nerf  qui  va 
droit  au  cœur  y  ce  qui  fait  qu'il  était  regardé  comme  le  plus 
considérable  des  cinq  doigts,  à  cause  de  sa  communica- 
tion avec  une  si  noble  partie.  Pline  dit  que  les  anciens 
Bretons  portaient  l'anneau  au  doigt  du  milieu. 

D'abord  on  ne  porta  qu'un  seul  anneau;  puis  un  à  cha« 
que  doigt.  (Martial,  lip,  XI^  ^pig'  ^^)  >  enfin  un  à  chaque 
jointure  de  chaque  doigt  {Fqyez  Aristophane  ,  in  Nub.) 
Peu  à  peu  le  luxe  s'augmenta  au  point  qu'on  eut  des  an* 
neaux  pour  chaque  semaine.  Juneval,  sat.  'yj/,  parle  d'an- 
neaux semestres ,  annuli  semestres  t  on  eut  aussi  des  an- 
neaux d'hiver  et  des  anneaux  d'été,  Lampride  remarque, 
chap.  xxxijy  que  personne  ne  porta  là-dessus  le  luxe  aussi 
loin  qu'Héliogabale  ,  qui  ne  mit  jamais  deux  fois  le  même 
anneau ,  non  plus  que  les  mêmes  souliers. 

On  a  aussi  porté  les  anneaux  au  nez  conune  des  pendans 
d'oreilles.  Bartholin  a  fait  un  traité  exprès ,  de  annuUs 
narium ,  des  anneaux  des  narines.  Saint  Augustin  nous 
apprend  que  c'était  l'usage  parmi  les  Mores  de  les  porter 
ainsi  5  et  Pietro  délia  Voile  fait  la  même  remarque  au  su- 
jet des  Orientaux  modernes. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  corps  où  on 
n'ait  porté  l'anneau.  Différens  voyageurs  nous  assurent  que 
dans  les  Indes  orientales ,  les  naturels  du  pays  portent  des 
anneaux  au  nez ,  aux  lèvre§ ,  aux  joues  et  au  menton.  Se- 
lon Ramnusio,  les  dames  de  Narsingua,  dans  le  Levant,  et, 
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selon  Diodore,  Iwre  III j  les  dames  d'Ethîopîe  avalent  cou- 
tume d'omer  leurs  lèvres  d'anneaux  de  fer. 

A  l'égard  des  oreilles ,  c'est  encore  une  chose  ordinaire 
partout  que  de  voir  des  hommes  et  des  fsmmes  y  porter 
des  anneaux. 

Les  Indiens ,-  particulièrement  les  Guzarates  ont  porté 
des  anneaux  aux  pieds.  Lorscjue  Pierre  Alvarez  eut  sa  pre- 
mière audience  du  roi  Galicut ,  il  le  trouva  tout  couvert 
de  pierres  enchâssées  dans  des  anneaux  :  il  avait  à  ses  deux 
mains  des  bracelets,  et  des  anneaux  à  ses  doigts;  il  en 
avait  juscju'aux  pieds  et  aux  orteils.  Louis  Bertome  nous 
parle  d'un  roi  de  Pegu ,  qui  portait  à  chaque  orteil  ou  gros 
doigt  du  pied ,  une  pierre  enchâssée  dans  un  anneau. 

Usage  des  anneaux.  Les  anciens  avaient  trois  diffé- 
rentes sortes  d'anneaux  :  la  première  servait  à  distin- 
guer les  conditions  et  les  qualités.  Pline  assure  que  d'a- 
bord il  n'était  pas  permis  aux  sénateurs  de  porter  un  an- 
neau d'or  ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  ambassadeurs  dans 
quelque  cour  étrangère  ;  qu'il  ne  leur  était  pas  même  per- 
mis de  porter  en  public  l'anneau  d'or,  excepté  dans  les  cé- 
rémonies publiques  ;  le  reste  du  tems  ils  portaient  un  an- 
neau de  fer  :  ceux  qui  avaient  eu  les  honneurs  du  triomphe 
étaient  assujettis  à  la  même  loi. 

Peu  à  peu  les  sénateurs  et  les  chevaliers  eurent  la  per- 
mission de  porter  presque  toujours  l'anneau  d'or  :  mais 
Acron ,  sur  la  SaU  n)ij^  lip.  II,  d'Horace ,  remarque  qu'il 
était  nécessaire  pour  cela  que  l'anneau  d'or  leur  eût  été 
donné  par  le  préteur. 

Dans  la  suite  l'anneau  d'or  devint  une  marque  dlstlnc- 
tive  des  chevaliers  :  le  peuple  portait  des  anneaux  d'argent 
et  les  esclaves  des  aimeaux  de  fer  :  cependant  l'anneau  d^or 
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était  quelquefois  permis  au  peuple  ;  et  Sévère  accorda  i 
«es  soldats  la  liberté  de  le  porter.  Auguste  donna  la  mcmi 
permission  à  ses  aflFranchis.  Néron  fit  à  la  vérité  dans  L 
suite  un  règlement  contraire  :  mais  on  cessa  bientôt  de  Fob 
server. 

Les  anneaux  de  la  seconde  espèce  étaient  ceux  qu'oi 

appelait  annuli  sponsalitii^  anneaux  d'épousailles  ou  d 

noces.  Quelques  auteurs  font  remonter  l'origine  de  ce 

usage  jusqu'aux  Hébreux  :  ils  se  fondent  sur  un  passage  H 

TExode,  XXXV,  22.  Léon  de  Modène  cependant  soutier 

que  les  anciens  Hébreux  ne  se  sont  jamais  servi   d'a^ 

neau  nuptial.  Selden ,  dans  son  uxor  Jiebraica ,  lep.  j 

chap.  xivj  remarque  qu'à  la  vérité  ils  donnaient  un  ai 

neau  dans  la  cérémonie  du  mariage ,  mais  que  cet  anncs 

ne  faisait  que  tenir  lieu  d'une  pièce  de  monnaie  de  mên 

valeur ,  qu'ils  donnaient  auparavant.  Les  Grecs  et  les  R 

mains  faisaient  la  même  chose  ;  et  c'est  d'eux  que  les  Chr 

tiens  ont  pris  cet  usage ,  qui  est  fort  ancien  parmi  eu 

comme  il  paraît  par  ïertullien  et  par  quelques  aucienr 

liturgies ,  où  nous  trouvons  la  manière  de  bénir  l'anne. 

nuptial. 

Les  anneaux  de  la  troisième  espèce  étaient  destinés 
servir  de  sceaux  :  on  les  appelait  cerographij  ou  cir 
graphi. 

Richard ,  évêque  de  Salisbury,  dans  ses  constitution 
année  1217,  défend  de  mettre  au  doigt  des  femmes  c 
anneaux  de  jonc ,  ou  d'autre  matière  semblable  ,  pour  > 
nir  plus  aisément  à  bout  de  les  débaucher ,  et  il  insinue 
même  tems  la  raison  de  cette  défense  ;  savoir  :  qu'il  y  av 
des  filles  assez  simples  ]pôtir  croire  que  l'anneau  ainsi  doD 
par  jeu  était  UU  véritable  anneau  nuptiaL 
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De  Breville,  dans  ses  antiquités  de  Paris ^  dît  que  c'é- 
tait autrefois  une  coutume  de  se  servir  d'anneau  de  jonc 
dans  le  mariage ,  lorsqu'on  avait  eu  commerce  ensemble 
auparavant. 

Les  anciens  Germains  portaient  un  anneau  de  fer  pour 
marque  d'esclavage ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tué  un  en- 
nemi de  la  nation.  Et  dans  le  tems  que  les  investitures 
avaient  lieu  en  Allemagne ,  l'empereur  ou  le  prince  qui 
confirmait  l'élection  des  évêques,  leur  mettait  au  doigt 
Hanneau  pastoral.  Dans  Téglise  romaine ,  il  a  été  défendu 
par  des  conciles  aux  ecclésiastiques  de  porter  des  anneaux, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  constitués  en  dignité ,  conune 

évêques  ou  abbés. 

(  L'abbé  Mallet.  ) 


ANTECHRIST. 


Antéchrist.  (  Théologie.  )  Ce  terme  est  formé  de  la 
préposition  grecque  olvti  ,  contra ,  et  de  Xpiaoç ,  Chria- 
tus,  n  signifie  en  général  un  ennemi  de  Jésus-Christ ,  un  \ 
tomme  qui  nie  que  Jésus-Christ  soit  venu,  et  qu'il  soit  *  ^ 
Je  messie  promis.  C'est  la  notion  qu'en  donne  l'apôtre  S.  \ 
Jean  dans  sa  première  épitre ,  c.  i/\  En  ce  sens ,  on  peut 
dire  des  juifs  et  des  infidèles  que  ce  sont  des  antechrists. 
Par  antechrist  on  entend  plus  ordinairement  un  tyran 
impie  et  cruel  à  l'excès,  qui  doit  régner  sur  la  terre  lorsque 
je  monde  touchera  à  sa  fin.  Les  persécutions  qu'il  exercera 
contre  les  élus,  seront  la  dernière  et  la  plus  terrible  épreuve 
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qu'ils  auront  à  subir.  Jësus-Cbrist  même  a  prédit  qu'ils  y 
eussent  succombé ,  si  le  tems  n'en  eût  étë  abrëgé  en  leur 
faveur*  Cest  par  ce  fléau  que  Dieu  annoncera  le  jugement 
dernier  et  la  vengeance  qu'il  doit  prendre  des  méclians. 
L'Écriture  et  les  Pères  parlent  de  Fantecbrist  comme 
}  d'un  seul  bomme ,  auquel ,  à  la  vérité ,  ils  donnent  un  grand 
l^ombre  de  précurseurs.  Suivant  S.  Irénée ,  S.  Ambroise, 
S.  Augustin,  et  presque  tous  les  autres  Pères,  l'antecbrlst 
doit  être,  non  un  bomme  engendré  par  un  démon,  comme 
l'a  prétendu  S.  Jérôme,  ni  un  démon  revêtu  d'une  cbatr 
apparente  et  fantastique  ;  moins  encore  un  démon  in- 
carné^ conune  l'ont  iinaginé  d^autres  ,  qui  ont  pensé  que 
pour  perdre  les  bommes ,  le  démon  devait  imiter  tout  œ 
que  Jésus-Cbrist  a  fait  pour  les  sauver  ;  mais  un  bomme 
de  la  même  nature ,  conçu  par  la  même  voie  que  tous  les 
autres,  et  qui  ne  différera  d'eux  que  par  une  malice  et  une 
impiété  plus  dignes  d'un  démon  que  d'un  homme.  Il  en  est 
qui  croient  qu'il  doit  naître  d'un  juif  et  d'une  juive  de  la 
tribu  de  Dan  ;  qu'il  déploiera  tous  î^^  artifices  et  sa  cruauté 
contre  l'Eglise  et  l'Evangile  ;  s'élèvera  contre  Dieu  même  j 
se  fera  bâtir  un  palais  sur  la  montagne  d'Apadno,  rétablira 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem ,  et  là  se  fera  adorer,  pU'^ 
bliant  cu'il  est  le  vrai  Dieu  et  le  messie  attendu  des  juifSi  ; 
secondé  par  la  puissance  du  démon,  il  étonnera  et  entrât- 
nera  les  peuples  dans  la  séduction  par  des  prestiges  capables 
d'ébranler  même  les  élus. 

Sa  naissance  sera  précédée  de  signes  extraordinaires, 
-tant  au  ciel  que  sur  la  terre.  Son  règne  ne  durera  que  trois^ 
ans  et  demi  :  mais  il  sera  signalé  par  des  cruautés  inouïes.  3 
Enocb  et  Elie  viendront  le  combattre,  et  ce  tyran  les  fera 
mettre  à  mort  dans  l'endroit  même  ou  Jésus-Cbrist  fut 
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crucifié.  Leurs  corps  seront  exposés  dans  les  rues  de  Jéru- 
salem, sans  que  personne  ose  en  approcher,  ni  leur  donner 
la  sépulture  :  mais  trois  jours  et  demi  après,  Fesprit  de  vie 
envoyé  de  Dieu  entrera  dans  ces  cadavres  ;  Elie  et  Enoch 
ressusciteront  et  seront  enlevés  au  ciel  dans  ime  nuée. 
Enfin  le  Christ  ne  pouvant  plus  souffrir  la  perversité  de 
son  ennemi ,  le  tuera  du  souffle  de  sa  bouche ,  et  le  perdra 
par  l'éclat  de  sa  puissance. 

Tel  est  le  tableau  que  l'Ecriture  et  les  Pères  nous  ont 
tracé  de  Fantechrist.  Il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  sentir 
combien  un  grand  nombre  d'écrivains  protestans  se  sont 
écartés  de  la  vérité  et  du  bon  sens ,  en  appliquant  au  pape 
et  à  l'église  romaine  tout  ce  que  l'Ecriture ,  et  surtout  l'A- 
pocalypse, dit  de  l'antechrist.  L'absurdité  de  cette  idée  n'a 
pas  empêché  que  les  protestans  du  dernier  siècle  ne  l'aient 
adoptée  comme  un  article  de  foi.  Dans  leur  XVII"  synode 
national,  tenu  à  Gap  en  i6o3  ,  ils  affectèrent  même  de 
putlier  que  Clément  VIII,  qui  décéda  quelque  tems  après, 
était  mort  de  chagrin  de  cette  décision  :  mais  ce  pontife , 
aussi-bien  que  le  roi  Henri  IV,  qu'ils  avaient  déclaré  en 
plein  synode  race  de  l'antechrist ,  n^opposèrent  à  leurs 
excès  que  la  modération ,  le  mépris  et  le  silence. 

Quoique  le  savant  Grotius  et  le  docteur  Hammond  se 

lussent  attachés  à  détruire  ces  rêveries ,  on  a  vu  sur  la  fin 

du  siècle  dernier  Joseph  Mede  en  Angleterre  et  le  ministre 

•furieu  en  Hollande,  les  présenter  sous  une  nouvelle  forme, 

qui  ne  les  a  pas  accréditées  davantage.  Décriés  dans  leur 

propre  secte,  ces  écrivains  ont  trouvé  parmi  les  catholiques 

des  adversaires  qui  ont  démontré  tout  le  fanatisme  de  leurs 

prophéties  et  de  leurs  explications  de  l'Apocalypse,  par 

lesquelles  ils  s'efforçaient  de  montrer  que  l'antechrist  devait 
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paraître  et  sortir  de  l'église  romaîne  vers  l'an  1710.  On 
peut  consulter  sur  celte  maiièreV Histoire  des  Fariatiom, 
par  Bossuety  tome  II,  Uv.  xii/\  depuis  l'article  11,  jusqua 
la  fin  du  même  livre. 

Grotius  a  prétendu  que  Caligula  avait  été  l'antechrist  : 
mais  ce  sentiment  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  l'Ecriture  el 
les  Pères  nous  apprennent  de  la  venue  de  l'antechrist  à  la 
fin  du  monde. 

n  serait  inutile  de  s'arrêter  sur  les  difierens  noms  que 
divers  auteurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  ont  donnés  à 
l'antechrist,  fondés  sur  un  passage  du  XIII*  chap.  de  l'Apo- 
calypse, où  il  est  dit  que  les  lettres  du  nom  de  la  bête,  c'est- 
à-dire  de  l'antechrist,  expriment  le  nombre  666  :  car 
les  lettres  qui  expriment  ce  nombre  étant  susceptibles  d'une 
multitude  de  combinaisons  différentes  ,  et  ces  diverses 
combinaisons  formant  autant  de  noms  différens ,  il  paraît 
difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  qu'on  ait  réussi  à 
trouver  le  véritable.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  voir  dans 
la  bibliothèque  de  Sixte  de  Sienne ,  Z«V.  //,  une  partie  de 
ces  noms ,  dont  le  plus  probable  paraît  être  celui  qu  (»t 
imaginé  S.  Irénée  et  S.  Hippolyte  ;  savoir  têTtov,  mot  grec 
qui  signifie  géant  ^  et  qui  est  composé  de  six  lettres  dont 
la  valeur  numérale  équivaut  à  666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban  Maur,  d'abord  abbe 
de  Fulde ,  puis  archevêque  de  Mayence ,  auteur  fort  célèbre 
du  neuvième  siècle ,  un  traité  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
l'antechrist.  Nous  n'en  citerons  qu'un  endroit  singulier: 
c'est  celui  où  l'auteur ,  après  avoir  prouvé ,  par  S.  Paul , 
que  la  ruine  totale  de  l'empire  romain ,  qu'il  suppose  être 
celui  d'Allemagne,  précédera  la  venue  de  l'antechrist,  con 
dut  de  la  sorte  :  «  Ce  terme  fatal  pour  Fempire  romaii 


! 
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n'est  pas  encore  arrivé.  Il  est  vrai  que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui extrômement  diminué ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  dé- 
truit dans  sa  plus  grande  étendue  :  mais  il  est  certain  que 
son  éclat  ne  sera  jamais  entièrement  éclipsé  :  parce  que , 
tandis  que  les  rois  de  France ,  qui  en  doivent  occuper  le 
trône,  subsisteront,  ils  en  seront  toujours  le  ferme  appui.  » 
Hoc  tempus  nondùm  adpeniti  quia  licet  Ronianum 
imperium  ^ideamua  ex  maximà  parie  destriœtum,  ta- 
men  quandiu  Francorum  reges  durauerint  qui  Roma- 
mm  imperium  tenere  debent^  Romuni  im,perii  dignitas 
tx  toto  nonperibity  quia  in  regibus  suis  stabit.  Et  rap- 
portant ensuite  le  sentiment  de  quelques  docteurs  de  bon 
sens,  il  ajoute  :  «  Quelques-uns  de  nos  docteurs  assurent 
que  ce  sera  un  roi  de  France  qui ,  à  la  fin  du  monde  , 
dominera  sur  tout  l'empire  romain.  Ce  roi  sera  le  dernier 
et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  porté  le  sceptre.  Après  le 
ïègne  le  plus  brillant  et  le  plus  heureux,  il  ira  à  Jérusalem 
déposer  son  sceptre  et  sa  couronne  sur  la  montagne  dis 
oliviers;  le  moment  d'après,  l'empire  Romain  finira  pour 
toujours,  et  soudain  s'accomplira  l'oracle  de  l'apôtre  sur  la 
venue  de  l'antechrist.  »  Quidam  doctores  nostri  dicunt 
quod  unus  de  regibus  Francorum, ,  imperium  Roma- 
numex  integro  tenebit  ^  qui  in  novissimo  tempore  erit^ 
et  ipse  erit  maximus  et  omnium  regum  ultimus ,  qui 
postquam  regnum  suum  féliciter  gubernape rit  ^  adulti- 
muni  Jerosolymam  ^eniet  ^  et  in  monte  Olii^eti  scep- 
trum  et  coronam  suam,  deponet.  Hic  erit  finis  et  con- 
summatU)  Romanorum  Cliristianorumque  regnorum  5 
statim  secundum  prœdictam  sententiam  apostoU  Pauli 
antichristum  dicunt  futurum.  Si  la  dernière  prédiction 
de  ces  docteurs  n'est  pas  plus  exactement  accomplie  que 
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la  première  de  Raban  M aur  y  elles  seront  fausses  de  toi 
point. 

Malvenda ,  théologien  espagnol  j  a  donne  un  long  et  s 
vant  ouvrage  sur  l'antechrist.  Son  traité  est  divisé  en  : 
livres.  H  expose,  dans  le  premier,  les  difTérentes  opinio: 
des  Pères  touchant  l'antechrist.  Il  détermine ,  dans  le  s 
cond ,  le  tems  aucjuel  il  doit  paraître ,  et  prouve  que  to: 
ceux  qui  ont  assuré  que  la  venue  de  l'antechrist  éta 
proche ,  ont  supposé  en  même  tems  que  la  fin  du  mom 
n'était  pas  éloignée.  Le  troisième  est  une  dissertation  si 
l'origine  de  l'antechrist  y  et  sur  la  nation  dont  il  doit  ôtr 
L'auleur  prétend  qu'il  sera  juif  et  de  la  tribu  de  Dan,  et 
se  fonde  sur  l'autorité  des  Pères,  et  sur  le  vers.  17,  d 
chap,  xlixj  de  la  Genèse,  où  Jacob  mourant  dit  à  ses  fila 
Dan  est  un  serpent  dans  le  chemin ,  et  un  céraste  dar 
le  sentier  i  et  sur  le  chap»  viij ,  vers.  16  de  Jérémie,  0 
il  est  dit  que  les  armées  de  Dieu  dévoreront  la  terre  ;  < 
encore  siur  le  chap.  vi/\  de  VApocalyp.  où  S.  Jean  a  cm 
la  tribu  de  Dan  dans  l'énumération  qu'il  fait  des  autr< 
tribus.  Il  traite ,  dans  le  quatrième  et  le  cinquième ,  d 
caractères  de  l'antechrist.  H  parle ,  dans  le  sixième ,  de  se 
règne  et  de  ^e&  guerres;  dans  le  septième ,  de  ^ç,'s  vices;  dai 
le  huitième,  de  sa  doctrine  et  de  ^^^  miracles  ;  dans  le  nei 
vième ,  de  ses  persécutions  ;  et  dans  le  reste  de  l'ouvrag( 
de  la  venue  d'Enoch  et  d'Eue ,  de  la  conversion  des  Juil 
y  du  règne  de  Jéstis-^Christ ,  et  de  la  mort  de  l'antechris 
^      l  qui  arrivera  après  un  règne  de  trois  ans  et  demf.^ 

(  L'abbé  Mallet.  ) 

/ 
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ANTÉDILUVIENNE 


b 


Antédiluvienne.  (  Philosophie.  )  État  de  la  plilloso- 
phie  avant  le  déluge.  Quelques-uns  de  ceux  qui  remontent 
à  lorigine  de  la  philosophie  ne  s'arrêtent  pas  au  premier 
Homme  qui  fut  formé  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu  ; 
niais,  comme  si  la  terre  n'était  pas  un  séjour  digne  de  son 
origine,  ils  s'élancent  dans  les  cieux  ^  et  la  vont  chercher 
jusque  chez  les  anges ,  où  ils  nous  la  montrent  toute  bril- 
lante de  clarté.  Cette  opinion  parait  fondée  sur  ce  que 
nous  dit  l'Ecrituire,  de  la  nature  et  de  la  sagesse  des  anges.  Il 
est  naturel  de  penser  qu'^étant  d'une  nature  bien  différente 
de  la  nôtre,  ils  ont  eu,  par  conséquent,  des  connaissances 
plus  parfaites  des  choses ,  et  qu'ils  sont  de  bien  meilleurs 
philosophes  que  nous  autres  hommes.  Quelques  savans  ont 
poussé  les  choses  plus  loin  ;  car  pour  nous  prouver  que  les 
aoges  excellaient  dans  la  physique ,  ils  ont  dit  que  Dieu 
s  était  servi  de  leur  ministère  pour  créer  ce  monde,  et 
fonner  les  différentes  créatures  qui  le  remplissent.  Cette 
opinion,  comme  l'on  voit,  est  une  suite  des  idées  qu'ils 
avaient  puisées  dans  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton. Ces  deux  philosophes ,  embarrassés  de  l'espace  infini 
([uî  est  entre  Dieu  et  les  hommes ,  jugèrent  à  propos  de  le 
I   remplir  de  génies  et  de  démons  ;  mais  comme ,  dit  judi- 
^  cieusement  FontencUe  contre  Platon ,  Hist.  des  Oracles , 
[  de  quoi  remplira-t'On  l'espace  infini  qui  sera  entre  Dieu 
j  et  ces  génies ,  ou  ces  démons  mêmes  ?  car  de  Dieu  à  quel- 
'  que  créature  que  ce  soit ,  la  distance  est  infinie.  Comme 
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il  faut  que  l'action  de  Dieu  traverse ,  pour  ainsi  dire ,  ce 
vide  infini  pour  aller  jusqu'aux  démons,  elle  pourra  bien 
aller  aussi  jusqu'aux  hommes ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  éloi- 
gnes que  de  quelques  degrés  ,  qui  n'ont  nulle  proportion 
avec  ce  premier  éloignement.  Lorsque  Dieu  traite  avec  les 
hommes  par  le  moyen  des  anges,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  anges  soient  nécessaires  pour  cette  communication, 
ainsi  que  Platon  le  prétendait  ;  Dieu  les  y  emploie  par  des 
raisons  que  la  philosophie  ne  pénétrera  jamais  ,  et  qui  ne 
peuvent  être  parfaitement  connues  que  de  lui  seul.  Platon 
avait  imaginé  les  démons  poiu:  former  une  échelle  par  la- 
quelle, de  créature  parfaite  en  créature  plus  parfaite , 
on  montât  enfin  jusqu'à  Dieu  5  de  sorte  que  Dieu  n'ararait 
que  quelques  degrés  de  perfection  par-dessus  la:  première 
des  créatures.  Mais  il  est  visible  que,  comme  eHes  sont 
toutes  infiniment  imparfaites  à  son  égard ,  parce  qu'elles 
sont  toutes  infiniment  éloignées  de  lui,  les  difierences  de 
perfection  qui  sont  entre  elles  disparaissent  dès  qu'on  les 
compare  avec  Dieu  :  ce  qui  les  élève  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  ne  les  approche  guère  de  lui.  Ainsi ,  à  ne  consnltei 
que  la  raison  humaine,  on  n'a  besoin  des  démons ,  ni  poui 
faire  passer  l'action  de  Dieu  jusqu'aux  hommes ,  m  poui 
mettre  entre  Dieu  et  nous  quelque  chose  qui  approche  d< 
lui  plus  que  nous  ne  pouvons  en  approcher. 

Mais  si  les  bons  anges ,  qui  sont  les  ministres  des  volon 
tés  de  Dieu  et  ses  messagers  auprès  des  hommes,  sont  orné 
de  plusieurs  connaissances  philosophiques ,  pourquoi  re 
fuserait- on  cette  prérogative  aux  mauvais  anges?  leur  fi 
probation  n'a  rien  changé  dans  l'excellence  de  leur  natun 
ni  dans  la  perfection  de  leurs  connaissances  ;  on  en  voit  ' 
preuve  dans  Tastrologic ,  les  augures  et  les  aruspices.  C 
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n  est  qu  aux  artifices  d'une  fine  et  subtile  dialectique ,  que 
le  démon  qui  lehta  nos  premiers  parens ,  doit  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  eux.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  quelques  Pères 
deTE^lise  qui ,  imbus  des  r4^yeries  platoniciennes,  ont  écrit 
que  les  esprits  réprouvés  ont  enseigné  aux  hommes  qu'ils 
avaient  su  charmer  et  avec  lesquels  ils  avaient  eu  com- 
merce,  plusieurs  secrets  de  la  nature,  comme  la  métal- 
lurgie ,  la  vertu  des  simples ,  la  puissance  des  enchantc- 
mens,  et  Tart  de  lire  dans  le  ciel  la  destinée  des  hommes. 

Je  ne  m'amuserai  point  ici  à  prouver  combien  sont  pi- 
toyables tous  ces  raisonnemens ,  par  lesquels  on  prétend 
démontrer  que  les  anges  et  les  diables  sont  des  philosophes, 
et  môme  de  grands  philosophes.  Laissons  cette  philosophie 
des  habitans  du  Ciel  et  du  Ténare  ;  elle  est  trop  nu-  dessus 
de  nous  :  parlons  de  celle  qui  convient  proprement  aux 
hommes ,  et  qui  est  de  notre  ressort. 

Adam ,  le  premier  de  tous  les  hommes ,  a-t-il  été  philo- 
sophe? c'est  une  chose  dont  bien  des  personnes  ne  doutent 
nullement.  En  effet,  nous  dît  Homius,  nous  croyons  qu^A- 
dam,  avant  sa  chute,  fut  orné  non-seulement  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  connaissances  qui  perfectionnent 
Veçrit^  mais  même ,  qu'après  sa  chute ,  il  conserva  quel-» 
ques  restes  de  ses  premières  connaissances.  Le  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  perdu  étant  toujours  présent  à  son  esprit, 
allmna  dans  son  cœur  un  désir  violent  de  rétablir  en  lui 
les  ccmnaissances  que  le  péché  lui  avait  enlevées ,  et  de 
dissiper  les  ténèbres  qui  les  lui  voilaient.  C'est  pour  y  sa- 
tisfaire ,  qu'il  s'attacha  toute  sa  vie  à  interroger  la  nature , 
et  à  s'élever  aux  connaissances  les  plus  sublimer;  il  y  a» 
même  tout  lieu  de  penser  qu'il  n'aura  pas  laissé  ignorer  à 
«es  enfans  la  plupart  de  ses  découvertes ,  puisqu'il  a  vécu 
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si  long-tems  arec  eux.  Tels  sont  à  peu  près  les  raisonne 
mens  du  docteuir  Homius ,  aucpiel  nous  joindrions  yolon 
tiers  les  docteurs  juifs ,  si  leurs  fables  méritaient  quelqu 
attention  de  notre  part.  Voici  encore  quelques  raison 
*nemenSy  bien  dignes  du  docteur  Homius ,  pour  prouve 
qu'Adam  a  été  philosophe  y  et  même  philosophe  du  pre 
mier  ordre.  S'il  n'avait  ëté  physicien  ^  comment  aurailH 
pu  imposer  à  tous  les  animaux  qui  furent  amenés  deyas 
lui  9  des  poms  qui  paraissent  à  bien  des  personnes  expri 
mer  leur  nature  ?  Eusèbe  en  a  tiré  ime  preuve  pour  la  lo 
gique  d'Adam.  Pour  les  mathématiques ,  il  n'est  pas  possi 
ble  de  douter  qu'il  ne  les  ait  sues  ;  car  autrement ,  comr 
ment  aurait-il  pu  se  faire  des  habits  de  peaux  de  bètes,  si 
construire  une  maison ,  observer  le  mouvement  des  as- 
tres y  et  régler  l'année  sur  la  course  du  soleil?  Enfin,  oe 
qui  complète  toutes  ces  preuves  en  faveur  de  la  philosophie 
d'Adam ,  c'est  qu'il  a  écrit  des  livres ,  et  que  ces  livres  coih 
tenaient  toutes  les  sublimes  connaissances  qu'un  travaS 
infatigable  lui  avait  acquises.  Il  est  vrai  que  les  livres 
qu'on  lui  attribue  sont  apocryphes  ou  perdus  ;  mais  cela 
n'y  fait  rien  5  on  ne  les  aura  supposés  à  Adam ,  que  paiee 
que  la  tradition  avait  conservé  les  titres  des  livres  autheih 
tiques  dont  il  était  le  véritable  auteur. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  réfuter  toutes  ces  raisons  : 
1°  ce  que  Ton  dit  de  la  sagesse  d'Adam  avant  sa  chute  n'a 
aucime  analogie  avec  la  philosophie ,  dans  le  sens  que  noui 
la  prenons  5  car  elle  consistait,  cette  sagesse,  dans  la  con- 
naissance de  Dieu,  de  soi-même,  et  surtout  dans  la  con- 
naissance pratique  de  tout  ce  qui  pouvait  le  conduire  à  L 
félicité  pour  laquelle  il  était  né.  Il  est  bien  vrai  qu'Adan 
a  eu  cette  sorte  de  sagesse  5  mais  qu'a-t-elle  de  commui 
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ivec  cette  philosophie  qôe  produisent-k  curiosité  et  l'ad- 
miration,  filles  de  Tignorance,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
le  pénible  travail  des  réflexions ,  et  qui  ne  se  perfectionne 
que  par  le  conflit  des  opinions  ?  La  sagesse  avec  laquelle 
Adam  fut  créé ,  est  cette  sagesse  divine  qui  est  le  fruit  de 
la  grtce ,  et  que  Dieu  verse  dans  les  âmes  les  plus  simples. 
Cette  sagesse  est  sans  doute  la  véritable  philosophie  ;  mais 
die  est  fort  différente  de  celle  que  l'esprit  enfante,  et  i 
raocroissement  de  laquelle  tous  les  siècles  ont  concouru. 
Si  Adam,  dans  l'état  d'innocence,  n'a  point  eu  de  philoso* 
pUe,  que  devient  celle  qu'on  lui  attribue  après  sa  chute , 
€t  qui  n'était  qu'un  faible  écoulement  de  la  première  ? 
Comment  veut-on  qu'Adam ,  que  son  péché  suivait  par- 
tout, qui  n'était  occupé  que  du  soin  de  fléchir  son  Dieu , 
et  de  repousser  les  misères  qui  Fenvironnaient ,  eût  l'es- 
prit assez  tranquille  pour  se  livrer  aux  stériles  spécula-» 
tions  d'une  vaine  philosophie  ?  U  a  donné  des  noms  aux 
«nimanx  ;  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la 
nature  et  les  propriétés  ?  Il  raisonnait  avec  Eve ,  notre 
grand'mère  commune,  et  avec  ses  enfans;  en  conclurez- 
vous  pour  cela  qu'il  sût  la  dialectique  ?  Avec  ce  beau  rai- 
sonnement on  transformerait  tous  les  hommes  en  dialecti- 
ciens, n  s'est  bâti  une  misérable  cabane;  il  a  gouverné  pru- 
demment sa  famille  ;  il  Ta  instruite  de  ses  devoirs,  et  lui  a 
enseigné  le  culte  de  la  religion  :  sont-ce  donc  là  des  raisons 
i  apporter  pour  prouver  qu'Adam  a  été  architecte,  poli- 
tique, théologien. 

Enfin ,  comment  peut-on  soutenir  qu'Adam  a  été  l'in- 
venteur des  lettres,  tandis  que  nous  voyons  les  hommes, 
long-tems  mériie  après  le  déluge,  se  servir  encore  d'une 
écriture  hiéroglyphiques ,  laquelle  eît  de  toutes  les  écri- 
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ttires  la  plus  imparfaite ,  e\  le  premier  effort  que  les  ho] 
ont  fait  pour  se  communiquer  réciproquement  leurs 
ceptions  grossières?  On  voit  par-là  combien  est  sujet  à 
tradiction  ce  que  dit  l'ingénieux  et  savant  auteur  de 
toire  critique  de  la  philosophie,  touchant  son  origine  < 
commencemens  :  «  Elle  est  née ,  si  on  l'en  croit ,  av 
monde  ;  et  contre  l'ordinaire  des  productions  huma 
son  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare,  ni  qui  l'avilisse.  A 
vers  des  faiblesses  et  des  bégayemens  de  l'enfance ,  < 
trouve  des  traits  forts  et  hardis ,  une  sorte  de  perfe 
En  effet,  les  hommes  ont  de  touttems  pensé,  réfi 
médité  :  de  tout  tems  aussi  ce  spectacle  pompeux ,  m 
fique,  que  présente  l'univers,  ce  spectacle  d'autant  pli 
téressant,  qu'il  est  étudié  avec  plus  de  soin ,  a  frapp< 
curiosité.  » 

Mais ,  répondra-t-on ,  si  l'admiration  est  la  mère 
philosophie ,  comme  nous  le  dit  cet  auteur ,  elle  n  esl 
pas  née  avec  le  monde ,  puisqu'il  a  fallu  que  les  hon 
avant  que  d'avoir  la  philosophie ,  aient  commencé  pj 
xoirer.  Or ,  pour  cela  il  fallait  du  tems  5  il  fallait  des 
riences  et  des  réflexions  :  d'ailleurs  s'imagine-t-on  q 
premiers  hommes  eussent  assez  de  tems  pour  exerce: 
esprit  sur  des  systèmes  philosophiques ,  eux  qui  trou^ 
à  peine  les  moyens  de  vivre  un  peu  commodément 
ne  pense  à  satisfaire  les  besoins  de  l'esprit  qu'après  qu 
a  satisfait  ceux  du  corps.  Les  premiers  hommes  é 
donc  bien  éloignés  de  penser  à  la  philosophie  :  «  L< 
racles  de  la  nature  sont  exposés  à  nos  yeux  longtems 
que  nous  ayons  assez  de  raison  pour  en  être  éclaii 
nous  arrivions  dans  ce  monde  avec  cette  raison  qu< 
portiUnes  dans  la  salle  de  l'opéra  la  première  fois  qu< 
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y  entrâmes ,  et  si  la  toile  se  levait  brusquement  ;  frappés 
de  la  grandeur,  de  la  magnificence ,  et  du  jeu  des  décora- 
tions ,  nous  n'aurions  pas  la  force  de  nous  refuser  à  la  con- 
naissance des  grandes  vérités  qui  y  sont  liées  :  mais ,  qui 
s'avise  de  s'étonner  de  ce  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans? 
Entxe  les  hommes ,  les  uns  occupés  de  leurs  besoins  n'ont 
guère  ^eu  le  tems  de  se  livrer  à  des  spéculations  métaphy- 
siques; le  lever  de  l'astre  du  jour  les  appelait.au  travail; 
la  (Jus  belle  nuit ,  la  nuit  la  plus  touchante ,  était  muette 
pour  eux ,  ou  ne  leur  disait  autre  chose ,  sinon  qu'il  était 
llieure  du  repos  ;  les  autres  moins  occupés ,  ou  n'ont  ja- 
mais eu  soin  d'interroger  la  nature,  ou  n'ont  pas  eu  l'es- 
prit d  entendre  sa  réponse.  Le  génie  philosophe  dont  la  sa- 
gacité secouant  le  joug  de  l'habitude,  s'étonna  le  premier 
des  prodiges  qui  l'environnaient ,  descendit  en  lui-même  y 
%  demanda  et. se  rendit  raison  de  ce  qu'il  voyait,  a  dû  se 
faire  attendre  long-tems ,  et  a  pu  mourir  sans  avoir  accré- 
dite ses  opinions  n.  (  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  ) 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philosophie ,  il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  la  refuser  à  ses  enfans  Abel  et  Caïn  :  il  n'y  a 
que  George  Homius  qui  puisse  voir  dans  Caïh  le  fondateur 
d'une  secte  de  philosophie* 

Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  ait  jeté  les  premières 

semences  de  l'épicuréisme ,  et  qu'il  ait  été  athée.  La  raison 

qa'Homius  en  donne  esttout^-fait  singulière.  Caïn  était, 

selon  lui ,  philosophe ,  mais  philosophe  impie  et  athée , 

parce  qu'il  aimait  l'amusement  et  les  plaisirs ,  et  que  ses 

enfans  n'avaient  que  trop  bien  suivi  les  leçons  de  volupté 

qu'il  leur  donnait.  Si  l'on  est  philosophe  épicurien ,  parce 

qu'on  écoute  la  voix  de  ses  plaisirs ,  et  qu'on  cherche  dans 

un  athéisme  pratique  l'impunité  de  ses  crimes,  les  jardins 
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dTÉpicure  ne  suffiraient  pas  à  recevoir  tant  de  philosoplie 
voluptueux.  Ce  qu'il  ajoute  de  la  ville  que  bâtit  Caïn  ,  e 
des  instrumens  qu'il  mit  en  œuvre  pour  labourer  la  terre 
ne  prouve  nullement  qu'il  fût  philosophe;  car  ce  qu 
la  nécessité  et  l'expérience,  ces  premières  institutrices  de 
hommes,  leur  font  trouver,  n'a  pas  besoin  des  précepte 
de  la  philosophie.  D'ailleurs  on  peut  croire  que  Dieu  ap 
prit  au  premier  homme  le  moyen  de  cultiver  la  terre 
comme  le  premier  homme  en  instruisit  lui-même  ses  en 
fans. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains  homicides  sur  se 
frère  Âbel,  Dieu  fit  revivre  Abel  dans  la  personne  de  SetI 
Ce  fut  donc  dans  cette  fkmille  que  se  conserva  le  sacré  de 
pôt  des  premières  traditions  qui  concernaient  la  religion 
Les  partisans  de  la  philosophie  antédilupienne  ne  regar- 
dent pas  Seth  seulement  comme  philosophe ,  mais  ils  vei> 
lent  encore  qu'il  ait  été  grand  astronome.  Josephe  faisani 
l'éloge  des  connaissances  qu'avaient  acquises  les  enfans  d( 
Seth  avant  le  déluge,  dit  qu^ils  élevèrent  deux  colonnei 
pour  y  inscrire  ces  connaissances  ,  et  les  transmettre  àl 
postérité.  L'une  de  ces  colonnes  était  de  brique  ,  l'autrt 
de  pierre  ;  et  on  n'avait  rien  épargné  pour  les  bâtir  solide* 
ment ,  afin  qu'elles  pussent  résister  aux  inondations  et  aw 
incendies  dont  l'univers  était  menacé.  Josephe  ajoute  qu< 
celle  de  brique  subsistait  encore  de  son  tems.  Je  ne  sai 
si  l'on  doit  faire  beaucoup  de  fond  sur  un  tel  passage.  Le 
exagérations  et  les  hyperboles  ne  coûtent  guère  à  Josephe 
quand  il  s'agit  d'illustrer  sa  nation.  Cet  historien  se  pro 
posait  surtout  de  montrer  la  supériorité  des  Juifs  sur  le 
Gentils ,  en  matière  d'arts  et  de  sciences  ;  c'est  là  probable 
mjent  ce  qui  ^  donné  lieu  à  la  fiction  des  deui^  colonne 


DB  l'encyclopédie.  11^ 

élevées  par  les  enfans  de  Seth.  Quelle  apparence  qu'un  pa- 
reil monument  ait  pu  subsister  après  les  ravages  que  fit  le 
déluge  ?  et  puis  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Moïse^  qui  a 
parlé  des  arts  qui  furent  trouvés  par  les  enfans  de  Caïn , 
comme  la  musique ,  la  métallurgie ,  l'art  de  travailler  le 
fer  et  lairain ,  etc.  »  ne  dit  rien  des  grandes  connaissances 
que  Seth  avait  acquises  dans  l'astronomie ,  de  l'écriture 
dont  il  passe  pour  être  l'inventeur  ^  des  noms  qu'il  donna 
aux  astres ,  du  partage  qu'il  fit  de  l'année  en  mois  et  en  se-^ 
inaines. 

U  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  et  Tubalcain  aient 
été  de  grands  philosophes  ,  l'un  pour  avoir  inventé  la  mu- 
ricjue ,  et  l'autre  pour  avoir  eu  le  secret  de  travailler  le  fer 
et  Fairain  :  peut-être  ces  deux  hommes  ne  firent-ils  que 
perfectionner  ce  qu'on  avait  trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux 
qu'As  aient  été  les  inventeurs  de  ces  arts,  qu'en  peut-on 
conclure  pour  la  philosophie  ?  Ne  sait-on  pas  que  c'est  au 
basard  que  nous  devons  la  plupart  des  arts  utiles  à  la  so* 
cîété?  Ce  que  fait  la  philosophie,  c'est  de  raisonner  sur  le 
génie  qu'elle  y  remarque ,  après  qu'ils  ont  été  découverts, 
n  est  heureux  pour  nous  que  le  hasard  ait  prévenu  nos 
besoins,  et  qu'il  n'ait  presque  rien  laissé  à  faire  à  la  philo- 
sophie. On  ne  rencontre  pas  plus  de  philosophie  dans  la 
branche  de  Seth,  que  dans  celle  de  Gain  ^  on  y  voit  des 
hommes ,  à  la  vérité ,  qui  conservent  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  et  le  dépôt  des  traditions  primitives,  qui  s'oc- 
cupent des  choses  sérieuses  et  solide3 ,  comme  de  l'agri- 
culture et  de  la  garde  des  troupeaux  :  mais  on  n'y  voit 
point  de  philosophes.  C'est  donc  inutilement  qu'on  cherche 
l'ori^e  et  les  commencemens  de  la  philosophie  dans  les 
tems  qui  ont  précédé  le  déluge.  (DiDBROT.) 
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ANTIPODES. 


Antipodes*  C'est  un  terme  relatif  par  lequel  on  enfenJ^ 
en  g<?ographie ,  les  peuples  qui  occu|>ent  les  contr<?cs  dia- 
métralement oppo8(fcs  les  unes  aux  autres. 

Ce  mot  vient  du  grec  ;.il  est  compose?  de  àvrl  9  conim^ 
et  de  mSç  9  arj^ç  ,piod.  Ceux  qui  sont  sur  des  parallèles  i 
Tdquateur,  également  éloignées  de  ce  cercle  ,lcs  uns  du  c&té 
du  midi  j  les  antrei  du  côté  du  nord ,  qui  ont  le  m/^mc  mé-^ 
ridien  ,  et  qui  sont,  sous  ce  méridien ,  à  la  distjince  les  uns 
des  autres  de  188  degrés ^  ou  de  la  moitié  A^  ce  méridien, 
sont  antipodes  ^  c'est-à-dire ,  ont  les  pieds  diamétralement 
opposés. 

Les  antipodes  souffrent  à  peu  près  le  mAme  degré  de 
chaud  et  de  froid  ;  ils  ont  les  jours  et  les  nuits  également 
longs ,  mais  en  des  tems  opposés.  Il  est  midi  pour  les  uns^ 
quand  il  est  minuit  pour  les  autres  |  et  lorsc{ue  ceux-ci 
ont  le  jour  le  plus  long ,  les  autres  ont  le  jour  le  plus 
court. 

Nous  disons  que  les  antipo<les  souffrent  à  peu  près ,  et 
non  exactement,  le  môme  degré  de  froid  et  de  chaud; 
car ,  1®  il  y  a  bien  des  circonstances  particulières  qui  peu- 
vent modifier  Faction  de  la  chaleur  solaire,  et  qui  font 
souvent  que  des  peuples ,  situés  sous  le  même  climat ,  ne 
jouissent  pourtant  pas  de  la  même  température.  Ces  cir- 
constances sont ,  en  général,  la  position  des  montagnes, 
le  voisinage  ou  Téloignement  de  la  mer,  les  vents,  etc* 
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2<^  Le  soleil  nest  pas^  durant  toute  l'annëe,  à  la  même 
distance  de  la  terrt  ;  il  en  est  sensiblement  plus  éloigné 
au  mois  de  juin  qu'au  mois  de  janyier  :  d'où  il  s'ensuit 
que ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  notre  été  en  France 
doit  être  moins  chaud  que  celui  de  nos  antipodes ,  et  notre 
hiver  moins  froid.  Aussi  trouve-t-on  de  la  ^ce  dans  les 
mers  de  l'hémisphère  méridional  y  à  une  distance  beau- 
coup moindre  de  l'équateur  y  que  dans  l'hémisphère  sep^ 
tentrional. 

L'horizon  d'un  lieu  étant  éloigné  du  s&énith  de  ce  lieu 
de  90  degrés ,  il  s'ensuit  que  les  antipodes  ont  le  même 
iorizon. 

n  s'etisuit  encore ,  que  quand  le  soleil  se  lève  pour  ks 
uns ,  il  se  couche  pour  les  autres, 

Platon  passe  pour  avoir  imaginé,  le  premier^  la  possibi-* 

Kté  des  antipodes ,  et  pour  être  l'inventeur  de  ce  nom. 

Comme  ce  philosophe  concevait  la  terre  sphériqùe  9  i) 

n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  conclure  l'exirtenceF 

des  antipodes. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette  opinion  avec  utif 
souverain  mépris ,  n'ayant  jamais  pu  parvenir  à  concevoir 
comment  les  hommes  et  les  arbres  subsistaient  suspendus 
en  l'air,  les  pieds  en-haut;  en  un  mot,  tels  qu'ils  paraissent 
devoir  être  dans  notre  hémisphère.  • 

Us  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ces  termes  en-'hautyCn-' 
boêj  sont  des  termes  purement  relatifs,  qui  signifient  seu-^ 
lemcatplus  loin  ou  plus  près  du  centre  de  la  terre,  centre^ 
commun  où  tendent  tous  les  corps  pesans  ;  et  qu'ainsi  nos 
antipodes  n'ont  pas  plus  que  nous  la  tête  en-bas  et  les  pieds 
en-haut ,  puisqu'ils  ont  comime  nous  les  pieds  plus  près, 
du  centre  de  la  terre ,  et  la  tête  plus  loin  de  ce  même.. 
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centre-  Avoir  le  tète  en-bas  et  les  pîeds  en-haut ,  c'est  avo^ 
le  cor{)kS  placé  de  manière  que  la  direction  de  la  pesanteur 
^  fasse  des  pieds  vers,  la  tète  :  or ,  c'est  ce.  qui  n'a  point 
lieu  dans  les  antipodes  ;  car  ils  sont  poussés  comme  nous 
vers  le  centre  de  la  terre ,  suivant  une  direction  qui  va  de 
la  tête  aux  pieds. 

:  Si  nous  en  croyons  Ayentinus,  Boniface,  archevêque  de 
Mayence  et  légat  du  pape  Zacharie,  dans  le  huitième 
siècle  9  déclara  hérétique  un  évêque  de  ce  tems ,  nommé 
fl/ffile  (i),  pour  avoir  osé  soutenir  qu'il  y  avait  des  an- 


Comme  quelques  personnes  employaient  ce  fait ,  quoi- 
que mal-èrpropos ,  pour  prouver  que  FEglise  n'était  pas 
infaillible  9  un  anonyme  a  cru  pouvoir  le  révoquer  en 
doute  dans  les  Mémoires  de  Trét^ux. 

Le  seul  monument ,  dit  Fauteur  anonyme ,  syr  lequel 
ee  fait  soit  appuyé ,  ainsi  que  la  tradition  qui  nous  Ta  trans- 
misy  est  une  lettre  du  pape  Zacharie  à  BoniÊice  :  «  S'il  est 
prouvé ,  lui  dit  le  souverain  pontife  dans  cette  lettre ,  que 
Virgile  soutient  qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres  hom- 
mes sous  cette  terre,  un  autre  soleil ,  et  une  autre  lune$ 
assemblez  un  concile ,  condamnez-le ,  chassez-le  de  l'Eglisey 
après  l'avoir  dépouillé  de  la  prêtrise ,  etc.  »  L'auteur  que 
nous  venons  de  citer ,  prétend  que  cet  ordre  de  Zacharie 
demeura  sans  eJBfet ,  que  Boniface  et  Virgile  vécurent  dans 
la  suite  en  bonne  intelligence ,  et  que  Virgile  fut  même 
canonisé  par  le  pape.  {Mém.  de  Trévoux  ,janu.  1708.  ) 


(1)  SdoD  plasieurs  auteurs  ,  ce  Yirgile  n^étall  que  fréirc  ;  an  moin»  dansU 
ter  t  de  cette  afTaîre ,  et  il  n^a  été  é?éque  de  5aIzboarg  que  depuis;  selon  qncU 
kiftodens  mhmt ,  il  n^  Itnaii  été  éféque. 
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L'anonyrde  va  plus  loin  :  il  soutient  que  ^  quand  même 
cette  histoire  serait  vraie,  on  ne  pourrait  encore  accuser 

le  pape  d  avoir  agi  contre  la  véritë  et  contre  la  justice; 
car,  dit-il 9  les  notions  quon  avait  alors  des  antipodes 
étaient  bien  différentes  des  nôtres,  «  Les  démonstrations 
des  mathématiciens  donnèrent  lieu  aux  conjectures  des 
philosophes  :  ceux-cii  assuraient  que  la  mer  formait  autour 
de  la  terre  deux  grands  cercles ,  qui  la  divisaient  en  quatre 
parties;  que  la  vaste  étendue  de  l'Océan  et  les  chaleurs 
excessives  de  la  zone  torride  empêchaient  toute  commu- 
i  iiicatiôn  entre  ces  parties  ;  en  sorte  qu'il  n'était  pas  possible 

;  cpie  les  hommes  qui  les  habitaient ,  fussent  de  la  même 
espèce  et  provinssent  de  la  même  tige  que  nous.  Voilà  y 
dit  cet  auteur ,  ce  que  Ton  entendait  alors  par  antipodes  ». 
Ainsi  y  parle  l'anonyme ,  pour  justifier  le  pape  Zacha- 
rie  :  mais  toutes  ceâ  raisons  ne  paraissent  pas  fort  con- 
ciliantes; car  la  lettre  du  pape  Zacharie  porte,  selon 

i  l'aBonyine  même  ^  ces  mots  :  S'il  est  proui^é  que  Virgile 
wuilent  qiCily  a  Un  àutremonde  et  d'AVTRES  hommes 

r  sous  cette  terres  condamne s^le.  Le  pape  ne  reconnaissait 
donc  point  d'antipodes,  et  regardait  comme  une  hérésie 
d'en  sôutaiir  l'existence.  U  est  vrai  qu'il  ajoute  ces  mots , 
un  autre  soleil  j  une  autre  lune.  Mais,  i°  quelqu'un  qui 
soutient  l'existence  des  antipodes ,  peiit  très-bien  soutenir 
cpi'ils  ont  un  autre  soleil  et  une  autre  lune  que  nous  ;  comme 
nous  disons  tous  les  jours,  que  le  soleil  dIÉthiopten  est  pas  le 
même  que  celui  de  France,  c'est*à*^ire,  que  l'action  du  soleil 
est  diff<^iite ,  et  agit  en  différens  tems  sur  ces  deux  pays  ; 
que  Uhinede  mars  et  celle  de  septembre  sont  différentes, 
etc.  Ainsi  ces  mots  un  autre  soleil,  une  autre  lune^  pou- 
Taient  bien,  et  selon  Virgile,  et  dans  la  lettre  dnpape 
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même ,  avoir  un  sens  très-simple  et  très-vrai.  Ces  mots  y 
un  autre  soleil  sous  notre  terre^ne  signifient  pas  plus  d^UK 
soleils  j  que  ces  mots ,  un  autre  monde  sous  notre  terre, 
ne  signifient  ime  autre  terre  sottô  notre  terre. 

Enfin ,  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était-là  en  effet  le 
sens  de  Virgile  y  puisqu'en  admettant  la  terre  sphérique  et 
l'existence  des  antipodes  j  c'est  ime  conséquence  nécessaire . 
qu'ils  aient  le  même  soleil  que  nous,  lequel  lesëclaire  pen- 
dant nos  nuits.  Aussi  l'anonyme,  en  supprimant  dans  la  suite 
de  sa  dissertation  ces  mots ,  soua  notre  terre ,  qu'il  avait 
pourtant  rapportés  d'abord ,  prétend  que  le  pape  n'a  pa» 
nié  les  antipodes,  mais  seulement,  qu'il  y  eût  d'auins»  ; 
hommes  y  un  autre  soleil,  une  autre  lune»  2*  Quand 
même  Virgile  aurait  soutenu  rcxistence  réelle  d'un  aukt  -, 
soleil  et  d'une  autre  lune  pour  les  antipodes,  il  n'y  aurait  \ 
en  cela  qu'une  erreur  physique  ,•  à  la  vérité  assez  grossière, 
mais  qui  ne  mérite  pas ,  ce  me  semble,  le  nom  à^fiérinél 
et  en  cas  que  le  pape  eût  voulu  la  qualifier  telle ,  il  Aivtifr 
encore  distinguer  cette  prétendue  hérésie  de  la  vérité  que 
soutenait  Virgile  sur  l'existence  des  antipodes  ;  et  ne  pas- 
mêler  tout  ensemble  danâ  la  même  phrase,  ces  iaoUf 
3l  autres  hommes  sous -notre  terre,  un  autre  soleil  et 
une  autre  lune. 

Â  l'égard  de  l'opinion  générale,  où  l'apologiste  ano- 
nyme prétend  que  l'on  était  alors  sur  les  antipodes,  qie;  ! 
conclure  de  là  ?  sinon  que  le  pape  était ,  comme  tous  ka^  1 
autres,  dans  l'erreur  sur  ce  sujet,  mais  qu'il  n'en  était-  ' 
pas  plus  en  droit  de  prendre  pour  article  de  foi  u^e  opi-- . 
nion  populaire  et  fausse,  et  de  vouloir  faire  cond^vmer^ 
Virgile  comme  hérétique,  pour  avoir  soutenu  la  vérité' 
contraire. 
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Enfin ,  la  bonne  intelligence ,  vraie  ou  pr<?tendue,  dans 
laqudle  Boniface  et  Virgile  vécurent  depuis ,  ne  prouve 
point  que  le  pape  Zacliarie  ne  se  soit  pas  trompé ,  en  vou- 
lant faire  condamner  Virgile  sur  les  antipodes.  Si  Virgile 
se  rétracta ,  c'est  peut-être  tant  pis  pour  lui. 

Dans  toutes  ces  discussions  je  suppose  les  faits  exacte- 
ment tels  que  l'anonyme  les  raconte;  je  n'ignore  point  que 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue ,  est  que  le  pape  con- 
damna en  éflSet  Virgile ,  pour  avoir  soutenu  l'existence  des 
antipodes  ;  et  peut-être  celte  opinion  est-elle  la  plus  vraie  : 
mais  la  question  dont  il  s'agit  est  trop  peu  importante 
pour  être  examinée  du  côté  du  fait. 

Je  suis  fort  étonné  que  l'anonyme  n'ait  pas  pris  un  parti 
beaucoup  plus  court  et  plus  sage  :  c'était  de  passer  con- 
damnation sur  l'article  du  pape  Zacharie^  et  d'ajouter 
c[ue  cette  erreur  physique  du  pape ,  ne  prouve  rien  contre 
Fin&illibilité  de  l'Eglise.Nous  soutenons  le  mouvement  de 
la  terre ,  quoique  les  livres  saints  semblent  attribuer  le 
mouvement  au  soleil;  parce  que,  dans  ce  qui  n'est  point 
de  foi,  1^  livres  saints  se  conforment  au  langage  ordinaire. 
De  même,  quoique  le  pape  ait  pu  se  tromper  sur  une 
qaestion  de  cosmologie  et  de  physique ,  on  ne  saurait  en 
conclure  que  l'Eglise  et  les  conciles  généraux  qui  la  repré- 
sentent, ne  soient  pas  infaillibles  dans  les  matières  qui 
r^ardent  la  foi.  Voyez  sur  cela  les  décisions  du  concile 
de  Constance,  et  les  articles  de  l'assemblée  du  clergé,  en 
1682.  Cette  réponse  est  tranchante ,  et  je  ne  comprends 
pas  comment  elle  n'est  point  venue  à  l'anonyme. 

P^tir  en  venir  aux  sentimens  des  premiers  chrétiens 
tnr  les  antipodes,  il  parait  qu'ils  n'étaient  point  d'accord 
entre  eux  sur  ce  sujet.  Les  ims ,  plutôt  que  d'admettre 
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les  inductions  des  philosophes^  niaient  jusqu'aux  dëmo: 
trations  des  mathëmaticiens  sur  la  sphëricitë  de  la  terre* 
Ce  fut  le  parti  que  prit  Lactance ,  comme  l'on  peut  s'en 
assurer  par  le  xxiv  chap,  du  livre  III  de  ses  Inst.  D'au- 
tres s'en  tinrent  à  révoquer  en  doute  les  conjectures  des 
phflosophes  ;  c'est  ce  que  fit  Saint- Augustin ,  comme  on 
voit  au  cîiap,  ix ,  du  livre  XJ^I  de  la  Cité  de  Dieu. 
Après  avoir  examiné  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  Cyclopes,  \ 
des  Pyginées  et  des  nations  qui  aient  latète  en-bas  et  les  > 
pieds  en-haut ,  il  pas^e  à  la  question  des  antipodes ,  et  de-  '\ 
mande  si  la  partie  inférieure  de  notre  terre  est  habitée*  \ 
n  commence  par  avouer  la  sphéricité  de  la  terre  ;  il  cou-  ; 
vient  ensuite  qu'il  y  a  une  partie  du  globe  diamétrale- 
ment opposée  à  celle  que  nous  habitons  :  mais  il  nie  que 
cette  partie  soil  peuplée  ;  et  les  raisons  qu'il  en  apporte,  ne 
soni;  pas  mauvaises  pour  un  tems  où  l'on  n'avait  point  en* 
core  découvert  le  Nouveau-Monde.  Premièrement ,  ceux 
qui  admettent  des  antipodes  ,  dit-il ,  ne  sont  fondés  sur  au- 
cune histoire.  2®  Cette  jpartie  inférieure  de  la  terre  peut 
être  totalement  subm^gée.  5*  Admettre  des  antipodes ,  et 
conséquemment  des  hommes  d'une  tige  différente  de  k 
nôtre  (  car  les  anciens  regardant  la  communication  de 
leur  monde  avec  celui  des  antipodes,  connue  impossible, 
la  première  supposition  entraînait  la  seconde),  c'est  con- 
tredire les  saintes  Écritures,  qui  nous  apprennent  que 
toute  la  race  humaine  descend  d'im  seid  honune*  Telle 
est  l'opinion  de  ce  Père  de  rÉyîse. 

On  voit  par-là  que  Saint-Augustin  se  trompait,  en 
croyant  que  les  antipodes  devaient  être  d'une  race  diffiS» 
rente  de  la  nôtre.  Car  enfin  ces  antipodes  existent  9  et  il 
est  de  foi  que  tous  les  honmies  viennent  d'Adam.  A  Té- 
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gard  de  la  manière  dont  ces  peuples  ont  passé  dans  les 
terres  qu'ils  habitent,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer;  on 
peut  employer  pour  cela  un  grand  nombre  de  supposi- 
tions ,  toutes  aussi  vraisemblables  les  unes  que  les  autres. 
Au  reste ,  nous  remarquerons  ici  que  Saint-Augustin  con- 
damnCy  à  la  vérité,  comme  hérétique,  l'opinion  qui  ferait 
venir  les  antipodes  d'une  autre  race  que  celle  dAdam; 
Biais  il  ne  condamne  pas  comme  telle,  celle  qui  se  borne* 
rait  purement  et  simplement  à  l'existence  des  antipodes. 
;  S'il  avait  pensé  à  ces  deux  opinions ,  il  y  a  grande  appa- 
rence qu'il  se  serait  déclaré  pour  la  seconde. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  môme  il  se  serait  trompé  sur 
ce  point  peu  important  de  la  géographie ,  ses  écrits  n'en 
seront  pas  moins  respectés  dans  TEglise ,  sur  tout  ce  qui 
'  concerne  les  vérités  de  la  foi  et  de  la  tradition  ;  et  il  n'en 
'  sera  pas.  moins  l'oracle  des  catholiques  contre  les  mani- 
chéens ,  les  donatistes ,  les  pélagiens ,  semi-pélagiens,  etc. 
Nous  pouvons  ajouter  à  cela ,  que  les  PP.  de  TÉglise 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  rejetassent  la  possibilité  des 
antipodes, 

Ltocrèce  avait  pris  ce  parti  long-tems  avant  eux,  comme 
il  parait  par  la  fin  du  livre  I,  vers.  lo ,  6o.  Voyez  aussi 
le  Uvi^  <)e  Plutarquc ,  de  Facie  in  orbe  lunœ.  Pline  réfute 
la  même  opinion  ^  Up.  II f  c.  /xv. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  aux  antipodes ,  et  en  quoi 
seulement  nous  \çs  considérons  ici,  c'est  d'être  dans  des 
lieux  diamétralement  opposés  entre  eux  sur  le  globe  ter- 
restre ;  de  manière  qu'ayant  mené  une  perpendiculaire  ou 
une  verticale  à  un  lieu  quelconque ,  et  qui ,  par  conse- 
illait passe  par  le  zénith  de  ce  lieu,  l'endroit  opposé  de 
k  stirfiice  du  globe  que  cette  verticale  prolongée ,  .ira  cou- 
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per ,  en  soit  l'antipode.  Tout  le  reste  n'est  qu'accessoire  à 
cette  idée,  dans  la  supposition  énoncée  ou  tacite  de  laspbé* 
ricité  de  la  terre  5  car  si  la  terre  n'est  point  une  sphère,  si 
c'est  un  sphéroïde  elliptique ,  aplati,  ou  allongé  vers  lesj 
pôles ,  il  n'y  a  plus  d'antipode^  réciproques;  c'est-à-dire  | 
par  exemple,  qu'ayant  mené  une  ligne  par  le  zénith  de 
Paris  et  par  le  centre  de  cette  \ille,  qui  est. dans  l'hémis'* 
phère  boréal ,  cette  ligue  ira  couper  l'hémisphère  austnj 
en  im  point  qui  sera  l'antipode  de'  Paris ,  mais  dont  Parii 
ne  sera  pas  l'antipode  ;  ainsi  l'égalité  réciproque  de  po^ 
tion,  de  latitude ,  de  jour  et  de  nuit  dans  les  hémisphèieil 
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opposés  à  six  mob  de  différence ,  et  tout  ce  qu'on  a  ooih-^ 
tume  de  renfermer  dans  l'idée  des  antipodes ,  comme  îh"  ' 
séparable  9  ne  Test  plus  ,  et  doit  effectivement  en  être  sé- 
paré ,  dès  que  l'on  déroge  à  la  sphéricité  de  la  terre.  Il  ne 
faut  qu'un  peu  d'attention  pour  s'en  convaincre* 

Tout  ceci  est  fondé  sur  ce  que  la  sphère ,  ou  pour  sim- 
plifier cette  théorie  ,  le  cercle  est  la  seule  figure  r^ulière 
que  tous  les  diamètres  passans  par  son  centre  coupent  à 
angles  droits.  Donc  en  toute  figure  terminée  par  une  autre 
coiurbe ,  dans  l'ellipse  par  exemple,  la  perpendiculaire t 
menée  à  un  de  ses  points  ou  à  sa  tangente,  excepté  les  deux 
axes  qui  répondent  ici  à  la  ligne  des  pôles ,  ou  à  un  dia- 
mètre quelconque  de  l'équateur  ne  sam^ait  passer  par  soa 
centre ,  ni  aller  rencontrer  la  partie  opposée  du  méridien 
elliptique  à  angles  droits  :  donc  le  nadir.de  Paris  n'est  pas  1 
le  zénith  de  son  antipode ,  et  réciproquement.  Si  l'on  éle- 
vait au  milieu  de  Paris  une  colonne  bien  perpendiculaire 
à  la  surface  de  la  terre ,  elle  ne  serait  pas  dans  la  même  ligne 
que  celle  qu  on  élèverait  pareillement  au  point  antipodl 
de  Paris  :  mais  elle  en  déclinerait  par  ua  angle  plus  oa 


DE  L'BNCYCLOPÉDIE.  127 

iftDÎiiâ  grand  j  selon  que  Tellipse  ou  le  méridien  elliptique 
différerait  plus  ou  moins  du  cercle.  La  latitude  de  l'un  et 
de  Fajutre  de  ces  deux  points  différera  donc  en  même  rai- 
son^ et  conséquemment  la  longueur  des  jours  et  des  nuits , 
des  mêmes  saisons ,  etc. 

•  Les  lieux  situés  à  l'un  et  à  l'autre  pôle  »  ou  sur  l'équa- 
teur,  en  sont  exceptés;  parce  que,  dans  le  premier  cas,  ^ 
'  c'est  un  des  axes  de  l'ellipse  qui  joint  les  deux  points;  et 
.  que,  dans  le  second,  il  s'agit  toujours  d'un  cercle,  dont 
Tautre  aiLe  de  l'ellipse  est  le  diamètre  ;  le  sphéroïde  quel- 
conque ,  aplati  ou  allongé ,  étant  toujours  imaginé  ré- 
miter  de  la  révolution  du  méridien  elliptique  autour  de 
l'aaKe  du  monde.  (  J^oy.  HisL  acad.  i74i.) 

(  d'Alembert.  ) 


ANTITHESE. 


ANTTTHjàiBE.  (  BeUes-Lettres.  )  Le  père  Bouhours  la  com- 
pare au  mélange  des  ombres  et  des  jours  dans  la  peinture , 
et  à  celui  des  voix  hautes  et  basses  dans  la  musique.  Nulle 
justesse  dans  cette  comparaison. 

H  y  a  dans  le  style  des  oppositions  de  coideurs,  de  lu- 
mière et  d^ombres ,  et  des  diversités  de  tons ,  sans  aucune 
aatithèse;  et  souvent  il  y  a  antithèse  sans  ce  mélange  de 
couleurs  et  de  tons. 

•  L'antithèse  exprime  un  rapport  d'opposition  entre  des 
objets  différens  ;  ou ,  dans  un  même  objet ,  entre  ses  qua- 
lité ,  ou  sesiaçons  d'être  ou  d'agir  :  ainsi ,  tantôt  elle  réu- 
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nit  les  contraires  sous  un  rapport  commun;  tantôt  die 
présente  la  même  chose  sous  deux  rapports  oentraires. 
Cette  sentence  d'Âristote  :  Pour  se  passer  de  société  j  il 
faut  être  un  dieu  ou  une  béte  brute\  ce  mot  de  Phockni 
à  Ântipater  :  Tu  ne  saurais  a%Hnr  Phocionpour  ami  et 
pour  flatteur  en  même  tems  ;  et  celui-ci  :  Pendant  la 
paix ,  les  enfans  ensevelissent  leurs  pères  ;  et  pendant  la 
guêtre ,  les  pères  ensepeUssent  leurs  enfans ,  sont  des 
modèles  de  Fantithèse. 

L'on  a  dit  €p.e  peut-être  les  sujets  extrêmement  sérieux 
ne  la  comportent  pas.  On  a  voulu  parler ,  sans  dottte ,  de 
Fantithèse  trop  soutenue,  trop  étudiée ,  trop  artistement 
arrangée;  mais  Fantithèse  passagère  et  sans  affectaticm  j  est 
un  tour  d'esprit  et  d'expression  aussi  naturel ,  aussi  noUe, 
aussi  sérieux  qu'un  autre ,  et  convient  à  tous  les  sujets. 

Quoi  de  plus  naturd  qne  cet  éloge  de  Roscius  dans  k 

bouche  de  Cicéron?  //  est  si  excellent  acteur^  que  *voui 

diriez  quil  est  le  seul  qui  ait  dû  monter  sur  le  théâtre  i 

il  est  si  honnête  homme^  que  vous  diriez  qu'il  n'y  aurait 

jamais  dû  monter. 

La  plupart  des  grandes  pensées  prennent  le  tour  de 
Fantithèse,  soit  pour  marquer  plus  vivement  les  rapports 
de  différence  et  d'opposition  «  soit  pour  rapprocher  les  ex- 
trêmes. 

Caton  disait  :  J'aime  mieux  ceux  qui  rougissent  que 
ceux  qui  fdlissent  :  cette  sentence  profonde  serait  certain 
nement  bien  placée  dans  le  discours  le  plus  éloquent.  Ecour 
tezj  iH)us  autres  jeunes  gens,  disait  Auguste,  un  uieUkard 
que  les  vieillard  sont  bien  voulu  écouter  quand  il  était 
jeune  :  cette  antithèse  manquerait-elle  de  gravité  dans  la 
bouche  même  de  Nestor  ?  £t  cette  pensée  si  juste  et  siino* 
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¥«le  :  Zia  Jeunesse  vit  d'espérance ,  la  vieillesse  vit  de 
Souvenirs  ;  et  ce  mot  d'Agësilas ,  tant  de  fois  répète  :  Ce 
ne  sont  point  les  places  qui  honorent  les  hommes ,  mais 
les  hommes  qui  honorent  les  places  ;  et  celui  de  Dion  & 
Dçnis  \f  qui  parlait  mal  de  Gélon  :  Respectez  la  mémoire 
de  ce  grand  prince  :  nous  nous  sommes  fiés  à  vous  à 
cause  de  lui  ;  mais  à  cause  de  vous ,  nous  ne  nous  fierons 
à  personne  y  et  ce  mot  d'Agis  en  parlant  de  ses  envieux  : 
Lis  auront  à  souffrir  des  maux  qui  leur  arrivent  ^  et  des 
biens  qui  m'urriveront;  et  celui  d'Henri  IV  à  un  ambas- 
sadeur d'Espagne  :  Monsieur  l'ambassadeur ,  <voilà  Bi-^ 
rOA^je  le  présente  volontiers  à  mes  amis  et  à  mes  enne- 
mis ;  et  celui  de  Voiture  :  C'est  le  destin  de  la  France  de 
gagner  des  batailles  et  de  perdre  des  armées  ;  seraient- 
ils  indignes  de  la  majesté  de  la  tribune  ou  du  théâtre  ? 

Le  moins  maniéré,  le  plus  simple  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité ,  Plutarque,  dans  ses  parallèles  ,  emploie  frécpicm- 
inent  l'antithèse.  Thémistocle  ,  dit-il  ^  fut  banni  après 
avoir  sauvé  sa  patrie  ;  Camille  sauva  sa  patrie  après 
avoir  été  banni.  Camille  est  le  plus  grand  dès  Romains 
avant  son  exil ,  et  après  son  exil  il  est  supérieur  à  lui^ 
même.  Y  a-t-il  rien  de  moins  recherclié  et  de  ])lus  natu- 
rel que  cette  opposition? 

L'abbé  Mallet  renvoie  l'antithèse  aux  harangues ,  aux 
oraisons  funèbres ,  aux  discours  académiques5  comme  si 
l'antithèse  n'était  jamais  qu'un  ornement  frivole;  et  comme 
si^  dans  une  oraison  funèbre,  dans  une  harangue ,  dans 
im  discours  académique ,  le  faux  bel-esprit  n'était  pas  aussi 
déplacé  que  partout  ailleurs.  L'affectation  n'est  borme  que 
dans  la  bouche  d'un  pédant,  d'une  précieuse,  ou  d'un  fat. 

I/antithèse  est  souvent  un  trait  de  délicatesse  ou  de  fi-« 

Tome  ii<  9 
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nesse  épigrammatique.  Cette  réponse  d'un  homme  à  sa 
maîtresse ,  qui  faisait  semblant  d'être  jalouse  d'une  hon- 
nête fenune  :  Aimable  i^ice ,  respectez  la  vertu  ;  et  celle 
de  Phocion  à  Demadès  ,  qui  lui  disait  :  Ltcs  Athéniens 
te  tueront  s'ils  entrent  en  fureur.  —  Et  ioij  s'ils  ren" 
trent  dans  leur  bon  sens  ;  et  ce  mot  d'Hamilton  :  Dans 
ce  ieniS'là ,  de  grands  Jiommes  commandaient  de  pe^ 
tites  armées ,  et  ces  armées  faisaient  de  grandes  choses  ; 
sont  des  exemples  de  ce  genre. 

Mais  souvent  aussi  l'antithèse  prend  le  ton  le  plus  haut  ; 
et  Tëloquence ,  la  poésie  héroïque ,  la  tragédie  elle-même 
peuvent  l'admettre  sans  s^a  vilir. 

Ce  vers  de  Racine  ,  imité  de  Sapho  , 

Je  sentis  tout  moo  corps  et  transir  et  brûler  : 

ce  vers  de  Corneille , 

Et  monté  sur  le  faîte  y  il  aspire  à  descendre  ; 

ce  vers  de  la  Henrîade, 

Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivans  ; 

ce  vers  de  Crébillon, 

La  crainte  fit  les  dieux,  Taudace  a  fait  les  rois  ; 

ces  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide  , 

Fleciere  si  nequeo  superos ,  Acheronta  moveho, 

et  ce  présage  du  destin  de  Rome , 

Imperium  terris  j  animos  œquabil  Olympo  ; 

et  cette  réponse  de  Médée , 

Serrure  poUd ,  perdere  anpossim  rogas>  ? 
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et  ces  mots  de  Sénèque,  en  parlant  de  TEtre  suprême  et 
de  ses  Immuables  lois  ;  Semper  paret  y  semel  Jjissit ,  ne 
sont-ils  pas  du  style  le  plus  giave?  Ces  mots  d'Alexandre: 
Malo  me  fortunœ  pœniteat  quain  victoriœ  pudeat^  et 
ce  trait  du  caractère  de  César,  Meruitque  timerinilnie^ 
tuens'y  et  cette  conclusion  de  lapologie  de  Socratc,  en 
parlant  à  se  juges ,  //  est  tems  de  nous  en  aller  ^  moi  pour 
mourir ,  et  ^ous  pour  i^ipre  ^  n'est-ce  que  du  faux  bel- 
esprit  ? 

H  en  est  de  l'antithèse  comme  de  toutes  les  figures  de 
rhétorique;  lorsque  la  circonstiincc  les  amène  et  que  le 
sentiment  les  place ,  elles  donnent  au  style  plus  de  grûce 
et  plus  de  beauté.  Il  faut  prendre  garde  seulement  que 
l'esprit  ne  se  fasse  pas  une  habitude  de  certains  tours  de 
pensée  et  d'expression,  qui,  trop  fréqucns,  cesseraient 
d'être  naturels.  C'est  ainsi  que  Tantithèse ,  trop  familière 
à  Pline  le  jeune  et  à  Fléchier,  paraît,  dans  leur  éloquence, 
une  figure  étudiée,  quoique  peut-être  elle  leur  soit  venue 

sans  étude  et  sans  réflexion. 

(  Marmontel.  ) 


APOCRYPHE. 


Apocryphe.  (  Théologie,  )  Terme  qui ,  dans  son  origine 
et  selon  son  étymologie  ,  signifie  caché. 

En  ce  sens  ,  on  nommait  apocryphe  tout  écrit  garde 
secrètement ,  et  dérobé  à  la  connaissance  du  public.  Ainsi 
ks  livres  de  Sibylles  à  Rome ,  confiés  à  la  garde  des  Dé, 
cemvirs,  les  amiales  d'Egypte  et  de  Tyr ,  dont  les  prêtres 
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seuls  de  ces  royaumes  étaient  dépositaires  ,  et  dont  la  lec- 
ture n'était  pas  permise  indifféremment  à  tout  le  monde  t 
étaient  des  livres  apocryphes:  Parmi  les  divines  Écritures 
un  livre  pouvait  être  en  même  tems,  dans  ce  sens  général^ 
un  livre  sacré  et  divin ,  et  un  livre  apocryphe  :  sacré  et 
dwin ,  parce  qu'on  en  connaissait  l'origine  ,  qu'on  savait 
qu'il  avait  été  révélé  :  apocryphe ,  parce  qu'il  était  déposé 
dans  le  temple ,  et  qu'il  n'avait  point  été  communiqué  au 
peuple 5  car,  lorsque  les  Juifs  publiaient  leurs  livres  sa- 
crés; ils  les  appelaient  canoniques  et  divins ,  et  le  nom 
d'apocryphes  restait  à  ceux  qu'ils  gardaient  dans  leurs 
archives.  Toute  la  dififérence  consistait  en  ce  qu'on  ren- 
dait les  uns  publics ,  et  qu'on  n'en  usait  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  autres  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  pussent 
être  sacrés  et  divins,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  connus 
pour  tels  du  public  ;  ainsi ,  avant  la  traduction  des  Sep- 
tante ,  les  livres  de  l'ancien  Testament  pouvaient  être  ap- 
pelés apocryphes  par  rapport  aux  Gentils  ;  et  par  rapport 
aux  Juifs ,  la  même  qualification  convenait  aux  livres  qui 
n'étaient  pas  insérés  dans  le  canon  ou  catalogue  public  des 
Ecritures.  C'est  précisément  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  saint  Epiphane ,  que  les  livres  apocryphes  ne  sont 
point  déposés  dans  V arche  parmi  les  autres  écrits  ins- 
pirés. 

Dans  le  christianisme ,  on  a  attaché  au  mot  apocryphe 
une  signification  différente ,  et  on  l'emploie  pour  exprimer 
tout  livre  douteux,  dont  Fauteur  est  incertain,  et  sur  la 
foi  duquel  on  ne  peut  faire  fonds  ;  comme  on  peut  voir 
dans  saint  Jérôme,  et  dans  quelques  autres  Pères  Grecs  et 
Latins  plus  anciens  que  lui  :  ainsi  Ton  dit  un  lia^re  ,  un 
passage ,  une  histoire  apocijphe^  etc.,  lorsqu'il  y  a  de 
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fortes  raisons  de  suspecter  leur  authenticité  ,  et  de  penser 
<jue  ces  écrits  sont  supposés.  En  matière  de  doctrine ,  on 
nomme  apocryphes  les  livres  des  hérétiques  et  des  schis- 
matiques,  et  même  des  livres  qui  ne  contiennent  aucune 
erreur,  mais  qui  ne  sont  point  reconnus  pour  divins , 
c'est-à-dire ,  qui  n'ont  point  été  compris  ni  par  la  syna- 
gogue ni  par  TEglise ,  dans  le  canon  ,  pour  être  lus  en  pu- 
blic dans  les  assemblées  des  Juifs  ou  des  Chrétiens. 

Dans  le  doute  si  un  livre  est  canonique  ou  apocryphe  ^ 
s'il  doit  faire  autorité  ou  non  en  matière  de  religion ,  on 
sent  la  nécessité  d'un  tribunal  supérieur  et  infaillible  pour 
fixer  l'incertitude  des  esprits  ;  et  ce  tribunal  est  l'Eglise ,  à 
qui  seule  il  appartient  de  donner  à  un  livre  le  nom  de  divirij 
en  déclarant  que  le  nom  de  son  auteur  peut  le  faire 
recevoir  comme  canonique ,  ou  le  rejeter  conune  sup- 
posée 

Les  Catholiques  et  les  Protestans  ont  eu  des  disputes 
très-vives  sur  l'autorité  de  quelques  livres  que  ces  derniers 
traitent  d'apocryphes,  comme  Judith,  Esdras,  les  Maca- 
bées  :  les  premiers  se  sont  fondés  siu:  les  anciens  canons 
ou  catalogues ,  et  sur  le  témoignage  uniforme  des  Pères  ; 
les  autres  sur  la  tradition  de  quelques  églises.  M.  Simon, 
en  particulier ,  soutient  que  les  livres  rejetés  par  les  Pro- 
testans ,  ont  été  certainement  lus  en  grec  dans  les  plus 
anciennes  églises,  et  même  par  les  apôtres;  ce  qu'il  infère 
de  plusieurs  passages  de  leurs  écrits.  Il  ajoute  que  l'Eglise 
les  reçut  des  Grecs  Hellénistes ,  avec  les  autres  livres  de 
l'Écriture ,  et  que  si  l'église  de  Palestine  refusa  toujours 
de  \ts  admettre ,  c'est  seulement  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
écrits  en  hébreu  comme  les  autres  livres  qu  elle  lisait ,  et 
non  qu'elle  les  regardât  coinme  apocryphes ,  c'est-à-dire 
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supposés*.  A  ce  raisoïmeraerit,  les  Protestaiis  opposent  FaiN 
torlté  des  écrivains  de  tous  les  siècles ,  qui  distinguent  pr^ 
eisément  les  livres  en  question ,  de  ceux  qui  étaient  com- 
pris dans  le  canon  des  Juifs. 

Les  livres  reconnus  pour  apocryphes  par  l'Eglise  catho- 
lise,  qui  sont  véritablement  hors  du  canon  de  Tancien 
Testament ,  et  que  nous  avons  encore  aujourd'hui ,  sont 
Y  oraison  de  Manasaèa ,  qui  est  à  la  fin  des  Bibles  ordi- 
naires ,  les  IIP  et  IV^  livres  d'Esdras ,  les  111""  et  IF^ 
livres  des  Machahées.  A  la  fin  du  livre  de  Job,  on  trouve 
Une  addition  dans  le  grec  qui  contient  une  généalogie  de 
Job ,  avec  un  discours  de  la  femme  de  Job  ;  on  voit  aussi 
dans  l'édition  grecque ,  un  Psaume  qui  n'est  pas  du 
nombre  des  CL,  et  à  la  fin  du  livre  de  la  Sagesse ,  un  dis- 
cours de  Salomon  tiré  du  viij"  chap.  tiu  IIP  livre  des  rois. 
Nous  n'avons  plus  le  livre  d^Unoch ,  si  célèbre  dans  Tan- 
tiqtdté  ;  et  selon  saint  Augustin ,  on  en  supposa  un  autre 
plein  de  fictions ,  que  tous  les  Pères ,  excepté  Tertullien  , 
ont  regardé  comme  apocryphe.  Il  faut  aussi  ranger  dans 
la  classe  des  ouvrages  apocryphes ,  le  livre  de  l'assomption 
de  Moïse ,  et  celui  de  Tassomption  ou  apocalypse  d'Elie. 
Quelques  Juifs  ont  supposé  des  livres  sous  le  nom  des  Pa- 
triarches ,  comme  celui  des  générations  éternelles ,  qu'ils 
attribuaient  à  Adaiù.  Les  Ebîonitcs  avaient  pareillement 
supposé  un  livre  intitulé  Yéchelle  de  Jacob ,  et  un  autre 
qui  avait  pour  titre  la  généalogie  des  fils  et  filles  d'A- 
dam 5  ouvrages  imaginés  ou  par  les  Juifs ,  amateurs  des 
fictions  ,  ou  par  les  hérétiques ,  qui ,  par  cet  artifice ,  se- 
maient leurs  opinions,  et  en  recherchaient  l'origine  jusque 
dans  une  antiquité  propre  à  en  imposer  K  des  yeux  peu 
clairvoyans.  (  L'abbé  Mallet.  ) 


'■^■.^^•*^*  ^«.j: 


DB  L'ENCYCLOPEDIE.  ^35 


APOLOGUE. 


Apologue.  (  Belles-Lettres.  )  C'est  un  petit  récit  qui 
couvre  une  vérité  du  voile  de  l'allégorie.  H  est  peu  de  genres 
de  poésies  qui  offrent  autant  d'avantages.  Le  fabuliste, 
attentif  à  ménager  notre  amour-propre  par  le  déguisement 
de  l'instruction ,  et  notre  paresse  par  la  brièveté  du  récit , 
nous  conduit  *à  la  vertu  pat  la  main  du  plaisir  :  il  éache , 
sous  des  guirlandes  de  fleurs ,  les  épines  de  la  morale.  Il 
paraît  n'avoir  dessein  que  de  nous  amuser,  et  nous  lui  par- 
donnons de  nous  instruire. 

Les  personnages  qu'il  met  sur  la  scène  ont  quelque  chose 
de  merveilleux  ;  et  le  singulier  qui  plaît  à  tous  les  homines, 
enchante  les  enfans  2  il  parle  à  l'imagination ,  et  l'imagina- 
tion est  plus  près  du  cœur  que  de  l'esprit. 

11  faut  que  les  images  du  fabidisle  soient  conformes  aux 
idées  que  nous  avons  des  choses.  La  société  du  lion  avec  la 
génisse  et  la  chèvre  n'est  point  vraisemblable.  Est-il  naturel 
qu'il  prenne  pour  compagnons  de  chasse  les  animaux  qui 
sont  son  gibier?  N'en  coûte-t-il  pas  de  se  représenter  un 
loup ,  qui ,  maître  de  sa  faim ,  fait  luie  conversation  fort 
longue  avec  l'agneau  avant  que  de  le  dévorer?  Phèdre  nous 
peint  un  chien,  qui  eu  nageant,  contemple  son  image  dans 
le  cristal  des  eaux.  Avait-il  oublié  qu'il  est  impossible  de 
nager  sans  troubler  l'eau,  et  de  voir  son  image  lorsque  l'eau 
est  trouble? 

Le  fabuliste ,  scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  'acteurs  r 
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Içg  fôît  agir  selon  rinslinct  <jui  leur  est  propre,  selon  le 
caractère  qu'ils  ont,  ou  que  l'on  est  convenu  de  leur  don* 
ner.  Avec  ces  précautions ,  il  ne  choquera  pas$  mais  il  faut 
qu'il  intéresse. 

Il  intéressera  par  le  choix  de  la  morale ,  si  elle  n^est  nî 
insipide  ni  surannée.  Une  curiosité  naturelle  nqus  porte 
vers  le  nouveau  :  c^est  lui  qui  réveille  notre  attention ,  et 
le  plaisir  de  notre  esprit  dépend  de  l'exercice  modéré  de 
cette  faculté  de  notre  âme. 

n  intéressera  par  le  choix  de  l'allégorie.  Il  faut  que, 
semblable  à  une  gaze  transparente ,  elle  laisse  entrevoir 
l'objet;  de  sorte  qu'en  même  tems  notre  esprit  ait  la  salis- 
faction  de  s'exercer  ^  et  notre  vanité  le  plaisir  de  s'applau- 
dir de  Sa  découverte^  L'écrivain  doit  ressembler  à  cette 
bergère  de  Virgile ,  qui  se  cache  derrière  les  saules ,  mais 
qui  désire  d'être  aperçue. 

Il  intéressera  s'il  met  la  fable  en  action ,  s'il  fait  oublier 
l'écrivain ,  pour  ne  laisser  paraître  que  les  acteurs.  Cette 
illusion  agréable,  qui  est  le  premier  charme  du  récit,  doit 
être  le  premier  but  du  narrateur. 

Il  nous  intéressera  par  un  ton. de  naïveté,  que  La  Fon^ 
taine  appelle  Vart  de  plaire  ^  et  de  ny  penser  pas.  L'ingé^ 
nuité  nous  séduit,  et  l'auteur  nous  persuade,  quand  il  nous 
paraît  lui-même  persuadé.  ' 

n  nous  intéressera  par  une  certaine  philosophie  égayée, 
qui  nous  cachera  la  sécheresse  du  précepte.  Cet  enjoue- 
ment est  un  piège  auquel  nous  nous  laissons  prendre,  et  le 
poète  réforme  d'autant  plus  efficacement  nos  mœurs ,  que 
nous  croyons  qu'il  ne  veut  que  nous  faire  rire. 

L^apologuc  admet  diflerens  personnages.  Les  êtres  raî- 
^Qpnables,  comme  dans  la  fable  de  la  Vielle  et  des  deufl 
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Servantes ,  n'offrent  pas  assez  de  mervelUenx.  Les  êtres 
matériels ,  comme  dans  la  fable  du  Pot  de  terre  et  du  Pot 
de  fer ,  en  présentent  trop  :  on  n'est  point  surpris  d'en- 
tendre parler  les  hommes,  et  l'on  se  figure  diflBcilement 
le  langage  de  deux  limes.  Les  êtres  abstraits  et  moraux , 
comme  dans  la  fable  où  La  Mothe  personnifie  dame  Mé- 
moire ,  don  Jugement  et  demoiselle  Imxigination ,  de- 
mandent de  celle-ci  un  trop  grand  effort.  Notre  esprit  peine 
pour  se  représenter  ces  personnages  singuliers. 

Les  animaux  paraissent  convenir  davantage  à  la  fable, 
parce  qu'ils  ont  un  caractère  invariable.  Le  mot  de  renard 
réveille  en  nous  l'idée  de  la  finesse ,  et  si  j'entends  nommer 
une  brebis,  je  me  représente  la  douceiu:.  Une  autre  raison 
plaide  en  faveur  des  animaux.  En  les  faisant  parler,  on  se 
prête  à  la  sensibilité  de  notre  amour-propre ,  qui  ne  par- 
donne les  censures  que  lorsqu'elles  sont  indirectes;  et  l'on 
ménage  notre  imagination,  à  qui  il  en  coûte  peu  d'entendre 
dialoguer ,  et  de  voir  agir  des  êtres  qui  paraissent  avoir 
tant  de  ressemblance  avec  nous ,  et  en  qui  nous  croyons 
retrouver  nos  idées  et  nos  affections.  Je  suis  bien  éloigné 
de  dire  avec  l'abbé  Des  Fontaines,  qu'il  faut  être  plus  bête 
que  les  bêtes ,  pour  les  croire  des  machines  :  mais  j'ose 
avancer  que  nous  n'avons  point  de  peine  à  supposer  dans 
les  animaux  les  réflexions  qu'ils  sont  incapables  de  faire. 

Ce  que  nous  disons  en  leur  faveur  peut  convenir  en 
partie  aux  êtres  célestes.  Ils  ont,  comme  eux,  un  caractère 
déterminé ,  et  les  poètes  nous  ont  familiarisés  avec  l'idée 
qu'ils  pensent  et  parlent  à  peu  près  comme  nous  :  mais  il 
feut  convenir  que  tous  ceux  qui  connaissent  la  rapacité  du 
loup  et  la  fidélité  du  chien ,  ne  savent  pas  que  Minerve 
€âtU déesse  de  la  sagesse,  et  Momus  le  dieu  de  l'enjoué- 
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ment  :  cette  seule  réflexion  justifie  la  préférence  que  nani 
croyons  devoir  donner  aux  animaux ,  pour  jouer  le  rôle 
de  la  petite  comédie  que  l'on  appelle  apologue. 

L'allégorie  est  le  corps  de  la  fable ,  et  la  morale  en  est 
l'âme.  Il  faut  l'énoncer  lorsque  vous  vous  défiez  de  la  pén^ 
tration  du  lecteur.  On  reprochait  à  la  lionne  de  ne  mettra 
quuTi petit  au  monde •  Un  seul,  dit-elle^  mais  c^est  un  lioru 
£sope  pouvait  dans  ce  cas  omettre  rafiabulation  ;  sans  ce 
secours ,  on  devait  conclure  qu'il  faut  priser  les  choses  p«r 
elles-mêmes  et  non  par  leur  nombre.  Lorsqu'on  ne  peut: 
se  méprendre  aux  traits  d'un  homme ,  est-il  nécessaire  de 
graver  son  nom  sur  l'estampe  qui  le  représente  ?  Si  vou» 
êtes  obhgé  d'exprimer  la  vérité  que  déguise  la  fiction  y  ok 
la  placerez-vous  ?  Les  uns  prétendent  qu'elle  doit  servir 
d'exorde  au  récit,  d'autres  soutiennent  qu'elle  doit  le  ter- 
miner. L^on  annonce,  disent  les  premiers,  une  vérité  avant 
que  del'étayer  par  des  faits.  Pourquoi  ne  nous  conduirions* 
nous  pas  dans  la  fable  comme  dans  la  conversation  ?  Es 
réservant,  disent  les  autres,  la  morale  pour  la  fin,  on  pro* 
cure  à  l'esprit  le  plaisir  que  lui  cause  la  suspension ,  et  i 
notre  vanité  celui  d'avoir  prévenu  le  poëte.  Le  sens  moral 
est  le  dénouement  du  poëme;  il  doit  donc  le  terminer. 
Pour  nous ,  nous  pensons  que  dans  un  recueil  de  fables, 
la  variété  en  fait  le  premier  mérite ,  et  qu'en  mettant  la 
sentence  toujours  au  commencement  ou  toujours  à  la  fin 
du  récit ,  il  en  résulterait  une  uniformité  qui  avoisine  ou 
amène  l'ennui  :  pour  éviter  cette  monotonie,  nous  conseil- 
lons d'introduire  de  tems  en  tems  des  prologues  ou  if$ 
épilogues  :  quand  leur  ton  approche  par  des  imances  pre>» 
que  insensibles  de  celui  de  la  narration ,  ils  sont  pour  le 
lectem'  une  source  d'amusement  comme  d'instruction. 
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Le  rhëteur  Theon  a  prétendu  que  la  narration  de  la 
lable  doit  être ,  autant  qu'il  est  possible ,  serrée  et  sans  or- 
i  nement.  Lessing,  appuyé  sur  cette  autorité  et  sur  Texemple 
r  d'Esope ,  ne  connaît  point  de  milieu  entre  l'inutile  et  le 
;  nécessaire.  Faisant  une  loi  de  la  plus  grande  précision  pos- 
I  âble,  il  exclut  tous  les  épisodes.  On  peut  lui  répondre  que 
le  goût  ne  s'assujettit  point  à  des  règles  rigoureuses.  On 
n'allonge  point  un  récit  inutilement,  lorsque  les  omemcns 
qu'on  lui  prête  tournent  au  profit  des  vérités  qu'on  déve- 
loppe, ou  des  vertus  que  l'on  veut  inspirer.  Une  route 
agréable  n'est  jamais  longue  ;  les  tableaux,  les  descriptions, 
les  images ,  sont  les  seuls  titres  qui  font  placer  la  fable  au 
rang  des  poésies  :  si  le  récit  est  dénué  de  ces  avantages ,  il 
sera  plus  court  :  maïs  scra-t-il  un  poème  ?  Cessons  donc 
on  de  regarder  les  fabulistes  comme  des  poètes^  ou  de  sou- 
tenir que  la  plus  grande  brièveté  possible  est  de  l'essence 
de  l'apologue  5  mais  que  les  détails ,  que  les  épisodes  ne 
détruisent  jamais  l'unité.  Le  fabuliste  n'en  est  pas  plus 
dispensé  que  les  autres  écrivains. 
Cette  brièveté  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  dans 
f  l'ensemble  de  l'apologue ,  convient  beaucoup  à  son  style, 
le  fabuliste,  toujours  concis  et  serré,  s'interdit  le  faste  des 
périodes  et  le  luxe  des  phrases  symétriquement  cadencées  5 
il  retranche  les  verbes,  supprime  les  liaisons^  et  augmente, 
par  le  secours  des  ellipses ,  la  rapidité  du  récit. 

La  seconde  propriété  de  son  style  est  la  simplicité  : 
proportionné  aux  objets  qu'il  peint  et  aux  acteurs  qu'il  fait 
païler ,  il  est  éloigné  de  toute  ostentation  de  délicatesse , 
de  tout  étalage  d'esprit ,  et  surtout  de  ce  persifflage  am- 
phigourique, que  nos  modernes  beaux-esprits  appellent 
de  la  grandeur  et  du  sublime.  Ses  idées,  exprimées  avec 
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aisance  et  sans  effort ,  paraissent  ne  lai  avoir  rien  Coûl 
et  Ton  est  tenté  de  croire  que  les  expressions  dont  il 
sert  se  sont  présentées  les  premières.  Si  quelquefois  il  ei 
ploie  des  périphrases  audacieuses  ou  des  tours  brillai 
une  correction  leur  sert  de  passeport. 

Quel  art  pour  allier  l'élégance  à  la  simplicité  !  Cepc 
dant  cette  élégance  e^t  devenue  nécessaire ,  soit  que  no 
estime  pour  La  Fontaine  nous  fasse  une  loi  de  l'imiter,  s 
que  notre. langue^  un  peu  diffuse  par  sa  nature ,  exige  ] 
compensation  que  les  grâces  des  omemens  remplacent  cel 
de  la  concbion. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  élégance,  qui  embellil 
simplicité  sans  la  fiaire  disparaître  ?  Dans  la  variété 
expressions ,  pourvu  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le  puéril 
le  néologisme  ;  dans  le  choix  des  épithètes ,  pourvu  qu 
ne  les  emploie  pas  avec  prodigalité;  dans  les  allusions  i 
usages  et  à  l'histoire,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  fora 
dans  les  métaphores  et  les  allégories ,  pourvu  que ,  tr 
vées  sans  effort,  elles  en  demandent  peu  du  lecteur  :  i 
rien  surtout  n'embellit  davantage  la  fable ,  que  les  ima 
vives  qui  Jtransportent  les  objets  sous  nos  yeux ,  et  les 
pressions  imitatives  qui  peignent  à  l'oreille  en  même  U 
qu'à  l'esprit.  Telles  sont  les  sources  des  ornemens  qui  c 
viennent1!l  la  fable. 

Quelle  est  l'espèce  de  vers  qu'elle  doit  préférer?' 
Latins,  persuadés  que  le  mètre  devait  être  peu  marqué 
servaient  de  l'iambe  libre ,  qui  a  tant  de  rapport  ave 
prose,  qu'on  peut  aisément  s'y  méprendre.  Le  vers  alei 
drîn ,  coupé  par  deux  hémistiches  ,  offrirait  une  sym^ 
trop  remarquable ,  et  sa  longueur  pourrait  ralloutir  la 
vacité,  qui  est  l'âme  du  récit.  Le  vers  de  dix  syllabes  pa 
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Aus  propre  à  la  narration  :  les  enjambemens  qu'il  se  per- 
met laissent  à  peine  soupçonner  Fart.  Il  est  bon  de  mélanger 
différentes  mesures,  pourvu  qu'on  exile^ces  vers  nains  de 
deux  ou  trois  syllabes ,  qui ,  dès  qu'on  ne  les  emploie  point 
à  dessein  de  produire  une  image ,  fatiguent  l'oreille  en 
précipitant  le  retour  des  mômes  sons. 

L'Ecritinre  nous  offre  des  exemples  de  fables.  Joatliam 
y  a  recours  pour  rappeler  à  Sicliem  l'injustice  de  son 
choix ,  et  Natbam  pour  reprocher  à  David  l'énormité  de 
son  crime.  Le  Sauveur  des  hommes  emploie  des  paraboles 
pour  les  instruire  de  leurs  devoirs ,  et  les  faire  rougir  de 
leurs  excès. 

Les  orateurs  s'en  sont  servis  avec  avantage.  Ce  que  l)é- 
ino3thène  n'avait  pu  obtenir  par  la  véhcmcnce  des  lii;ures 
et  la  force  du  raisonnement ,  il  l'obtient  par  un  apologue. 
Menénius  Agrippa  apaise  une  sédition ,  en  récitant  la  fable 
des  Membres  et  de  V Estomac, 

Cependant  Esope  passe  communément  pour  l'inveuleur 
des  faibles.  Le  caractère  des  siennes  est  la  simplicité  et  la 
précision.  Celles  de  Pilpay ,  bramine  indien ,  dépourvues 
de  nat*9el,  pèchent  souvent  contre  la  vraisemblance. 
Phèdre ,  plus  orné  et  moins  concis  qu'Esope  ,  a  beaucoup 
plus  de  naïveté  que  Pilpay.  Sa  latinité  a  été  comparée  à  celle 
de  Térence,  et  Térence  est  admiré,  surtout  pour  l'élégante 
simplicité  de  son  style.  On  ne  lit  plus  Aviénus ,  et  on  lit 
peu  Phaëme.  La  postérité  n'a  point  souscrit  au  jugement 
de  Pie  V ,  qui  mettait  ce  dernier  fabuliste  au-dessus  de 
l'affranchi  d'Auguste.  Phèdre  ne  devait  être  surpassé  que 
par  La  Fontaine.  Celui-ci  composait  par  instinct ,  et  Ton 
a  dit  que  c'était  un  fablier  qui  faisait  des  fables ,  connue 
un  poirier  produit  des  poires.  Qui  sut  jamais  mieux  vaiier 
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ses  tons?  Peintre  animé  dans  la  fable  du  roseau  et  du  chêne; 
philosophe  profond  dans  celle  du  paysan  du  Danube; 
plein  d'enjouement  dans  celle  du  corbeau  et  du  renard^ 
de  naïveté  dans  celle  de  la  cigale  et  de  la  fourmi  ;  il  est 
inimitable ,  pour  l'art  du  dialogue ,  dans  celle  du  loup  e^ 
de  l'agneau.  Le  même  sujet ,  traité  par  La  Fontaine ,  Phè- 
dre et  Esope  «  fera  sortir  les  nuances  qui  les  distinguent  ^ 
et  Ton  conclura  que  le  poëte  français ,  moins  concis  qu'E- 
sope ,  plus  élégant  que  Phèdre  ,  est  plus  enjoué  qu  eus  - 

Ses  succès  n'ont  point  découragé  La  Mothe.  Il  dédia  au 
roi  cent  fables^  dont  presque  tous  les  sujets  lui  appartica^ 
nent  ;  la  plupart  de  ceux  qu'a  traités  La  Fontaine ,  sont 
tirés  des  fabulistes  qui  Tavaient  précédé.  S'il  cède  à  La 
Mothe  par  l'invention,  il  lui  cède  également  par  le  chois 
de  la  moralité  :  mais  combien  lui  est-il  supérieur  par  le» 
détails ,  par  les  grâces  du  style ,  et  surtout  par  l'enjoue- 
ment ?  Celui-ci  est  naturel ,  celui-là  veut  le  paraître  ;  les 
naïvetés  de  Fun  lui  échappent ,  celles  de  l'autre  sont  ré- 
fléchies. La  Mothe  •  a-t-on  dit ,  voulait  rire  conmie  La 
Fontaine ,  mais  il  n'avait  pas  la  bouche  faite  conune  lui» 
Ajoutez  que  son  style  dur ,  et ,  poiu:  ainsi  parler ,  rocail- 
leux ,  n'a  point  cette  aisance ,  ce  coulant ,  cette  né^igence 
hem'euse,  qui  mettent  La  Fontaine  au-dessus  de  ceux 
qu'il  a  pris  pour  modèles ,  et  auxquels  il  en  a  servi. 

Boiiserade  a  renfermé  péniblement ,  dans  des  quatrains^ 
plusieurs  des  fables  de  ce  grand  homme.  On  sent  qu'il 
n'a  pu  avoir  cjue  le  mérite  de  la  dillicidté  vaincue.  Richcf 
a  celui  de  la  précision  •  de  la  pureté  du  langage  et  de  la 
simplicité  dans  les  plans  :  mais  qu  11  est  éloigné  de  la  dâi- 
cat esse  enjouée  de  La  Fontaine  I  II  en  approche  cependant 
diivanlage  que  Le  iNoble,  qui  est  souvent  bouflbn,  lorsqu'il 
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reut  être  plaisant.  D'Ardenne  n'a  ni  la  précision  de  Riclicr, 
ai  la  délicatesse  de  La  Fontaine ,  ni  môme  la  grosse  gaieté 
de  Le  Noble ,  ni  le  ton  ingénieux  de  La  Motlie  :  mais,  sem- 
blable à  ces  peintres  subalternes ,  qui  nous  ont  donné  dV»x- 
cellens  traités  sur  leur  art ,  il  a  fait  précéder  son  recueil 
d'un  discours  qu'on  ne  saurait  trop  lire. 

Les  fables  de  l'abbé  Le  Monnier  sont  pleines  de  naïveté  : 
mais  ce  qui  lui  donne  des  droits  incontestables  à  l'immor- 
talité ,  c'est  un  fonds  d'honnêteté  et  de  vertn?  qui  fait  ché- 
I  rir Fauteur,  tandis  que  la  vivacité  du  récit  fait  applaudir 
I  à  l'ouvrage. 

Les  autres  nations  qui  ont  couru  cette  carrière ,  ne  peu- 
Tent  nous  disputer  la  palme.  Gay ,  poète  anglais ,  sans  in- 
Tention ,  et  presque  sans  naïveté ,  est  surchargé  de  réfle- 
xions qui  détruisent  souvent  l'unité. 

Hagedom,  fabuliste  allemand,  est  trop  sérieux.  Gellert 
a  un  air  facile  et  un  ton  d'ingénuité ,  mais  il  a  peu  d'en- 
jouement. Lichtwehr  est  l'inventeur  de  la  plupai  t  de  ses 
HAes  :  le  journal  étranger  lui  reproche  trop  peu  d'exacti- 
tude et  trop  de  longueur  ;  ce  dernier  reproche  ne  pourra 
convenir  à  Lessing  :  mais  la  brièveté  est  chez  lui  aux  dé- 
pens des  grâces ,  et  ses  déclamations  contre  La  Fontaine , 
prouvent  qu'il  est  plus  aisé  de  satyriser  un  grand  jhomme 
que  de  l'imiter. 

(  L'abbé  Laserre.  ) 
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APOSTROPHE. 


Apostrophe.  (  Bellea-Leittesé  )  L'apostrophe  est  ut 
figure  de  rhétorique ,  dans  laquelle  Porateur  interrompt  " 
discours  qu'il  tenait  à  l'auditoire ,  pour  s'adresser  direct 
ment  et  nommément  à  quelque  personne ,  soit  aux  dieus 
soit  aux  hommes ,  aux  vivans  ou  aux  morts ,  ou  à  quelqi 
être ,  même  aux  choses  inanimées ,  ou  à  des  êtres  met 
physiques ,  et  qu'on  est  en  usage  de  personnifier. , 

De  ce  dernier  genre  est  ce  trait  de  Bossuet  ^  dans  so 
oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  *:  «  Hélas ,  noi 
ne  pouvons  arrêter  un  moment  les  yeux  sur  la  gloire  de  ^ 
princesse ,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt  pour  tout  o 
fusquer  de  son  ombre  !  O  mort ,  éloîgne-toi  de  notre  pei 
sée  ,  et  laisse-nous  tromper,  poui|Un  moment ,  la  violent 
de  notre  douleur  par  ^e  souvenir  ié  notre  joie.  » 

Gicéron ,  dans  l'ojaiibn  pour  Milon ,  s'adresse  aux  ci 
toyens  illustres  qui  avâiléht  répandu  leur  sang  pour  la  pa- 
trie ,  et  les  intéresse  à  la  défense  d'un  homme  qui  en  avail 
tué  l'ennemi  dans  la  personne  de  Clodîus.  Dans  la  meine 
pièce  il  apostrophe  les  tombeaux ,  les  autels  ,  les  bois  sa- 
crés du  mont  Albain.  f^os  Alhani  tumuliatque  luci,  etc* 

Enée ,  dans  un  récit ,  remarque  que  si  l'on  avait  i\f 
attentif  à  un  certain  événement,  Troie  n'aurait  pas  é\6 
prise  : 

Trojaque  nunc  stares  j  Priamique  arx  alla  maneres^ 
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^apostrophe  fiiit  sentir  toute  la  tendresse  d'un  citoyen 
pour  sa  patrie. 

Celle  que  Dëmosthène  adresse  aux  Grecs  tués  à  la  ba^- 
taille  de  Marathon ,  est  célèbre  ;  le  cardinal  du  Perron  a 
dit  qu^elle  faisait  autant  dlionneur  à  cet  orateur ,  que  s'il 
eut  ressuscité  ces  guerriers.  On  regarde  aussi  comme  un 
des  plus  beaux  endroits  de  Cicéron  y  celle  qu'il  adresse  à 
Tubéron  dans  l'oraison  pour  Ligarius  :  Quid  enim.  Tu- 
bero,  tuua  ille  dis  trie  tus  in  acie  PharsaUcd  gladùis  âge- 
bat?  etc.  Cette  apostrophe  est  remarquable ,  et  par  la  vi- 
vacité du  discours ,  et  par  l'émotion  qu'elle  produisit  dans 
l'âme  de  César. 

Au  reste  y  il  en  est  de  l'apostrophe  comme  des  autres 
figures.  Pour  plaire  elle  doit  n'Être  pas  prodiguée  à  tout 
propos.  L'auditeur  souffrirait  impatiemment  qu^on  le  per- 
dit incessamment  de  vue,  pour  ne  s'adresser  qu'à  des 
êtres  qu'il  suppose  toujours  moins  intéressés  que  lui  au 
discours  de  l'orateur. 

Le  mot  apostrophe  est  grec ,  ociroçrpocp^  auersio  ^  formé 
d'àiro  ab,  et  de  çrp6<p<û  i^erto y  je  tourne;  quia  orator 
ab  auiitore  convertit  sermonem  ad  aliam  personam. 

(  L'abbé  MallEt.  ) 
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Apostrophe,  (^Littérature.) IRien  n^est  plus  commun^ 
dans  les  livres  qu'on  dontie  poulr  classiques ,  que  le  manque 
d'exactitude  dans  les  définitions  et  de  justesse  dans  les  exem- 
ples. Longin ,  en  citant  de  Démosthène  un  mouvement 
oratoire  vraiment  sublime  ^  a  dit  :  Par  cette  forme  de 
serment ,  que  j'appelletai  ici  apostrophe ,  il  défie ,  etc. 
Longîn  ne  pensait  pas  alors  à  définir  rigoureusement  l'apos^ 
Tome  ii*  lo 
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trophe  :  le  sublime  était  son  objet.  H  ne  fallait  donc  pas , 
sur  la  foi  de  Longin ,  donner  pour  apostrophe  ce  qui  n'en 
est  pas  une.  Et  qui  ne  sait  pas  que  cette  figure  ou  ce  mou- 
vement oratoire  consiste  à  détourner  tout-à-coup  la  parole, 
et  à  l'adresser ,  non  plus  à  l'auditoire  ou  à  l'interlocuteur , 
mais  aux  absens,  aux  morts ,  aux  êtres  invisibles  ou  ina- 
nimés y  et  le  plus  souvent  à  quelqu'un ,  ou  à  quelques-uns 
des  assistans?  Or ,  dans  le  serment  de  Démosthène,  il  n'y 
a  rien  de  détourné  :  il  s'adresse  aux  Athéniens. 

«  Non  y  non  j  leur  dit-il ,  en  vous  chargeant  du  péril 
(  de  la  guerre  contre  Philippe  )  pour  la  liberté  universelle 
et  pour  le  salut  commun ,  vous  n'avez  pas  failli.  Non  !  fen 
jure  par  ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  hasards 
de  Marathon,  et  par  ceux  qui  soutinrent  le  choc  à  la 
bataille  de  Platée  y  et  par  ceux  qui ,  sur  mer ,  livrèrent  les 
combats  de  Salamine  et  d^Artemise  y  et  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  reposent  dans  les  tombeaux  publics  »• 

Si  y  dans  ce  moment ,  Démostbène  eût  employé  l'apos- 
trophe ,  il  aurait  dit  :  Je  vous  en  atteste^  ou  j'en  jure  pai 
vous  y  illustres  morts.  Mais  ce  tour ,  plus  artificiel  et  plui 
commun ,  aurait  été  moins  beau.  Et  en  efiet  y  ce  n'est  pai 
dans  le  fort  d'une  argumentation  aussi  serrée  que  l'est  celle 
de  Dcmosthène  dans  cet  endroit  de  son  apologie ,  ce  n'esl 
point  là  que  l'orateur  doit  lâcher  prise  et  se  dessaisir  de 
ses  juges  9  pour  s'adresser  aux  absens  ou  aux  morts. 

Dans  ces  momens,  c'est  la  partie  adverse  qu'on  attaque, 
c'est  un  témoin  présent  que  Ton  atteste ,  c'est  un  accusa- 
teur qu'on  presse ,  ou  un  protecteur  qu'on  implore ,  c'est 
quelquefois  ses  juges  mêmes  qu'on  met  en  scène  et  qu'on 
prend  à  témoin.  Ainsi ,  dans  la  harangue  que  je  viens  de 
citer^  soit  cpe  Démosthène  provoque  son  adversaire  et  lui 
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clemande  :  «  Pour.qui  voulez-vous ,  Eschiue ,  qur'on  vous 
réputé  ?  pour  Tennemi  de  la  république,  ou  pour  le  mien  »  ? 
Soit  qu'il  interroge  ses  juges  et  qu'il  leur  demande  à  eux-* 
mimes  :  «  Qui  empêcha  que  l'Helle^nt  ne  tombât  sous 
«me  domination  étrangère  ?  Vous,  messieurs.  Or,  quand 
je  dis  vous ,  je  dis  la  république.  Mais  qui  consacrait 
au  9alut  de  la  république  ses  discours ,  ses  conseils ,  ses 
actions?  qui  se  dévouait  totalement  pour  elle?  Moi  n. 
Lemouveûient  oratoire  est  vif,  pressant,  irrésistible. 

Qiielquefois  l'apostrophe  est  double  ;  et  les  deux  mou- 
vemeus,  se  succédant  avec  rapidité,  donnent  à  l'éloquence 
le  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  est,  contre  Âristogiton, 
cet  endroit  du  même  orateur ,  rappelé  par  Longin  :  «  II 
œ  se  trouvera  personne  entre  vous ,  Athéniens ,  qui  ait 
da  ressentiment  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent , 
un  infâme ,  violer  insolemment  les  choses  les  plus  saintes  ! 
on  scélérat,  dis-je,  qui....  O  le  plus  méchant  de  tous  les 
hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  effrénée!  »  etc. 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  apostrophes  de  Cicé- 
roQ  :  Quid  enim ,  Tuhero ,  tuus  ille  districtus  in  acie 
Phar9alicd gladius  ciffebat?M.tii$  cette  figure  se  reproduit 
à  chaque  instant  dans  ses  harangues.  Je  ne  sais  pas  pour- 
(juoi  nous  le  citons  en  détail  5  il  faut  le  lire  tout  entier ,  et 
le  relire  après  l'avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  à  la 
gorge  son  adversaire ,  le  terrasser,  le  couvrir  d'opprobre, 
et  SLpfi»  l'avoir  foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  la  fange , 
rabandonner  avec  mépris  à  l'indignation  publique  :  c'est 
ainsi  qu'il  traite  Pison;  tantôt  s'adresser  à  ses  juges, 
eonmie  dans  la  défense  de  Milon ,  et  invoquer  leur  témoi- 
gnage :  Sed  giUd  ego  argutnentor  ?  quidplura  disputa  ; 
Te,  Q.  PetUli^  appello,  optimum  etjbrtissimum  ci^em? 
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te  j  M.  Cato ,  testor;  quos  mihi  dwinn.  quœdam  sors  ch 
ditjudices  :  tantôt  s'adresser  à  son  client  et  le  mettre  e 
scène  :  Te  quidem ,  Alilo ,  quod  isto  animo  es  (scilia 
Jbrtissimo  )  satis  laudare  non  possum  ;  sed  quo  et  isi 
moffis  dipina  virtus^  eo  majore  à  te  dolore  dwellor 
tantôt  enfin  chercher  dans  Tauditoire  des  amis  et  des  d* 
fenseurs:  f^os ,  *vq8  appeïlo  jfortigsimi  viri,  qui  multui 
pro  repuhlicd  sanguinem  effudistis  ;  vos  in  viri  et  i 
civis  invicti  appello periculo  ,  centuriones  ,  vasque  j  m 
Utea.  ybhis  non  solùm  inspectantibus ,  sed  etiam  amn 
tis  huic  judicio  prœsidentibus ,  hœc  tanta  virtus  ex  Tu 
urbe  expelletur,  exterminabitur ,  projicieiur. 

Voilà  le  véritable  genre  de  l'apostrophe  oratoire.  Cel 
qui  s'adresse  aux  abseus,  aux  morts,  aux  êtres  invisibl 
ou  inanimés,  peut  être  pathétique ,  lorsque  le  sujet  la  soi 
tient  et  que  la  situation  l'inspire;  mais  elle  est  beaucoi 
moins  pri^sante ,  et  le  plus  souvent  elle  tient  de  la  décL 
mation. 

Sa  place  naturelle  c^est  la  poésie  passionnée. 

Que  diras-tu ,  mon  père ,  à  ce  specttcle  horrible?  (  Phèdre,  ) 

Mânes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ?  (  Aizirt  ). 

O  cendres  d'un  époux  I  ô  Troyens  !  ô  mon  père  ! 

O  mon  iiU  1  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mèie  I  (  Ândramaqu 

Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leurs  mille  vaisseaux , 
Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  F 
Et  toi ,  Soleil ,  et  toi ,  etc.  (  Cijrtemnestre,  ) 

Elle  interrompt  le  dialogue,  se  môle  au  récit  et  Tanini 
s'échappe  à  tous  momcns  d'un  cœur  que  possède  l'amou 
la  jalousie,  la  colère ,  Findignation ,  etc.  Elle  soulage  aw 
la  douleur  plaintive  et  solitaire  ;  et  c'est  lexprcssion  la  pi 
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familière  et  la  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  se 
nourrit  de  souvenirs  et  de  regrets. 

Autrefois  l'usage  d'adresser  la  parole  à  son  cœur,  à  ses 
yeux,  à  son  âme ,  à  son  bras ,  était  fréquent  dans  la  poésie 
pathétique  :  il  n'est  pas  absolumenthors  delà  vraisemblance 
de  se  détacher  ainsi  d'une  partie  de  soi-mâme.  Ce  guerrier 
qpà.  au  moment  du  combat ,  se  sentant  frémir ,  disait  à  ses 
compagnons  ;  Ce  corps  frémirait  bien  daffantage  s  il  aa- 
mitoùje  ifais  le  mener  ^  exprimait  un  sentiment  naturel 
et  sublime.  Homère ,  qui  est  toujours  si  simple  et  si  vrai, 
n  a  pas  laissé  de  dire  quTJlysse  avait  tai^cé  son  cœur  ru- 
gissant de  colère ,  et  lui  avait  dit  :  Supporte  encore  cet 
affront.  Rien  de  plus  vif  et  de  plus  touchant  que  cette 
apostrophe  de  don  Diègue  à  son  épée. 

Et  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  instrameot , 
Mais  d'uo  corps  tout  déglace  inutile  ornement. 
Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qui ,  dans  cette  offense. 
M'a  servi  de  parade ,  et  non  pas  de  défense , 
Va  ,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains  ; 
Passe  ,  pour  me  venger ,  en  de  meilleures  mains  ! 

Ces  vers  de  Chimène ,  tant  critiqués , 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez*vous  en  eau  , 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

Ces  vers  nous  font  encore  verser  des  larmes  :  c'est  que  la 
passion  a,  dans  son  délire,  des  mouvemens  et  des  illusions 
^ela  froide  critique  ne  connaît  pas. 

Scudéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Eh  !  malheureux  !  ne 
vois-tu  pas  que  le  père  et  l'amant  sont  tout  5  que  Chimène 
n'est  rien  i  qu'elle  s'oublie  3  et  que  dans  sa  douleur  elle 
doit  s'oublier  !  (  Marmontel.  ) 
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APOTHÉOSE, 


Apothéose.  (  Histoire-ancienne*  )  L'apothéose  est  Fac- 
tion de  diviniser.  Elle  est  plus  ancienne  chez  les  Romains 
qu'Auguste,  à  qui  l'on  en  attribue  communément  l'ori- 
gine. L'abbë  Mongault  a  démontré  que ,  du  tems  de  la  ré- 
publique 9  on  avait  institué  en  Grèce  et  dans  l'Asîe-Mi- 
neurcy  des  fêtes  et  des  jeux  en  l'honneur  des  proconsuls 
Romains;  qu'on  avait  même  établi  des  sacrificateurs  ^t 
des  sacrifices  j  érigé  des  autels  et  bâti  des  temples ,  où  on 
les  honorait  comme  des  divinités.  Ainsi  les  habitans  de 
Gatane  ,  en  Sicile ,  avaient  consacré  leur  gymnase  à  Mar- 
cellus;  et  ceux  de  Chalcide  associèrent  Titus  Flaminius 
avec  Hercule  et  ApoUon ,  dans  la  dédicace  des  deux  prin- 
cipaux édifices  de  leur  ville»  Get  usage ,  qui  avait  com- 
mencé par  la  reconnaissance ,  dégénéra  bientôt  en  flatte- 
rie ,  et  les  Romains  l'adoptèrent  pour  leurs  empereurs.  On 
éleva  des  temples  à  Auguste  de  son  vivant ,  non  dans  Rome 
ni  dans  lltalie ,  mais  dans  les  provinces.  Les  honneurs  de 
l'apothéose ,  lui  furent  déférés  après  sa  mort ,  et  cela  passa 
en  coutume  pour  ses  successeurs.  Voici  les  principalei 
cérémonies  qu'on  y  observait. 

Sitôt  que  l'empereur  était  mort ,  toute  la  ville  prenait 
le  deuil.  On  ensevelissait  le  corps  du  prince  à  la  manière 
ordinaire ,  cependant  avec  beaucoup  de  pompe  ;  l'on  met- 
tait ,  dans  le  vestibule  du  palais ,  sur  un  lit  d'ivoire  cou- 
vert d'étoffes  d'or,  une  figure  de  cire  qui  représentait  par- 
faitement le  défunt  j  avec  un  air  pâle ,  comme  s'il  était 
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encore  malade.  Le  sénat ,  en  robe  de  deuil  y  restait  rangé 
au  côté  gauche  du  lit  pendant  une  grande  partie  du  jour  ; 
et  au  côté  droit  étaient  les  femmes  et  les  filles  de  qualité , 
avec  de  grandes  robes  blanches ,  sans  coliers  ni  bracelets. 
On  gardait  le  même  ordre  sept  jours  de  suite ,  pendant  les- 
quels les  médecins  s'approchaient  du  lit  de  tems  en  tems , 
et  trouvaient  toujours  que  le  malade  baissait ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  prononçassent  qu'il  était  mort.  Alors  les  che- 
valiers Romaine  les  plut  distingués,  avec  les  plus  jeunes 
sénateurs ,  le  portaient  sur  leurs  épaules  ^  par  la  rue  qu'ooa^ 
nommait  sacrée ,  jusqu'à  l'ancien  marché  ,  où  se  trouvait 
une  estrade  de'bois  peint.  Sur  cette  estrade  était  construit 
un  péristyle  enrichi  d'ivoire  et  d'or ,  sous  lequel  on  avait 
préparé  un  lit  d'étoffes  fort  riches ,  où  l'on  plaçait  la  fi- 
gure de  cire.  Le  nouvel  empereur ,  les  magistrats  s'as- 
seyaient dans  la  place  ,  et  les  dames  sous  des  portiques , 
tandis  que  deux  chœurs  de  musique  chantaient  les  louanges 
da  mort  5  et  après  que  son  successeur  en  avait  prononcé 
reloge ,  on  transportait  le  corps  hors  de  la  ville ,  dans  le 
champ  de  Mars ,  où  se  trouvait  un  bûcher  tout  dressé. 
C'était  une  charpente  quarrée  en  forme  de  pavillon,  de 
quatre  ou  cinq  étages  ,  qui  allaient  toujours  en  diminuant 
comme  une  pyramide.  Le  dedans  était  rempli  de  matières 
combustibles,  et  le  dehors  revêtu  de  drap  d'or ,  de  com- 
partimens  d'ivoire ,  et  de  riches  peintures.  Chaque  étage 
formait  un  portique  soutenu  par  des  colonnes  ;  et  sur  le 
faite  de  l'édifice  on  plaçait ,  assez  ordinairement ,  une  re- 
présentation du  char  doré  dont  se  servait  l'empereur  dé- 
funt. Ceux  qui  portaient  le  Ht  de  parade  le  remettaient 
entre  les  mains  des  pontifes ,  et  ceux-ci  le  plaçaient  sur  le 
isecond  étage  du  bûcher.  On  faisait  ensuite  des  courses 
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de  chevaux  et  cle  chars.  Le  nouvel  empereur ,  une  torcbe 
à  la  main ,  allait  mettre  le  feu  au  bûcher  ^  et  les  principaux 
magistrats  l'y  mettant  aussi  de  tous  côtés ,  la  flamme  pé- 
nétrait promptement  jusqu'au  sommet,  et  chassait  un 
QÎgle  ou  un  paon  9  qui  s'envol^^t  dans  les  airs ,  allait ,  selon 
le  peuple ,  porter  au  ciel  Famé  du  feu  empereur  ou  de  la 
feue  impératrice ,  qui  dès  lors  avaient  leur  culte  et  leurs 
autels  comme  les  autres  dieux. 

On  accorda  aussi  l'apothéose  aux  favoris  des  princ^ ,  i 
leurs  maltresses,  etc.  ;  mais  en  général  on  ne  déférait  cet 
honneur  en  Grèce ,  que  sur  la  réponse  d'un  oraxiei  et  i 
Rome ,  que  par  un  décret  du  sénat. 

Les  anciens  Grecs  déifièrent  ainsi  les  princes ,  les  hé- 
ros ,  les  inventeurs  des  arts  ^  et  nous  lisons  dans  Eusèbe, 
Tertullien,  et  saint  Chrysostome,  que  sur  le  bruit  des 
miracles  de  Jésus-Christ ,  Tibère  proposa  au  sénat  de  Rome 
de  le  mettre  au  nombre  des  dieux  ;  mais  que  cette  proposi- 
tion fut  rejetée, parce  qu'il  était  contraire  aux  lois  d'intro- 
duire dans  Rome  le  culte  des  dieux  étrangers  :  c'est  ainsi 
qu'ils  nommaient  les  divinités  de  tous  les  peuples,  à  l'excep- 
tion de  celles  des  Grecs,  qu'ils  ne  traitaient  pas  de  barbares. 
Le  grand  nombre  de  personnes  auxquelles  on  accorda 
les  honneurs  de  l'apothéose  avilit  cette  cérémonie,  et  même 
d'assez  bonne  heure.  Dans  Juvenal ,  Atlas  fatigué  de  tant 
de  nouveaux  dieux ,  dont  on  grossissait  le  nombre  des  an- 
ciens ,  gémit  et  déclare  qu'il  est  prêt  d'être  écrasé  sous  le 
poids  des  cieux  ;  et  l'empereur  Vespasien ,  naturellement 
railleur,  quoîqu'à  l'extrémité,  dit  en  plaisantant  à  ceux 
qui  Tenvironnaient ,  Je  sens  que  Je  commence  â  devenir 
dieuj  faisant  allusion  à  l'apothéose  qu'on  allait  bientôt  Imi 
décerner*  (  JL'abbé  Mallet.  ) 
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APÔTRE, 


Apôtbb*  (  l^tHàgie.  )  Ce  i(^ot  a  étë  employa  par  Héro- 
dote et  d'enitiifts  Auteurs  proâaies^  pour  exprimer  diverses 
sortes  de  dJâé^&  5  ^ais' dai^s  le  tiouy eau  Téatament ,  il  est 
le  nom  àoiSiké  pâi*  éSxcelliètuaè  aux  dou^  disciples  de  Jésus- 
Christ^  choisis' par  lui-inième  pour  prêcher  son  évangile , 
et  le  répandre'  dans'toutesie^  parties  du  frondé* 

Quelques  faux  prédicateurs  contestèrent  à  saint  Paul  sa 
qualité  4'ap6tre ,  parce  qu'à  les  entendre  9  on  ne  pouvait 
se  dice. envoyé  de  Jésus-Christ  sans  l'avoir  vu,  et  sans  avoir 
^té  témoin  de  ses  actions.  Pour  iMpondre  à«ces  sophistes , 
qui  avaient  séduit  les  églises  de  Galatie  9  il  commence  par 
ces  mots  Fépitre  aux  Gaktcs  :  Puul  apôtre  non  des  hom- 
mes  ni  par  les  hommes  y  mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu 
le  Pète;\  leur  faisant  ainsi  connaître  qu'il  avait  sa  mission 
immédiatement  de  Dieu.  Son  élection  est  clairement  ex- 
primée dans  ces  paroles  que  Dieu  dit  à  Ananie ,  en  parlant 
de  Saûl  converti  :  {Act.  chap.jx.  v.  i6.)  Vaselectionis  est 
Tnffii  iste  ^  ut  portet  rto/nen  meum  coram,  genti&us  et  re- 
gibus  i  ce  qui  fait  qu'il  est  appelé  par  excellence^  Fapo^r^ 
des  Gentils ,  à  la  conversion  desquels  il  était  spécialement 
destiné  :  mais  il  est  à  remarquer  que ,  malgré  ce  témoi- 
gnage 9  et  la  vocation  expiasse  du  Saint-Esprit ,  segregate 
mihi  Paulum  et  Baiçnabam,  in  opus  ad  quod  assumpsi 
eos^  a  ajouta  encore  la  mission  ordinaire  et  légitime  qui 
vient  de  l'Eglise  9  par  la  prière  et  l'imposition  des  mains 
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des  prophètes  et  des  docteurs  qui  composaient  celle  d'An- 
tloche.  (  Act.  chap.  xiij  y  *v.  2  et  5.) 

On  représente  ordinairement  les  douze  apôtres  avec 
leurs  symboles  ou  leurs  attributs  spécifiques ,  et  c'est  pour 
chacun  d'eux ,  à  l'exception  de  faint  Jean  et  de  saint  Jac- 
ques le  majeur,  la  marque  de  leur  dignité,  ou  l'instrument 
de  leur  martyre*  Ainsi  saînt  Pierre  a  le*  clia!&,  pour  n^f- 
que  de  saprîmautëi  saint  Paul  un  glaiv^e;  saint  Afidré  une  , 
croix  en  sautoir;  saint  JsMsques  le  mineur  vixifi  perche  de 
foulon  ;  ^int  Jean  une  coupe  d'où'5%^yoleutl  serpent  ailé; 
satnt  Barthélemi  un  coi\teau  ;  saint  Philippe  un'  Ions  J^ 
ton  y  dont  le  bmit  d'eaù^haut  se  termine  en  crpix  5  staA 
Thomas  une  lancer  Wnt  Matthieu  une  hache  d'arnoes; 
saint  Jaccpies  le  majeur  un  bourdon  de  pèlerin  et  uae 
gourde  ;  saint  Simon  une  scie  ;  et  saint  Jude  une  massue. 

On  sait  pac  les  actes  des  apôtres ,  par  leurs  épiires ,  par  \ 
les  monumens  de  l'histoire  ecclésiastique ,  et  enfin  par  dqi 
traditions  fondées ,  ^1  quels  lieux  les  apôtres  ont  prêché 
l'évangile.  Quelques  auteurs  ont  douté  s'ils  n'avaient  pas 
pénétré  en  Amérique  ;  mais  le  témoignage  constant  de 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  9  prouve  qu'il  n'y  avait  dans  ces  vastes  contrées 
nulle  trace  du  Christianisme. 

On  donne  communément  le  nom  d'apôtre  à  celui  qui , 
le  premier ,  a  porté  la  foi  dans  un  pays  :  c'est  ainsi  que 
saint  Denis ,  premier  évêque  de  Paris ,  qu'on  a  long-tems 
confondu  avec  saint  Denys  l'aréopagiste ,  est  appelé  l'apé- 
tre  de  la  France  ;  le  moine  saint  Augustin ,  Papôtre  de 
l'Angleterre  ;  saint  Boniface ,  l'apôtre  de  l'Allemagne  ; 
saint  François  Xavier ,  l'apôtre  des  Indes  :  on  donne  aussi 
le  même  nom  aux  Missionnaires  Jésuites ,  Deminicainsy 
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etc.,  répandus  en  Amérique  et  4ans  les  IndesOrientales. 
if  y  a  eu  des  tems  où  Von  appelait  spécialement  apôtre , 
le  Pape,  à  cause  de  sa  sur-éminence  en  qualité  de  succes- 
seur du  prince  des  apôtres. 

APÔTRE  était  encore  un  nom  pbur  désigner  des  minis- 
tres ordinaires  de  l'Elise ,  qui  voyageaient  pour  ses  inté- 
rêts. C'est  ainsi  que  saint  Parul  dit  dans  son  épitre  aux 
Somaîns  j  chap.  xp/j  *v.  ^.  SeJueA  Andwnicua  et  Jun 
nia^  mes  parens  et  compagnon»  de  ma  captivité,  qui 
êont  diêtinguéa  parmi  les  ùp6  très.  C'était  aussi  le  titre 
qu'on  donnait  à  ceux  qui  étaient  envoyés  pat  qudques 
^ises  pour  en  apporter  les  collectes  et  les  aumônes  des  fi- 
dèles, destinées  à  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  et  du 
dergé  de  quelques  autres  églises.  C'est  pourquoi  saint 
Paul ,  écrivant  aux  Pbilîppiens ,  leur  dit  qu'Epaphrodite  ^ 
leur  apôtre ,  avait  fourni  à  ses  besoins ,  (  çfiap.  3^^  *v,  2S.  ) 
Les  chrétiens  avaient  emprunté  cet  usage  des  synagogues, 
^i  donnaient  le  même  nom  à  cetix  ^'elles  chaTgeaienl 
l'un  pareil  soin ,  et  celui  ^apostolat  à  l'ofEce  charitable 
qu'ils  exerçaient. 

n  y  avait  chez  les  anciens  Juifs  une  autre  espèce  d'apô- 
tres ,  c'étaient  des  officiers  qui  avaient  en  département  une 
certaine  étendue  de  pays ,  dans  lequel  on  les  envoyait  en 
qualité  d'inspecteurs  ou  de  commissaires,  afin  d^y  veiller 
à  l'observation  des  lois,  et  percevoir  l^s  deniers  levés  pour 
la  réparation  du  temple  ou  autres  édifices  publics ,  et  pour 
payer  le  tribut  aux  Romaîbs.  Le  code  théodosien,  (/.  XI V^ 
de  JudœÎB)  nomme  apôtres  ceux  qui  ad  exigendujn  au^ 
rum  atqne  argenéu?n  à  patriarche  certo  tempore  diri^ 
guntur.  Les  Juifs  appellent  ces  pr^osés  echeUhJùn^  en- 
voyés ,  ou  messagers.  Julien  l'apostat  ^  qui  voulait  favoriser 
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les  Juifs  pour  s'en  servir  à  la  destruction  du  christianisme, 
leur  remit  Vapostolat^  c'est-à-dire ,  comme  il  s'explique 
lui-même,  le  tribut,  qu'ils  avaient  coutume  de  lui  envoyer. 

Ces  apâtres  étaient  subordonnés  aux  officiers  des  syna- 
gogues ,  qu'on  nou^mait patriarches^  de  qui  ils  recevaient 
leurs  conquissions..  Quelques  auteurs  observent  que  saint 
Paul ,  -avant  sa  conversion  y  avait  exercé  cet  emploi ,  et 
qu'il  y  fait  allusion  dans  l'endroit  de  l'épitre  aux  Galates, 
que  nous  avons  citée  au  commencement  de  cet  article , 
comme  s'il^ûl  dit  :  Paul,  qui  n'est  plus  un  apôtre  de  là 
synagogue ,  ni  son  envoyé  pour  le  maintien  de  U  loi  de 
Moyse  y  mais  à  présent  un  envoyé  de  Jésus-Christ.  Saint 
Jérôme  admet  cette  allusion  à  la  fonction  d'apôtre  de  la 
synagogue  y  sans  insinuer  en  aucune  manière  que  saint 
Paul  en  eût  jamais  été  chargé. 

Le  nom  d^apostolus  a  été  en  usage  dans  l'Eglise  latine 
dans  le  même  sens ,  comme  nous  l'apprennent  saint  Gré- 
goire le  grand ,  Hincmar  et  Isidore  de  Séville  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  épistolien 

(  L'abbé  Mallet.  ) 

APPLICATION. 


Application.  (  Littérature.  )  Nouvel  emploi  d'un  pas- 
sage y    soit  de  prose ,  soit  de  poésie. 

Plus  le  nouveau  sens ,  ou  le  nouveau  rapport  que  rap- 
plication  donne  au  passage  ,  est  éloigné  de  son  sens  pri- 
mitif, plus  l'application    est  ingénieuse,  lorsqu'elle  est 
juste. 


I 
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De  tous  les  Jeux  de  Fesprit ,  c'est  peut-être  celui  où  Ll 
rîlle  le  plus,  ^ar  la  justesse ,  la  fiuesse^  la  siliguldrité 
tîquaute ,  et  rà-propos  de  ces  rencontres  heureuses  que 
occasion  semble  lui  offrir  d'elle-i^mème  |  eaptees  de  ba« 
ards  qui  n'arrivent  qu'à  luû 

L'arcbev^ché  de  Paris  venait  d'être  érige  eu  pairie.  Les 
luchesses ,  en  corps  ^  allèrent  en  faire  compliment  à  Far* 
îhevéque  de  Harlai,  l'un  des  plus  beauit  hommes  <)e>sOA 
;ems.  «(  Monseigneur ,  lui  dit  celle  qui  portait  Lr  parole  1 
les  brebis  viennetit  féliciter  leur  pasteur  de  ce*  qu*ona  cou- 
ronné sa  houlette  ».  L'archevêque,  en  regardant  ces  dames, 
dit  à  sa  cour  sacerdotale  : 

Formosi  pecoris  cuslos. 
Madame  de  Bouillon ,  qui  savait  le  latin,  répliqua  : 

Formêsior  ipse. 

L'abbé  de  Yilleroi  n'avait  pu  obtenir  des  chanoines  de 
Lyon  d'ôtre  reçu  dans  leur  chapitre.  Le  roi  le  fit  archevê- 
que de  Lyon;  et  le  chapitre  lui  rcudit  les  devoirs  aceoiv- 
tiimés.  Villeroi  voulait  se  prévaloir  de  cet  avantage,  et  leur 
c\it  ces  mots ,  du  psaume  117:  LapUlem  quem  reproba-^ 
"verunt  œdificantes ,  hicfactus  est  in  caput  anguJL  L'un 
des  chanoines  lui  répondit  par  le  verset  qui  suit  immédia- 
tement celui-là  :  A  domino  factum  est  istudy  et  estmi^ 
rahile  oculis  nostris. 
1      n  fut  un  tems  où  il  était  permis ,  eu  chair,  de  citer  4c5 
1  auteurs  profanes.  Le  P.  Arnoux ,  jésuite ,  confesseur  de 
I  Wis  Xni ,  en  prt'cliant  la  passion ,  vit  entrer  la  i^ine , 
J  Marie  de  Médicis ,  et  obligé  de  recommencer ,  selon  l'u- 
sage, il  lui  adressa  6c  vers  de  Virgile  :  • 

Infandum ,  regina ,  jnhes  rena\?afe  Jolorem. 


[  I 

n- 
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femblème  de  Louis  XXV  ëtait»  comme  on  sait  y 
leîL  -  Le  îjésnite  Bouhours  prétendait  mâbe  que  ,  d 
que  le.  roi  tipait  pris' un  soleil  pour  son  symbole  ^  et 
tétait  approprié  ce  bel  astre  ^  pour  parler  délai 
les  personnes  un  peu  éclairées  prenaient  le  soleil 
tuL  Quoi  qufil  en  soit ,  Louis  XIV  avait  éi^é  instruit 
<jai  se  tramait -en  Angleterlre  en  faveur  du  prince 
range ,  et  il  en  éf^it  averti  le  roi  Jacques  II,  qui  n 
fàfi  Voulu  Wxroire.  Mais  quand  l'événement  justifia 
qu'il  aTAit  néglige  ^  on  dit  que  Jacques  s'écria  s 

Solem  guis  dlcerefahum 
Audeai  F  ille  etiam  cœcos  instare  tumulius 
Sœpe  monei ,  fraudemque ,  et  operta  iumescerel 

Voilà  sans  contredit  une  des  plus  belles  applica 
qui  se  soient  jamais  faites,  mais  une  présence  d'c 
bien  étrange,  dans  un  roi  menacé  de  perdre  sa  coure 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur  ( 
Hogue ,  et  la  réponse  to>p  heureuse  que  firent  les  Ai 
aux  flatteurs  de  Louis  XIV.  Les  flatteurs  avaient  im 
une  médaille  où  Louis  XIV  était  réprésenté  sous  la  ï 
de  Neptune  menaçant  les  vents ,  avec  cette  légende ,  < 
^^o.  Le  coml>at  fat  perdu;  et  toute  l'habileté  de  Toun 
et  toute  la  valeur  des  Français  ne  purent  empêcher  c 
n^  succombât  sous  le  nombre.  Alors  les  Anglais ,  à 
tour ,  firent  frapper  une  tnédaîlle ,  dont  l'emblème 
aussi  l'iuiage  de  Neptune  ^  mais  avec  ces  vers  pou 
gendé  : 

Mdiuraie /ugam  ,  regique  hœc  dicitc  i?estro  , 
Kon  ilii  imperium  pdagi. 
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Is  n^ajoutaient  p»  encore  ^  comme  ils  ont  fait  depuis , 

Seâmûii  sorte  dalum, 

s 

fanité  aussi  imprudente  que  celle  du  .Qi^o^  ego. 

Tant  le  ^nde .  tait  le  trait  dWrogymcc  attribué  aux 
HolU^daù  ^  l'ëgardde  Louis  XIV  :  SUa  ^  '$oly  par  allusion 
à  son  eqiblème. 

Unq  application  trop  ingénieuse  pour  conycnir  à  la 
douleur^  est  celle  que  fit,  dit-on ,  la  sœur  de  M.  de 
Thou ,  en  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  : 
Donnine  y  si  fuisses  hic  ^f rater  meus  nonfuisset  mortuus. 

Les  applications  n'ont  pas  toujc/urs  un  caractère  aussi 
sérieux.  Tout  le  monde  connaît  celle  que  fit  Calvin  de  ce 
Ycrs  au  clergé  de  Rome. 

Vobis  pîcta  croco  elfulgenUy/iurtce  Qestls 
Deudiœ  cord'. 

Le  cardinal  Baronius  avait  une  dévotion  si  particulière 
à  Saint-Marcel  ^  qu'on  ne  doutait  pat  qu  il  n'en  prît  le 
nom 9  s'il  arrivait  à  la  papaut^.  Un  devin  lui  dit,  pour  sa 
bonne  aventure  :  • 

Si  ^uàfoiampera  nanpas  ^ 
Tu  Marcelius  erism 

Ce  ]eu  de  mots,  fait  souvenir  d'une  réplique  bien  iingi> 
l  tièiement  heureuse,  d'un  homme  d'etprit  qui  quelquefois 
1  s'amusait  à  faire  des  rébus.  Quelqu'un  disait  de  hûy  en 
\  liaditiant  à  sa  manière  ,. 

Natum  rebas  agendis  : 

D  répondit  : 

El  mihi  re$ ,  non  me  rébus  subjungere  conor. 
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Le  pape  Innocent  XI ,  ayant  mis  un  iiii|i6t  sur  le  pa] 
timbré  et  sur  le  tabac  j  on  fît  dire  à  Pàsqxiin  :  Contra 
lium  quod  nyento  rapitur  ostendis  potentiam.  tuam 
stipulani  siccamrpersequeîis. 

Ménage ,  écrivant  à  madame  de  Séttigiiëiôit  les'fo 

du  carnaval  y  loi  disait,  par  allusion  à  là  céréiQiiiûe 

cendres  : 

• ,  *  • 

Hic  motus  ardmcfrum  atque  hœc  certarriina  ténia 

Puheris  0»iguifac(u  compressa  q^^^cént. 

Rappellerai- je  une  gaieté  de  collège  assez  curieuse  d 
son  espèce  ?  QHelque/  mauvais  plaisant  ayant  fait  ent 
im  âne  dans  une  de  nos  écoles  de  théologie,  Ce  ïut ,  p^ 
les  écoliers ,  à  qui  traiterait  le  nouveau  venu  avec  le  p 
d'incivilité  :  ils  firent  tant  qu'ils  le  chassèrent.  Quanc 
tumulte  fut  apaisé ,  le  professeur  (  l'abbé  L.  F.  )  dit  grai 
ment,  pour  leur  apprendre  à  vivre  :  In  propria  nxn 
et  sui  eum-non  receperunt. 

Ce  qpii  donne  a  l'application  le  caractère  le  plus  piquai 
c'est  lorsqu'on  emploie  uh  dicton  populaire ,  un  proverb 
à  cacher  la  finesse  de  la  pensée ,  ou  la  malice  de  Tinte 
tion,  sous  Tair  de  là  simplicité. 

Un  soi-disant  Jiomme  de  cour  offrait  sa  protection 
un  gentilhomme  dé  province.  Je  Taccepte ,  tnonmu 
lui  dit  le  gentilhomme  5  ks  petits  présens  entretienne 
Pamitié. 

On  disait  devant  Fontenelle  que  Dieu  avait  fait  l'homi 
à  son  image.  Vous  savez  sa  réponse  :  L^homme  le  lui  rei 
bien. 

Madame  D.   D.  entendant  raconter  que  saint  [Den 
après  qu'on  lui  eût  coupé  la  tôte ,  la  porta  dans  ses  ma 
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i  deux  lieues  de  distance  :  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire , 
lit-elle  ••  il  ny  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 

La  même  ayant  ouï  dire  cpi'une  femme  de  sa  connais** 
sance  avait  repris  la  fantaisie  de  coucher  avec  son  mari  : 
C'est  peut-être  ,f  dit-elle,  une  enpie  de  femme  grosse. 

Le  talent  des  applications  suppose ,  avec  un  esprit  juste, 
subtil  et  prompt,  une  mémoire  richement  meublée.  Voilà 
pourquoi  Virgile ,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  dès 
l'enfance,  est  de  tous  les  auteurs  profanes,  celui  dont  on 
a  fait  le  plus  et  de  plus  heureuses  applications. 

A  l'égard  des  livres  saints ,  on  sait  l'usage  qu'en  ont  fait 
la  morale  et  l'éloquence  de  la  chaire.  Parmi  les  applica- 
tions de  ce  genre ,  on  cite  avec  raison  le  texte  de  Toraison 
fimèbre  de  Turenne ,   FLeverunt  omnis  turha  Israël 
planctu  magno^  etc.  Et  le  texte  de  l'oraison  funèbre  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  où  le  père  de  La  Rue 
appliqua  si  heureusement  au  désastre  de  1 7 1 2 ,  ce  passage 
de  Jérémîe*  «  Pourquoi  vous  attirez-vous  par  vos  péchés 
un  tel  malheiir  ,  que  de  voir  enlever  par  la  mort ,  du  mi- 
lieu de  vous ,  l'époux ,  l'épouse ,  et  l'enfant  au  berceau  »  ? 
(^uare  facitis  malum  grande  contra  animas  vestras^ 
utinlereat  ex  vobis^  vir^  mulier^  etparvulus ,  de  medio 
Judœ. 

Les  prédicateurs  se  sont  permis  souvent  de  mutiler ,  de 
ti'onquer  les  passages  qu'ils  empruntaient  des  livres  saints, 
d'en  altérer  le  sens ,  et  quelquefois  de  leur  en  donner  un 

tout  contraire  à  l'esprit  du  texte. 

(Marmontel.  ) 


là 


Tome  ii. 


Il 
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APPETIT. 


Aï*P^^ïT.  (Aforalff.  )  Co  mot,  pris  clnn*  le  sens  le  plut 
g«;rH^ral ,  (L'sîgiic  la  jM:iitr  (L;  TAmc  vers  un  objet  cjuVlle  fe 
repr(;sinite  comme  un  hicn  ;  car  cette  repr(;sen talion  do 
l)i(rn  est  la  raison  suflisante  rjui  (1(;termine  notre  appëiit^ et 
IVrxpf^rîenee  le  prouve  continuirllement.  Quel  cpie  soit 
Tobjet  que  nous  apj)étomij  eût-il  tous  les  défauts  imagi' 
nables ,  (l('.s-la  que  notre  Ame  se  j>orte  vers  lui ,  Il  faut 
quelle  s'y  représente  quebpie  sorte  de  bien  ^  sans  ((uoi  elle 
ne  sortirait  pas  de  IVtat  d'indifTérenee. 

Les  scoIastir|ues  ont  distingué  un  doul)Ie  appétit ^  cofp' 
cupiëcihle  et  irascible ',  le  premier ,  c'est  \ appétit  propre- 
ment dit,  la  détermination  vcrrs  un  objet  en  tant  quelle 
prod'îde  des  sens  5  Yapijétit  irascible  j  c'est  TavcTsion  ou 
r<^oignemcnt. 

A  ciîtte  distinction  des  écoles,  nous  en  subslitueroni 
une  autre,  plus  utile,  entre  V  appétit  scnaitifvX  Y  appétit 
raisonnable ,  I/appétit  sensitif  est  la  partie?  inférieure  de 
la  faculté  appétitive  de  Tâme  ;  c(;t  appétit  naît  de  Tid^e 
confuse  que  Tâme  ac^|uiert  par  la  voie  des  sens.  Je  boisda 
vin  que  mon  goût  trouve  bon  ;  et  le  retour  de  cette  idée 
que  mon  goût  m'a  donnée,  me  fait  naître  l'envie  d'en  boire 
de  nouveau.  C'est  à  ce  genre  d'aj)j)étit  que  se  bornent  Ii 
plupart  des  bonmies,  parce  cpi'il  y  en  a  peu  qui  s'cfl/rvcnt 
au-<lessus  de  la  région  des  idéeji  confuses.  De  cette  source 
féconde  naissent  toutes  les  jiassions/ 
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L^appëtit  raisonnable  est  la  partie  supérieure  de  la  fa«- 
tvlté  appétitive  de  l'âme ,  et  elle  constitue  la  volonté  pro-j 
prement  dite.  Gel  appétit  est  l'inclination  de  l'âme  vers  un 
objet,  &  cause  du  bien  qu'elle  reconnaît  distinclement  y 
être.  Je  feuillette  un  livre,  et  j'y  aperçois  plusieurs  choses 
excellentes,  et  dont  je  puis  me  démontrer  à  moi-même 
Futilité;  là-dessus  je  forme  le  dessein  d'acheter  ce  livre; 
cet  acte  est  un  acte  de  volonté ,  c'est*^-dire,  d'appétit  rai- 
sonnable. Le  motif  ou  la  raison  suffisante  de  cet  appétit  est 
donc  la  représentation  distincte  du  bien  attaché  à  un  objet. 
Le  livre  en  question  enrichira  mon  âme  de  telles  connais- 
sances ,  il  la  délivrera  de  telles  erreurs  ;  l'énumération  dis- 
tincte de  ces  idées  est  ce  qui  me  détermine  à  vouloir  l'a- 
cheter ;  ainsi  la  loi  générale  de  l'appétit ,  tant  sensitif  que 
raisonnable,  est  la  même. 

(  L'abbé  Yvox.  ) 


ARABES. 


as 


A^ABESk  (  Histoire.  )  Les  Arabes,  enivrés  de  la  noblesse 
de  leur  antiquité,  et  de  leur  descendance  des  patriarches , 
reservent  toute  leur  estime  pour  eux-mêmes,  et  tout  leur 
mépris  pour  le  reste  des  Nations.  Il  est  bien  difficile  de 
dédiirer  le  voile  qui  couvre  leur  origine  ;  tous  les  monu- 
mens  historiques  sont  mutilés  ou  détruits ,  et  l'on  ne  peut 
s'appuyer  que  sur  des  traditions  qui  ont  conservé  quelques 
vérités  et  beaucoup  de  mensonges.  On  assure  que  l'Arabie, 
dès  les  tcras  les  plus  voisins  du  déluge,  fut  peuplée  par 
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troÎA  ramilles  clîiT<^rentcft;  lu  iwhlrril/'  ilr  (^liain  nVlahlit 
ftiir  \vM  iMirds  dv.  rKupbrutr  vl  du  (içolir  Ar.'ilM<|iif*.  Lu  pur- 
tic  inéridioimlc  fut  cm*cu{m:<?  |mr  Icfl  iiU  de*  Jinrlilan ,  dnn^ 
Vh\u^.  donna  mhi  nom  n  toute*  la  pn*iM|u*llr  :  m*n  do!»C4*ndanf 
furent  rc|^rd(l«i  romnur  y/ral)têi  naturels;  au  li<*u  que  la 
pt>»t(^ritc*  dtï  (iliam,  et  \i*H  l.*tniarlite<i,  qui  fornirrcnt  des 
«'laldiA-Heninut  daiui  TArahir  i'rtre^e,  (|iielc|ue  teniii  après, 
furent  toujours  dt'Nignc'N  par  le  nom  de  MuHl'/trabeê  ou 
de  Mai^Arali(ië\  ee  (|ui  niarcpiait  leur  ori|;inc*  «étrangère. 
1^1  postrritt*  d'Ihnuu'fly  dc;v(*nue  la  pluM  nondiivuse,  et 
par  iu>nftc*quent  la  plus  puissante,  réunit  hvh  fon*es  iiour 
rnvaliir  tout  le  domaine  de  TArahie,  et  les  deux  autres 
|M*uples  furent  exterminés  par  elh;:  c;e  massacTe  fut  aecom- 
[mgné  d(*  l)c*aueoup  de  prodi(;(>s  sans  preuves.  Quoic[u*on 
uc*  puisse  S(*  dissimuler  lc*s  atroeités  énormes  de  vvh  niècles, 
dont  ou    nVxalte   ordinairement  Tinnoeenee  cnie   iM)ur 
mieux  faire  la  eensure  du  nôtre ^  est-il  à  présumer  cnj*il  y 
ait  eu  une  génération  as.se/.  féroe.e  pour  se  résoudre  k  ex- 
terminer deux  peuples* ,  dont  elle  voulait  envahir  le.H  po^ 
.sessions?  liftait  dans  un  tems  où  la  terre  niancniait  de 
eultivatenrs  et  d*lial)itans;  on  Ton  pouvait  élendn*  Mrs  do- 
maines autant  que  ses  désirs;  où  le  superflu  (germait  à  cc^ti' 
«lu  nécessaire  :  il  est  donc  plas  luiturel  de  eroire  qutï  1m 
trois  nations  se  exiufondireut ,  et  (ju assujetties  par  la  m- 
ture  du  sol  et  du  climat  à  un  nic^nu*  genre  de  vie  et  aux 
Ultimes  lutageN,  elles  formèrent  entre  elles  dcrji  alliances  qui, 
par  la  .sue^;eiisiuu  ài^s  Utms,  firent  disparaître  les  distine- 
tions  qui  désignaient  Li  diflerenee  de  leur  origine.  Mais 
cette  façon  de  concevoir  est  trop  sinq)l<!,  et  les  Arabes, 
ilattés  tl(;  descendre  tous  d'Abraham,  aiment  mieux  (Ui- 
luuuiier  hrurs  anci>tres«  et  les  nrpré.senter  comim*  des  cou- 
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querans  barbares ,  que  d'avouer  que  le  sang  ismaélite  a  été 
altëré  par  le  mélange  impur  du  sang  étranger  5  et  en  effet 
toutes  les  tribus  se  glorifient  d'avoir  également  Abraham 
pour  auteur. 

Ce  peuple ,  comme  tous  ceux  de  l'Orient ,  était  partagé 
en  différentes  tribus^  dont  chacune  avait  son  chef,  ses  usa- 
ges et  ses  rites  sacrés ,  qui  lui  étaient  particuliers  :  quoique 
chaque  famille  formât  une  espèce  d'empire  domestiq[uey 
absolument  indépendant ,  quoiqu'éloignées  les  unes  des 
autres,  sans  relation  d'intérêts  et  d'amitié,  elles  avaient 
conservé  certains  traits  qui  faisaient  reconnaître  que  c'é- 
taient autant  de  rameaux  sortis  de  la  même  tige  ;  toutes 
avaient  le  même  amour  de  l'indépendance  ;  et  libres  dans 
leurs  déserts ,  elles  plaignaient  les  nations  asservies  à  des 
maîtres  :  cet  amour  de  la  liberté ,  qui  est  la  passion  des 
âmes  nobles  et  généreuses ,  était  un  fanatisme  national  qui, 
leur  faisant  mépriser  le  reste  des  hommes,  les  empêchait 
de  participer  au  désordre  et  aux  crimes  dont  le  poison  a 
infecté  la  source  des  mœurs  publiques. 

Les  Arabes ,  grands  et  bien  faits ,  entretiennent  leur  vi- 
gueur par  des  exercices  pénibles ,  par  une  vie  active  qui 
les  endurcit  au  travail  et  aux  fatigues.  La  frugalité ,  qui 
leur  est  inspirée  par  la  stérilité  du  climat ,  semble  en  eux 
une  vertu  naturelle  :  l'eau  est  un  breuvage  qu'ils  préfèrent 
à  toutes  les  liqueurs  aromatisées ,  qui  énervent  les  forces , 
et  qui  suspendent  l'exercice  de  la  raison  5  imîquement  oc- 
cupés des  moyens  de  subsister  et  du  plaisir  de  se  repro- 
duire ,  ils  n'éprouvent  jamais  les  inquiétudes  de  l'ambi- 
tion ,  ni  les  tourmens  de  l'ennui  ;  ils  ne  connaissent  point 
cet  essaim  de  maladies  qui  affligent  les  peuples  abrutis  par 
l'intempérance^  ils  n'ont  d'autre  lit  que  la  mousse  et  le 
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gaxon  f  ni  d'autre  oreiller  qu  une  pierre  9  et  jamais  lenr 
ftoiiimeil  n'est  trouLld  par  le  tumulte  des  passions  rebelles* 
Ce  genre  de  vie  les  conduit  sans  infirmités  a  une  longue 
vieillesse  ;  et  quand  il  faut  payer  le  dernier  tribut  imposé 
à  rbumaniti^y  ils  semblent  plutôt  cesser  d'être  que  mou- 
rir ;  ils  ont  des  vertus  et  des  vices  qui  tiennent  de  Fin- 
iluence  de  leur  climat  :  telle  est  cette  gravité  mélane(4îqae 
qui  les  rend  insensibles  à  tout  ce  qui  affecte  le  plus  dâi- 
cieusement  les  autres  bommes.  Ccdte  indifférence  dédai- 
gneuse est  une  suite  nécessaire  de  la  solitude  où  ils  soit 
confinés;  et  vivans  pour  eux-mêmes ,  ils  sont  bientôt  sans 
sensibilité  pour  les  autres.  On  les  taxe  de  s'abandonner 
avec  trop  de  ikcilité  aux  secousses  d'une  liumeur  chagrine, 
qui  est  entretenue  par  leur  tempérament  sec  et  bilieux, 
et  qui  les  dépouille  de  toutes  les  qualités  qui  formeat 
Tborame  social  ;  de  la  naît  encore  cet  orgueil  insultant  qai 
se  contemple  soi-même,  et  qui  craint  d'abaisser  êe»  yeoi 
sur  les  autres.  Ces  vi<'.es,  sans  être  iuliércms  au  caractère, 
se  contracU*nt  nécessairement  dans  la  vie  solitaire  où  l'oD 
peut  ainserver  la  solidité  de  l'amitié  sans  en  avoir  les  de- 
hors affectueux.  En  général ,  a;  n  est  point  dans  le  silence 
des  déserts  cpi'il  faut  chercher  ces  hommes  compatissans, 
pleins  d'indulgence  pour  les  faihhîsscs  de  leurs  s(;mblables, 
et  réservant  toute  leur  sévérité  pour  eux-mêmes  :  c'est 
plutôt  dans  la  retraite;  que  ramour-[)ropre ,  pour  consoler 
le  misanthrope,  va  lui  exagérer  son  mérite  et  h»  imperfec- 
tions des  autres.  Il  est  un  re[>rof;he  |>lus  grave  qu'on  fait 
aux  Arabes ,  et  dont  il  est  diflicile  de  les  justifier,  c'est  un 
fondis  de  cruauté  qui  leur  fait  répandre  sans  fruit  et  sans 
remords  le  sang  humain.  Leurs  propres  historiens  nous 
ont  transmis  des  atrocités ,  qui  disposent  que  ce  peuple  (é^ 
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roce  se  proposait  moins  de  conquérir  le  monde  que  de  le 
détruire  ;  mais  conune  ils  ont  des  vertus  qui  semblent  in- 
compatibles avec  leurs  vices ,  développons  les  ressorts  qui 
produisent  des  effets  si  opposés.  Pour  juger  une  nation ,  il 
faut  partir  d'après  le  principe  qui  la  fait  agir.  Un  seul  pré- 
jugé d'éducation  suffit  pour  la  rendre  vertueuse  ou  féroce. 
Les  Arabes  descendus  d'Ismaël  regardaient  le  domaine  de 
la  terre  comme  leur  héritage  ;  leur  patriarche ,  chassé  de  la 
maison  paternelle ,  eut  pour  partage  les  plaines  et  les  dé- 
serts i  ses  descendans ,  qui  le  représentent ,  s'arrogent  le 
même  privilège  :  ainsi ,  l'enlèvement  d'uije  caravane  n'est 
point  un  larcin  qui  puisse  exciter  leurs  remords  ;  ils  le  rc 
gardent  comme  la  récompense  de  leur  courage ,  et  comme 
la  restitution  d'un  bien  usurpé  sur  eux  ;  leurs  erreurs  sur 
le  droit  de  la  guerre  les  ont  précipités  dans  un  déluge  de 
crimes.  La  plupart  des  pays  qu'ils  ont  subjugués  ont  été 
privés  de  la  moitié  de  leurs  habitans.  L'exemple  des  Ama- 
lécites ,  exterminés  par  le  peuple  Hébreu ,  leur  avait  peut^ 
être  donné  de  fausses  idées  sur  les  égards  qu'on  doit  aux 
vaincus.  Effrayés  du  destin  de  leurs  voisins  »  ils  se  persua- 
dèrent que  tout  ennemi  était  exterminateur  :  ils  se  crurent 
donc  autorisés  par  la  loi  naturelle  à  massacrer  des  hommes 
qui  les  auraient  exterminés  s'ils  avaient  remporté  la  vic- 
toire sur  eux.  Ces  excès ,  que  l'expérience  aurait  dû  leur 
apprendre  à  réprimer,  furent  encore  autorisés  par  la  reli- 
gion musulmane,  qui ,  au  lieu  d'adoucir  leurs  mœurs,  leur 
communiqua  plus  de  férocité.  Les  premiers  Musulmans  se 
regardant  compte  les  exécuteurs  des  vengeances  anticipées 
du  ciel ,  croyaient  avoir  droit  d'égorger  ceux  dont  Dieu 
avait  prononcé  la  condamnation  :  ces  mbsionnaires  guer- 
riers étaient  intolérans  par  principe ,  et  inspiraient  à  leurs 
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disciples  rambition  d'£tre  les  yengeurs  de  ce  qu'ils  appe- 
laient la  cause  de  la  religion*  Tavoue  que ,  pour  adopter 
des  préjuges  si  barbares  ^  il  faut  avoir  un  penchant  d<!cidë 
à  la  cruauté;  mais  on  peut  leur  assigner  une  autre  cause. 
L  attachement  des  Arabes  pour  leurs  usages  et  leurs  opi* 
nions  «  le  mépris  de  la  mort ,  qu'ils  contemplaient  avec 
une  froide  intrépidité,  leur  vie  isolée  qui  les  éloignait  des 
hommes ,  étaient  autant  de  causes  qui  pouvaient  les  ren- 
dre barbares.  Celui  qui  méprise  la  vie  est  inaccessible  i  la 
pitié  y  et  il  n'y  a  point  d  ennemi  plus  redoutable  que  celui 
qui  sait  mourir. 

Si  les  Arabes  ont  surpassé  les  autres  nations  en  férocité^ 
ils  ont  aussi  donné  des  exemples  de  bienfaisance  qui  ont  e« 
peu  d'imitateurs.  Nobles  et  fiers  dans  leurs  sentimens  ,  ib 
ont  fait  consister  la  félicité  dans  la  distribution  des  bien- 
faits ,  et  le  malheur  dans  l'humiliante  nécessité  d'en  recc 
voir.  Pères  tendres ,  enfans  respectueux ,  ils  écoutent  avec 
une  délicieuse  émotion  la  voix  de  la  nature ,  qui  sans  cesse 
parle  à  leur  cœur.  On  a  fait  de  tout  tems  l'éloge  de  leur 
fidélité  à  tenir  leurs  cngagemens  ;  celui  qui  viole  la  sainteté 
du  serment,  est  condamné  à  vieillir  dans  Tignominie  :  c'est 
avec  leur  sang  qu'ils  scellent  leurs  alliances,  pour  leur  im- 
primer un  caractère  plus  sacré  ;  les  droits  de  l'amitié  sont 
inviolables.  Deux  amis  contractent  des  obligatious  réci- 
proques dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser  sans  ôtre  traita 
de  profanateurs.  Les  Arabes ,  bienfaisaiis  envers  tous  les 
hommes ,  ont  étendu  leur  générosité  jusques  sur  les  ani- 
maux qui  ont  vieilli  à  leur  service  :  ils  leur  accordent  le 
privilège  de  pattre  dans  les  plus  gras  pâturages,  sans  exiger 
aucun  ti-avail.  Quelques  dévols  insensés ,  considérant  les 
botes  féroces  comme  l'ouvrage  de  la  divinitéj»  leur  envoient 
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des  subsistances  sur  le  sommet  des  montagnes.  Quand  on 
yoit  ce  peuple  réunir  les  vertus  et  les  vices  qui  semblent 
les  plus  incompatibles  y  on  est  presque  tenté  de  croire  qu'il 
a  deux  natures  ;  mais  c'est  par  cette  opposition  qu'il,  res- 
semble au  reste  des  hommes ,  qui  sont  un  assemblage  de 
grandeur  et  de  faiblesse,  et  dont  le  caractère  du  matin  est 
démenti  par  celui  du  soir.  Ce  peuplé  qui ,  dans  la  chaleur 
de  la  mêlée  y  ne  respire  que  le  sang  ;  qui ,  dans  une  ville 
prise  d'assaut  ^  égorge  sans  pitié  des  femmes,  des  enfans  et 
des  vieillards ,  se  dépouille  de  la  férocité  du  lion ,  et  n'a 
plus  que  la  douceur  de  l'agneau ,  lorsque  l'ivresse  du  car- 
nage est  dissipée  ;  on  le  voit  dans  le  désert  et  les  routes 
enlever  les  dépouilles  du  voyageur  ;  et ,  un  instant  après , 
il  exerce  la  plus  généreuse  hospitalité  envers  l'étranger  qui 
se  réfiigie  dans  sa  tente  et  qui  se  conûe  à  sa  foi.  Dans 
chaque  canton  habité  on  allume  des  feux  pendant  la  nuit, 
<]a'on  nonune  les  feux  de  lliospitalité ,  pour  appeler  les 
voyagçurs  qui  s'égarent  dans  leur  route ,  ou  qui  ont  besoin 
de  se  délasser  de  leurs  fatigues  ^  et ,  après  les  avoir  bien  ré* 
gales,  on  les  reconduit  au  son  des  instrumens,  et  on  les 
comble  de  présens;  mais  ce  qui  décèle  en  eux  un  fonds 
d'humanité ,  est  leur  indulgence  pour  les  faiblesses ,  et  la 
modération  dont  ils  usent  envers  les  hommes  convaincus 
de  crimes  :  ils  rougiraient  de  faire  usage  de  ces  tortures 
barbares,  adoptées  pour  découvrir  la  vérité,  et  qui  souvent 
arrachent  de  la  bouche  de  l'innocent  l'aveu  d'un  crime 
^11  n'a  pas  commis;  ils  ne  dressent  point  ces  échafauds, 
ils  n'allument  point  ces  bûchers  où  la  loi,  sous  prétexte 
de  prévenir  la  tentation ,  ne  proportionne  pas  toujours  la 
peine  au  délit  :  ils  se  font  un  scrupule  d'infliger  la  même 
peine  au  faible  qui  n'a  fait  ^'une  chute,  et  au  scélérat  qui 
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a  vieilli  dans  l'habitude  du  crime.  La  loi  du  talion  ré^e 
leurs  jugemens,  et  le  mépris  public  est  le  supplice  que  re- 
doute le  peuple  à  qui  il  reste  des  mœurs* 

Les  Scenetis ,  dont  les  descendans  sont  connus  aujour- 
dliui  sous  le  nom  de  Bédouins  j  habitent  les  déserts  et 
mènent  la  vie  nomade  comme  leurs  ancêtres.  La  stérilité 
de  leur  sol  a  perpétué  chez  eux  le  goût  du  brigandage  ;  ib 
fout  des  incursions  sur  les  frontières  de  la  Syrie ,  de  l'E- 
gypte j  et  se  répandent  quelquefois  jusques  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Ils  n'ont  point  de  demeures  fixes.  Ils  s'arrêtent 
dans  les  lieux  où  ils  trouvent  des  eaux  et  des  pâturages; 
ils  se  nourrissent  de  chair  de  cheval ,  de  chameau ,  ou  de 
fruits  :  dès  qu'ils  ont  épuisé  les  productions  d'un  canton, 
ils  recommencent  leur  course  vagabonde ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  un  territoire  où  ils  puissent  jouir  d'une  noo- 
velle  abondance.  Ils  marchent  à  la  guerre  sous  les  ordres 
d'un  émir  ou  d'un  chérif ,  dont  l'autorité  est  à  peu  près  k 
même  que  celle  des  gouverneurs  établis  dans  les  provinces 
par  les  successeurs  de  Mahomet.  Ce  chef,  toujours  tiré  de 
la  famille  la  plus  noble ,  n'est  obéi  qu'autant  qu'il  est  se- 
condé par  la  fortune  dans  ses  expéditions  militaires.  Dans 
le  calme  de  la  paix ,  ils  ne  sont  plus  que  des  magistrats  qui 
président  aux  assemblées  publiques,  et  quoiqu'on  leur  jure 
une  obéissance  sans  réplique,  ils  sont  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  au  peuple ,  qui  souvent  les  dé- 
grade pour  les  punir  de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Ce  peuple, 
prompt  à  s'alarmer  pour  son  indépendance ,  et  qui  autre- 
fois aurait  blanchi  d'écume  le  mors  qui  l'eût  réprimé, 
n'est  plus  embrasé  de  l'ancien  fanatisme  républicain.  Les 
émirs ,  devenus  plus  puissans ,  l'ont  façonné  à  l'obéissance  » 
et  la  constitution  nouvelle  de  l'Arabie  a  favorisé  les  desseius 
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:es  cliefs  ambitieux.  Les  caravanes  mieux  escortées  ont 
osé  aux  tribus  la  nécessité  de  réunir  leurs  forces  pour 
avec  plus  de  succès;  et  j  à  mesure  que  les  sociétés  sont 
mues  plus  nombreuses ,  chacune  a  été  obligée  de  faire 
icrifice  d^une  portion  de  son  indépendance  au  maintien 
'ordre  social  ;  et  l'horreur  qu'inspirait  le  tumulte  des 
3S9  a  été  remplacée  par  l'amour  des  conunodités  qu'elles 
curent.  Des  besoins  multipliés  ont  allumé  de  nouvelles 
lions  y  qui  ne  peuvent  être  satisfaites  qu'en  se  faisant 
3ter  par  des  chefs ,  seuls  assez  riches  pour  les  payer  ; 
l'ont  conservé  que  le  goût  du  brigandage ,  et  l'horreur 
e  mépris  de  l'agriculture.  Les  Arabes  y  habitans  des 
;s  et  des  bourgades ,  ont  à  peu  près  la  même  forme  de 
reniement  que  les  Bédouins.  Us  ont ,  comme  eux ,  des 
(s  qui ,  magistrats  et  guerriers ,  président  à  la  police 
irieure  5  quoique  leurs  mœurs  aient  essuyé  plus  d'al- 
tion ,  ils  ont  conservé  certains  traits  de  famille  qui 
pellent  leur  origine.  Les  villes  modernes,  beaucoup 
s  considérables  que  les  anciennes ,  qui  n'étaient  q[u'un 
^mblage  informe  de  tentes  et  de  charriots,  sont  habitées 
•  des  commerçans  et  des  cultivateurs.  Plusieurs  ports 
t  ouverts  aux  nations;  c'est  surtout  à  Moka ,  située  sur 
fer  Rouge,  que  les  Européens  vont  chercher  le  café 
ils  changent  contre  leur  or  et  leurs  vices.  Les  Arabes , 
lits  par  leur  exemple  contagieux ,  ont  senti  naître  en 
la  cupidité.  Us  ont  abandonné  leurs  déserts  sauvages , 
e  sont  répandus  dans  les  Echelles  du  Levant ,  où  l'or 
Is  accumulent  par  leur  commerce,  ne  sert  qu'à  leur 
rçndre  à  rougir  de  leurj  antique  simplicité;  et,  devenus 
;  riches  et  moins  heureux ,  ils  affaiblissent  chaque  jour 
intiment  généreux  de  cette  liberté  précieuse  y  dont 
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toutes  les  richesses  du  monde  ne  peuvent  dédommage 
Le  pays  des  arts  et  des  sciences  est  souvent  infesté  c 
charlatans  cpii  obscurcissent  leur  âplendeur.  On  voyait  e 
Arabie  de  prétendus  savans  qui  se  vantaient  d'entendre  1 
langage  des  oiseaux.  Qs  préféraient  leur  conversation 
celle  de  leurs  semblables.  lU  prenaient  un  grand  plais 
à  découvrir  leurs  secrets  et  leurs  petites  intrigues.  Ui 
science  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  être  que  bien  a< 
cueillie  chez  un  peuple  amateur  du  merveilleux.  D'autrei 
profanant  le  titre  de  prophète  y  se  retiraient  dans  les  antn 
déserts ,  où  y  après  des  jeûnes  austères  et  des  macératioi 
douloureuses,  pour  plaire  à  la  divinité,  ils  étaient  gratifi 
de  visions  qu'ils  venaient  annoncer  à  la  multitude ,  qi 
n^avait  garde  de  reconnaître  un  fripon  dans  un  Iiohid 
pâle  et  décharné ,  el  souvent  couvert  de  plaies  et  d'« 
cères  ,  qu'on  regardait  comme  autant  de  caractères  ( 
sainteté.  Ce  fut  encore  dans  cette  partie  de  l'Arabie  j  €f 
confine  à  l'Egypte,  qu'on  vit  éclore  cet  essaim  d'avant) 
riers,  qui ,  errant  sans  patrie  sur  le  globe ,  sous  le  nom  ( 
diseurs  de  bonne  aventure  ^  font  payer  leurs  mensonges  a 
peuple  imbécille  5  c'était  avec  des  Hèches  ,  des  baguetti 
divinatoires,  des  phyltres,  des  amulettes,  que  ces  impa 
teurs ,  en  prononçant  des  paroles  mystérieuses ,  faisaiei 
leurs  opérations  magiques. 

La  médecine  languit  dans  une  longue  enfance  en  Arabi 
ceux  qui  Texerçaicnt  n'avaient  que  leurs  expériences  et 
secours  des  traditions.  Les  mêmes  symptômes  leur  parai 
s&ient  demander  les  mêmes  remèdes  ;  ils  ignoraient  le  m 
cauisme  du  corps ,  et  ne  faisaient  aucune  distinction  d 
tempérameos.  Maïs  les  aromates  et  les  plantes  salubre 
dont  le  pays  abonde ,  la  sobriété  et  la  vie  active  de  ses  b 
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)ltans  ,  suppléaient  à  l'ignorance  des  médecins ,  dont  la 
plupart  employaient  des  paroles  magiques  pour  guérir 
leurs  malades.  Il  est  vrai  qu'à  la  renaissance  de  la  méde- 
cine,  ce  furent  les  Arabes  qui  furent  les  premiers  maîtres 
dans  l'art  de  guérir.  Ils  eurent  des  disciples  chez  toutes  les 
nations.  Les  rois  et  les  grands ,  affligés  de  maladies ,  leur 
donnèrent  leur  confiance ,  rpii  fut  justifiée  par  quelques 
saccès. 

Les  Arabes,  fiers  de  la  noblesse  de  leur  origine,  ont 
toujours  fait  une  étude  sérieuse  de  leur  généalogie;  et 
«iomme  leurs  ancêtres  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire ,  ils  n'ont 
pu  leur  transmettre  de  titres  qui  constatent  leur  descen- 
dance, et  par  la  même  raison ,  il  est  impossible  de  les  con- 
vaincre d'erreur.  Il  est  vrai  que  depuis  environ  trente-six 
sièdes,  les  filiations  sont  dépK)sées  dans  les  archives  pu- 
bli(j[aes.  Cet  usage,  religieusement  observé,  fut  introduit 
par  Âdnan,  qui  fut  un  des  ancêtres  de  Mahomet.  Au  reste, 
un  peuple  aussi  peu  nombreux ,  qui  n'a  point  contracté 
d'alliance  étrangère ,  qui  n'a  jamais  essuyé  de  révolutions , 
qui,  dans  son  loisir  solitaire,  est  toujours  occupé  de  sa 
vanité,  a  pu  facilement  conserver  le  souvenir  de  ses  ancê- 
tres let  la  suite  de  ses  générations. 

Les  arts  mécaniques  ne  durent  pas  beaucoup  se  perfec- 
tioimer  chez  un  peuple  qui  éprouvait  peu  de  besoins. 
Comme  leurs  productions  ont  moins  d'éclat  que  d'utilité , 
c'est  plutôt  dans  les  villes  qu'au  milieu  des  déserts  qu'on 
fevoit  éclore,  parce  que  le  besoin  est  créateur  de  l'in- 
ittstrie.  Les  Arabes ,  uniquement  occupés  à  faire  la  guerre 
*^honmies  et  aux  animaux ,  n'excellèrent  qu'à  fabriquer 
1 01  ies  cimetères ,  des  arcs  et  des  dards.  Leurs  toiles  de  coton 
)re  ^  txamt  jamais  fort  estimées. 
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Les  sciences  graves  et  sérieuses  cjui  s'appuient  du  Bi 
cours  des  calculs,  qui  demandent  une  méditation  profond 
pour  lier  le  principe  avec  les  conséquences ,  ne  peuven 
prendre  de  grands  accroissemens  chez  une  nation  domi 
née  par  une  imagination  toujours  embrasée,  et  qui  ne  s'é 
teint  que  quand  on  veut  régler  sa  marche  avec  le  compat 
géométrique.  Ces  sciences ,  bannies  du  climat  voisin  du 
tropique,  ont  été  remplacées  parles  arts  d'agrément,  cpii 
n'aiment  que  ces  désordres  et  ces  écarts  qui  étonnent. l'es- 
prit et  maîtrisent  les  cœurs.  C'est  là  qu'on  découvre  lebc^ 
ceau  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  qui  étant  à  peins 
écloses,  y  sont  parvenues  à  une  prompte  maturité*  Lei 
Arabes ,  en  sortant  des  mains  de  la  nature ,  sont  tous  poètei 
et  orateurs.  Une  langue  harmonieuse  et  féconde ,  qui  ad- 
met des  figures  audacieuses,  favorise  leurs  penchans.foc^ 
tunés.  Les  maximes  qui  assurent  et  embellissent  la  société 
ne  s'y  montrent  que  parées  des  grâces  de  la  poésie ,  etk 
morale,  se  dépouillant  ainsi  de  ses  rides  et  de  son  austérité 
s'insinue  plus  aisément  dans  les  cœurs.  L'émulation  mul" 
tiplie  les  productions  du  génie  :  les  pièces  sont  récita 
dans  les  assemblées  publiques ,  et  l'on  décerne  des  bon^ 
neurs  et  des  récompenses  à  l'auteur  qui  a  le  mieux  réussi. 
Les  femmes,  revêtues  de  leur  robe  nuptiale,  chantent  la 
gloire  du  vainqueur,  dont  les  louanges  sont  encore  célé- 
brées par  ses  rivaux ,  et  les  pièces  couronnées  sont  dépo- 
sées  dans  les  archives  de  la  nation.  Les  orateurs  étaient  ho- 
norés des  mêmes  distinctions.  Leur  éloquence  était  une 
prose  harmonieuse  et  cadencée ,  faite  pour  leurs  oreilles; 
et  accommodée  au  génie  de  leur  langue  et  à  la  trempe  de 
leur  caractère:  mais  elle  ne  peut  servir  de  modèle  aux 
étrangers.  Toutes  ces  pièces  enfantées  par  l'imaginatioo 
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Bont  aucune  chatne  dans  les  raîsonnemens:  ce  sont  des 
sentences  sans  liaison^  qui  se  suca^dentet  se  choquent  avec 
bniit ,  des  transitions  subites  et  inattendues ,  des  éclairs 
qui  âiloaîssent  plutôt  qu^ils  n'éclairent  ;  enfin ,  Timagina- 
tion  bondissante  et  yagabonde  se  promène  d'objets  en  ob- 
jets, et  nen  laisse  entrevoir  que  la  superficie. 

Ce  fat  encore  dans  TÂrabie  que  Tapologue  prit  nais- 
anœ  :  cette  manière  d' instruire  a  ^  dans  les  tems ,  été  en 
iBge  chez  les  peuples  de  TOrient ,  qui  aiment  à  envelop- 
per d^an  voile  mystérieux  les  choses  les  plus  ccMnmunes 
pour  en  relever  la  dignité.  Les  Arabes  surtout  ont  fait  bril- 
ler leur  subtilité  à  deviner  des  énigmes.  Ils  se  glorifient 
Svfcir  produit  Lockman,  dont  les  traits  sont  trop  res- 
mnKlang  à  ccux  d*Esopc ,  pour  ne  pas  reconnaître  Tiden- 
tité.  Ce  célèbre  fabuliste  a  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
Font  suivi.  Ainsi  ce  peuple  ,  aidé  de  son  génie ,  a  puisé , 
dmsgson  propre  fonds ,  les  richesses  que  les  autres  ont 
empruntées  réciproquement  de  leurs  voifins. 

L'éducation  de  la  jeunesse  n'est  point  confiée  à  des  ins^ 
tituteurs  mercenaires,  qui  se  chargent  sans  pudeur  d'en- 
seigner ce  quils  ignorent  9  et  ce  que  leurs  élèves  doivent 
oublier  dans  un  âge  plus  avancé^  pour  n'être  point  con- 
fondus dans  la  classe  abjecte  des  honunes  vulgaires.  Cha- 
çie  père  de  famille,  chez  les  Arabes,  en  règle  la  police;  et, 
i  son  dé&ut  n  c'est  à  celui  qui  a  le  privilc^e  de  Tâge  et  le 
pins  de  sagesse,  qu'est  confié  l'emploi  glorieux  de  former 
les  mceiin  des  enfaus.  Ce  n'est  point  par  des  maximes  su- 
nnnées  et  parasites  qu'il  les  instruit  ;  au  lieu  de  tous  ces 
apopht^mes  rebutans,  il  n'oppose  que  ses  exemples,  pour 
rectifier  leurs  penchans;  et  comme  il  est  intéressé  à  perpé- 
tuer la  ^oire  de  sa  famille ,  il  se  montre  toujoius  pur  et 
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réservé,  pour  ne  point  étouffer  en  eux  le  germe  hérédîtai  wt 
des  vertus.  Les  Arabes ,  subjugués  par  l'exemple ,  font  pen* 
dant  toute  leur  vie  ce  que  faisaient  leurs  pères. 

La  langue  arabe,  qui  est  la  langue  savante  de8  Musul-* 
mans ,  est  une  de  celles  qui  disputent  llionneur  de  la  ma-' 
temité.  Ses  titres  ,  sans  être  décisifs,  établissent  sa  haute 
antiquité.  Le  pays  où  elle  est  en  usage  eut  des  habitans 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  ;  de  nouvelles  colonies  n'y 
sont  point  venu  chercher  des  établissemens;  il  ne  subît 
jamais  de  domination  étrangère  ;  et  s'il  eut  à  lutter  contre 
des  invasions,  ce  fm^ent  des  torréns  passagers  qui  56  dissi- 
pèrent. Ainsi  le  langage  n'eut  point  à  essuyer  ces  alténh 
tions  qu'occasionne  le  mélange  de  différens  peuples.  Sa  fé- 
condité et  son  harmonie  n'ont  pu  être  que  l'ouvrage  tar* 
dif  du  tems.  Riche  jusqu'à  la  profusion,  elle  offre  souvent 
le  choix  de  cinq  cents  mots  pour  exprimer  une  seule  et 
môme  chose.  Ses  tropes  hardies ,  ses  métaphores  fécondes 
qui  présentent  leurs  objets  avec  leurs  images  •  multiplient 
encore  son  abondance  :  or,  comme  elle  se  montrait  avec  la 
même  parm^e  et  la  même  magnificence  dans  les  siècles  où  le 
reste  des  nations  était  plongé  dans  la  plus  épaisse  barbarie, 
on  ne  peut  lui  contester  une  origine  assez  ancienne  pour 
légitimer  ses  prétentions  au  titre  d'aînesse.  Cette  langue 
est  composée  de  différens  dialectes  dont  le  plus  estimé  est 
celui  des  Koreishites ,  parce  que  c'était  celui  que  parlait 
le  prophète  législateiu*.  Les  autres  sont  tombés  dans  une 
espèce  de  mépris.  Les  premiers  caractères  ne  sont  plus 
d'usage  ;  Morabès ,  du  tems  de  Mahomet^  leur  en  substitua 
de  nouveaux,  qui  sont  appelés  encore  aujourd'hui  les  en- 
fans  de  Morabès.  Ce  fut  avec  ces  caractères  que  le  Koran 
fut  écrit  pour  la  première  fois.  Quoique  moins  imparfaits 
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que  les  anciens  ,  ils  étaient  encore  informes  et  grpssicrs  : 
on  leur  en  substitua  de  plus  nets  et  de  plus  rcgujj^rs ,  qui 
furent  perfiectionnés  dans  la  suite  par  le  siecrétaire  du  der- 
nier calife  Abbasside;  et  ce  sont  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui. 

Les  ^r^bes  avaient  des  usages  qu'ils  tenaient  d|e  leurs 
pères  j  et  qui  leur  étaient  communs  avec  la  plupart  des 
peuples  de  TOrient,  qui  n'avaient  aucunie  relajbion  3vec 
eux;  ce  qui  semble  démontrer  que  .ces  ^sage3  s'ét^ent  éta- 
blis par  le  besoin  du  climat.  La  circoncisioQ  douloureuse 
qu'ils  tenaient  dlsmaèl ,  a  été  retenue  par  U  persuasion 
qu'elle  arrêterait  les  ravages  de  certaines  pf^al^i^  ^  dont 
la  source  peut  être  heureusement  tarie.  La  distinctioQ  deç 
viandes  permises  et  prohibée ,  était  uijjb  leçon  donnée  par 
l'expérience ,  qui  avait  appris  qiuje  les  aji^^ens  qui  inflijLent 
sur  le  physique,  avaient  égalemisnt  une  influence  secrète 
sur  le  pioral  :  ainsi ,  une  sage  police  était  autorisée  à  in- 
terdire la  chair  de  pore  et  djes  autres  animaux  inunondes , 
qui  pouvait  également  altérer  Ja  santé  et  les  n^œurs.  I^es 
ablutions  n'ont  rien  de  bizarre  que  les  cérémonies  pres- 
crites pour  en  assurer  r.efflcacité.  Les  Arabes  ne  connais- 
sent point  l'usage  du  linge  e%  de  la  toile  ;  la  poussière  du 
désert  enlevée  par  le  vent  s'attache  à  leur  corps ,  et  les 
rend  sales  et  dégoûtaijLS.  La  chaleur  du  climat ,  les  tem- 
péra^ieps  secs  et  brûlés ,  les  maladies  de  Ja  peau,  doi^t  la 
lèpre  était  la  pli^s  hideuse  ^  trouvaient  dans  les  }otions  un 
remède  fijicile  et  peu  dispendieux ,  et  par  conséquent  çon- 
vena}>le  à  Ufli  pevpk  indigent  :  cette  institution  poUtique 
et  religieuse  n'a  rien  de  pénible ,  et  si  la  reïipon  ne  Ipût 
pas  prescrite,  les  Arabes  feraient  p/ir  plaisir  ce  qu'ils  fopt 
par  devoir. 

Tome  ir.  12 
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La  polygamie,  autorisée  par  l'exemple  cïes  patriarches  ^ 
s'est  perpétuée  dans  l'Arabie ,  quoique  ce  ne  soit  point  un 
privilège  dans  un  pays  où  le  divorce  est  permis ,  sans  al- 
léguer d'autres  motifs  que  ses  dégoûts.  Plusieurs  cantons 
dérogeaient  à  l'usage  le  plus  universel;  les  Troglodites 
possédaient  leur  femme  en  commun ,  et  chez  les  Sarrasins 
le  mariage  n'était  qu'une  union  passagère,  formée  par  un 
besoin  réciproque.  Les  Arabes  attachaient  un  grand  hon- 
neur à  la  fécondité;  et  comme  ils  se  croyaient  formés  d'une 
argile  plus  pure  que  le  reste  des  hommes,  ils  étaient 
persuadés  que  leur  espèce  ne  pouvait  être  trop  multipliée: 
errans  et  solitaires  dans  leurs  déserts ,  ils  croient  que  la 
triste  uniformité  de  vivre  avec  le  même  objet,  les  plonge- 
rait dans  un  assoupissement  perpétuel ,  au  lieu  qu'une  fa- 
mille plus  nombreuse  diversifie  leurs  occupations  et  leurs 
plaisirs  :  tout ,  jusqu'aux  jalousies  domestiques  ,  les  ré- 
veille et  les  fait  sortir  de  la  langueur.  Les  femmes,  ré- 
duites à  l'indigence  par  un  partage  inégal ,  supportent  sans 
murmure  le  joug  qui  leur  .est  imposé; leur  vie  laborieuse, 
les  détails  domestiques  dont  elles  sont  surchargées ,  écar- 
tent les  tentations  qui  sont  presque  toujours  victorieuses 
dans  les  assauts  qu'elles  livrent  à  la  paresse  et  à  l'inutilité. 
La  discipline  à  laquelle  on  les  assujettit  depuis  l'introduc- 
tion du  mahométisme ,  est  bien  plus  austère  que  cejle  des 
premiers  tems  ;  elles  accompagnaient  autrefois  leurs  maris 
à  la  guerre ,  elles  présidaient  aux  fêtes ,  et  jamais  cette  li- 
berté ne  dégénérait  en  licence  ;  la  chasteté  était  une  vertu 
nationale ,  et  la  crainte  de  perdre  un  cœur  dont  elles  n'a- 
vaient que  le  partage ,  les  précautionnait  contre  une  chute 
dont  le  scandale  les  aurait  réduites  à  une  indigence  ab- 
solue. 
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liCS  Arabes,  naturellement  guerriers,  n  attendli'ent  que 
les  circonstances  pour  être  conquérans  ;  long-tems  paci- 
fiques et  obs  curs ,  Ils  ne  prirent  les  aimes  que  par  l'avidité 
du  butin ,  e!  jamais  pour  étendre  leurs  limites  :  ils  mépri- 
saient trop  les  hommes  pour  désirer  de  les  avoir  pour  su- 
jets. Ils  marchaient  sans  ordre  -et  sans  discipline  ;  mais  ac- 
coutumés à  combattre  les  bêtes  féroces ,  ils  portaient  le 
courage  jusqu'à  la  férocité.  Quelques  hordes  plus  sauvages 
que  les  autres ,  vendaient  leur  sang  et  leurs  services  à  des 
rois  assez  riches  pour  les  payer ,  et  c'était  moins  par  un 
sentiment  de  gloire ,  que  par  lespoir  du  butin ,  qu'ils  re- 
nonçaient à  la  douceur  de  leurs  solitudes.  Les  Romains 
et  les  Perses  avaient  dans  leurs  armées  un  corps  de  Sarra- 
sins, qui  souvent  fixa  le  sort  des  combats  ;  quoique ,  satis- 
&its  de  leur  indépendance ,  ils  se  fissent  un  scrupule  d'at- 
tenter à  la  liberté  de  leurs  voisins ,  ils  donnèrent  à  l'E- 
gypte des  rois  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  pasteurs  : 
leur  plus  grande  gloire  fut  de  n'avoir  jamais  subi  de  domî- 
Bation  étrangère.  Sésosti'is  ,  dont  les  exploits  pourraient 
bien  n'être  que  fabuleux ,  ne  se  rendit  maître  que  de  quel- 
ques villes  maritimes  qu'il  fut  obligé  d'abandonner.  Les 
Peises ,  protecteurs  de  quelques  tribus ,  ne  leur  donnèrent 
jamais  la  loi ,  et  on  ne  trouve  point  l'Arabie  dans  aucun 
dénombrement  de  leurs  provinces.  Les  Spartiates  ,  accou- 
tumés à  vaincre ,  y  firent  une  invasion  ,  et  se  repentirent 
de  leur  témérité.  Les  préparatifs  que  fit  Alexandre  à  son 
retour  des  Indes,  prouve  qu'il  regardait  cette  conquête 
comme  digne  de  tout  son  courage  :  la  mort  l'arrêta  au  mi- 
lieu de  ce  projet ,  et  l'on  ne  peut  décider  quel  en  aurait 
^té  le  succès.  Les  successeurs  de  ce  héros  qui  en  tentèrent 
réexécution,  n'éprouvèrent  que  des  défaites.  La  répons 
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des  Arabes  à  Dëiyiétrius  fait  connaître  leur  mâle  fermeté 
et  leur  indiflfërence  pour  1*  gloire  des  armes.  »  Roi  Djémë- 
trius,  lui  dirent-ils ,  qij^Jiliçs  sont  tes  prétentions?  qu  jexiges- 
tu  de  nous?  qujel  motif  t'engage  à  troubler  le  silence  de 
nos  déserts ,  où  la  nature  m^âtre  n'offre  à  ses  enfans  que 
djçs  moyens  pénibles  de  subsisjbçr.  Nos  plain/es  arides  et  sa- 
blonneuses n'ont  d'attraits  pQur  npus  que  par  la  liberté 
dpn,t  nous  y  jouisçons,  ejt  qîie  i^  ven%  nom  ravir^  C'est 
cet  arDjQur  de  l'indépendai^çe  .naturelle  qui  n^us  rend  sup- 
portables des  maux  inconnus  au^  autrfss  habitante  de  la 
terre.  Ces  rochers  soi^t  trop  durs  pour  ètr/e  brisés  par  ton 
scpptre.  Tu  voudrais  nous  soumettre  à  ton  joug,  com- 
n^euce  par  subjuguer  uos  septi^ieus  ;  change  notre  manière 
de  vivre ,  et  songe  auparavant  aux  moyens  de  subsister 
d^ns  un  pays  qui  n  a  que  du  sable ,  des  rochers  et  des  mé- 
taux i  croi§-uous ,  laisse  vivrp  eu  paix  des  peuples  dont  tu 
u'as  aucuu.^ujet  de  te  plaindre  ,  et  qui  ne  veulent  avoir 
rien  à  déu^ôler  avec  tqi  :  voici  des  présens  que  nous  t'ap- 
portons ,  puissent  -  ils  t'engagpr  à  ne  voir  dans  les  Naba- 
théeus  çpxe  tçs  afîiis.  » 

Les  Rou;iaius  pénétrèrent  dans  l'Arabie ,  et  n'en  furent 
jamais  les  conquérant»  Quelques  tribus  vaincues  par  Lu- 
çuUus  rendirent  hommage  à  la  majesté  du  peuple  romain. 
Aretas ,  prince  d'une  contrée  ,  fut  forcé  de  recevoir  gar- 
nison dans  Petra  ;  Crassus  9  aipbitieux  d  en  faire  la  con- 
guête,  y  entra  avec  une  nombreuse  arxuéie  qui  périt  dan» 
les  déserts  de  soif  et  de  misère  :  ÉJius-  Gallus  répara  la. 
honte  de  ce  désastre.  C'est  le  géuér^J  romain  qui  a  pénétré 
le  plus  avant  dans  ces  iumiens^s  déserts.  IJ  eut  d'abord  les 
plus  brillans  succès ,  mais  les  chaleiu's  meurtrières  lui  en- 
levèrent ses  meilleurs  soldats ,  et  il  fut  contraint  de  se  re- 


DE  l'evcyclopédib.  i8i 

tirer  en  Egypte  avec  les  débris  de  son  armée,  dont  les  fiat-^ 
leurs  d'Auguste  célébrèrent  les  victoires  stériles.  Caïus, 
son  petit'iils  ,  reconnaissant  Tlmpossibilité  de  subjuguer 
un  peuple  qui  n^estimait  la  vie  qu'autant  qu'il  pouvait 
vivre ,  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  leurs  villes  y  d'où  ils 
faisaient  des  incursions  sur  les  terres  de  l'empire ,  et  il  crut 
en  avoir  fait  assez  pour  sa  gloire,  que  de  leur  avoir  ôté  le 
moyen  de  nuire  :  depuis  ce  tems  jusqu'au  règne  de  Tra- 
jan  f  on  ne  voit  aucun  démêlé  entre  ces  deux  peuples.  Cet 
empereur  fît  le  siège  de  la  capitale  des  Hagaréniens  qu'il 
eut  la  honte  de  lever  ;  ses  successeiurs  payèrent  un  subside 
aux  Sarrasiùs  qui  servaient  dans  leurs  armées  ;  mais  Julien 
qui  les  regardait  comme  ses  sujets ,  et  non  comme  ses  al- 
liés ,  trotiva  que  ce  traité  avilissait  la  majesté  de  l'empire, 
et  il  refusa  de  payer  un  tribut  qu'on  qualifiait  du  nom  de 
sid)side.  Les  barbares  se  plaignirent  de  cette  infraction; 
mais  ce  prince  qui  savait  combattre  comme  il  savait  gou- 
verner 9  leur  répondit  avec  fierté  :  Je  n'use  que  du  fer ,  et 
je  ne  connais  pas  l'or.  Ces  peuples  belliqueux  marchèrent 
quelque  tems  après  au  secours  de  Constantinople ,  dont 
ils  furent  les  libérateurs.  Ce  fut  sous  le  règne  de  '^Théodose 
qu'ils  ccmimencèrent  à  faire  la  guère  en  leur  nom ,  et  après 
avoir  soutenu  l'empire  chancelant ,  ils  en  furent  la  terreur. 
Les  Arabes ,  jusqu'alors  partagés  en  tribus ,  se  réunissent 
et  deviennent  conquérans.  Il  fallait  que  le  germe  de  cette 
valeur  barbare  fût  renfermé  dans  leur  cœur,  et  que  leur 
vie  dure  les  eût  préparés  à  devenir  intrépides  soldats. 
Leurs  déserts  étaient  une  barrière  qui  les  mettait  à  l'abri 
des  incursions  étrangères  ;  on  ne  pouvait  y  pénétrer  sans 
s'exposer  à  périr  par  la  disette  des  eaux ,  et  les  puits  qui 
pouvaient  en  fournir ,  n'étaient  connus  que  des  habitam» 
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qui  nen  révélaient  jamais  le  secret;  leurs  villes  n'etaîenf 
que  des  magasins  où  ils  renfermaient  le  fruit  de  leurs  bri- 
gandages ;  elles  n'étaient  formées  que  d'un  assemblage  de 
cabanes  qu'ils  abandonnaient  aux  approcbes  de  leurs  en* 
nemis;  leurs  citadelles  étaient  l'ouvrage  de  la  nature  :  c'é- 
taient des  rocbers  escarpés  d'où  ils  défiaient  les  armées  les 
plus  nombreuses,  qui,  comme  eux,  n'avaient  à  redouter 
que  la  famine  et  la  disette  d'eau.  Comme  ils  ignoraient 
l'art  des  fortifications ,  ils  étaient  peu  versés  dans  l'attaque 
des  places,;  ainsi  leurs  guerres  offensives  n'étaiient  que  des 
incursions  passagères;  les  citadelles  que  leurs  ennemis  éle- 
vaient sur  les  frontières  ,  réprimaient  leurs  brigandages. 
Ds  avaient  coutume  de  remercier  le  ciel  de  ce  qu'il  leur 
avait  donné  des  épées  au  lieu  de  remparts  ;  leur  éducation 
était  toute  guerrière  ;  ils  exerçaient  leur  enfance  à  se  ser- 
vir de  l'arc  et  de  l'épée  et  à  domter  leurs  chevaux  5  ime 
excellente  épée  était  un  monument  domestique  qu'un  père 
laissait  à  ses  enfans  pour  les  faire  souvenir  du  courage  de 
leurs  ancêtres.  Prodigues  de  leur  sang ,  ils  ne  devaient  pas 
être  avares  de  celui  des  autres.  Us  ne  combattaient  qu'à 
la  clarté  du  jour ,  parce  que  le  courage  s'enflamme  quand 
il  a  des  témoins  de  ses  efforts ,  et  ils  croyaient  que  les  té- 
nèbres favorisaient  la  lâcheté  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'un  peuple  né  avec  des  penchans  si  nobles  ,  ait  enfanté 
tant  de  prodiges  de  valeur ,  quand  il  a  succombé  à  l'am- 
bition des  conquêtes. 

(  M.  TURPIN.      ) 

État  de  la  philosophie  chez  les  anciens  Arabes.  — 
Après  les  Chaldéens,  les  Perses  et  les  Indiens,   vient  la 
nation  des  Arabes,  que  les  anciens  historiens  nous  repr(^ 
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sentent  comme  forl  atlacliéc  à  la  philosophie,  et  comme 
s\'Umt  disiiuguce  dans  tous  les  tems  par  la  subtilité  de 
son  esprit;  mais  tout  ce  qu'ils  nous  en  disent  parait  fort 
incertain.  Je  ne  nie  pas  que ,  depuis  llslamisme ,  l'éru- 
dition et  l'étude  de  la  philosophie  niaient  été  extrêmement 
en  honneur  chez  ces  peuples  ;  mais  cela  n'a  lieu  et  n'entre 
que  dans  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge  :  aussi 
nous  proposons-nous  d'en  traiter  au  long,  quand  nous  y 
serons  parvenus.  Maintenant  nous  n'avons  à  parler  que 
de  la  philosophie  des  anciens  habitans  de  l'Arabie  heu- 
reuse. 

Il  y  a  des  savans  qui  veulent  que  ces  peuples  se  soient 
livrés  auf  spéculations  philosophiques  ;  et  pour  prouver 
leur    opinion ,    ils    imaginent  des    systèmes  qu'ils    leur 
attribuent,  et  font  venir  à  leur  secours  la  religion  des 
Zabiens,  qu'ils  prétendent  être  le  fruit  de  la  philosophie. 
Tout  ce  qu'ils  disent  n'a  pour  appui  que  des  raisonnemens 
et  des  conjectures  :  mais  que  prouve-t-on  par  des  raison- 
nemens et  des  conjectures,  quand  il  faut  des  témoignages  î 
Ceux  qui  sont  dans  cette  persuasion ,  que  la  philosophie 
a  été  cultivée  par  les  anciens  Arabes ,  sont  obligés  de  con- 
venir eux-mcmes ,  que  les  Grecs  n^avaient  aucune  connais- 
sance de  ce  fait.  Que  dis-je?  Us  les  regardaient  comme  des 
peuples  barbares  et  ignorans  ,  et  qui  n'avaient  aucune 
teintiure  des  lettres.  Les  écrivains  arabes,  si  l'on  en  croit 
Âbulfarage  ,  disent  eux -mêmes  qu  avant  Tislainisme,  ils 
étaient  plongés  dans  la  plus  profonde  ignorance.  Mais  ces 
raisons  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  leur  faire  changer  de 
sentiment  sur  cette  philosophie  qu'ils  attribuent  aux  an- 
ciens Arabes.  Le  mépris  des  Grecs  pour  cette  nation, 
disent- ils,  ne  prouve  que  leur  orgueil  et  non  la  barbarie 
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des  Arabes.  Mais  énfiïi  <juels  mémoires  peuvent-ils  nous 
produire,  et  quels  auteurs  peuvent-ils  nous  citer  en  faveur 
de  TéiixàiiiOïk  et  de  la  philosophie  des  premiers  Arabes? 
Us  èonvkfliïCnt^  avec  Aïnilfarage,  qu'ils  n'en  ont  point 
C'est  donc  biefi  gf  tttiiitëiiienf  qu'ils  en  font  des  gens  lettrés 
et  adonnés  à  la  philosophie.  Celui  qui  s'est  le  plus  signala 
dans  cette  dispute  j  ^  qtti  a  eu  le  plus  à  cœur  la  gloire  des 
stnçiens  Atabes,  c'est  Joseph  Pierre  Liidewig.  D'abord, 
il  conïtliénefe  par  nôUs  opposer  Pythagore ,  qui ,  autapport 
de  Pofphyre ,  dans  le  voyage  littéraire  qu'il  avait  entre- 
pris ,  fît  l'honneur  aux  Arabes  de  passer  chez  eux,  de  s'y 
attrêtcr  quelque  tems ,  et  d^apprendre  de  leurs  philosophes 
la  divinàtlOli  par  le  vol  et  par  le  chant  des  oiseaux ,  espèce 
de  diviiiatlôil  ôû  les  Arabes  excellaient.  Moyse  lui-même? 
cet  homme  instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens , 
quand  il  fût  obligé  de  quitter  ce  t-oyaume,  ne  chôisit-il 
pas  pour  le  Heti  de  sorl  exil  l'Arable ,  préférablemetit  aux 
autres  pays  ?  Or  >  qtii  pourra  s'irhaginei"  que  ce  législateur 
des  Hébreux  se  fût  retiré  chez  les  Arabes ,  si  ce  peuple 
avait  été  grossier ,  stupide,  ignorant?  Leur  origine  d'ail- 
leurs ne  laisse  aùctin  doute  sur  k  culture  de  leur  esprit. 
Ils  se  glorifient  de  descendre  d'Abi*aham,  à  qui  Tonne 
peut  refuser  la  gloire  d'avoir  été  Un  grand  philosophe. 
Par  quelle  étrange  fatalité  auraient-ils  laissé  éteindre  dans 
la  suite  dès  tems  ces  premières  éliricelles  de  l'esprit  philo- 
sophique ,  qu'ils  avaient  hérité  d'Abtahaiii  leur  père  com- 
mun? Mais  ce  qui  pàtatt  plus  fort  que  tout  cela,  c'est  que 
les  livres  saints  j  pour  relever  la  sagesse  dfe  Sâlomôn,  met- 
tent e«k  opposition  avefc  elle  la  sagesse  des  Orientàui  :  or, 
ces  Orientaux  n'étaient  autres  que  les  Arabes.  C'est  dé 
cette  même  Arabie  que  !à  reine  de  î^aba  vint  pour  admi- 
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rer  la  sagesse  de  ce  philosophe  couronné  ;  c'est  l'opinion 
constante  de  tous  les  savans.  On  pourrait  prouver  aussi 
par  d'excellentes  raisons ,  que  les  mages  venus  d'Orient 
pour  adorer  le  Messie ,  étaient  Arabes.  Enfin,  Âbulfarage 
fut  obligé  de  convenir  qu^avant  llslamisme  même ,  à  qui 
l'on  doit  dans  ce  pays  la  renaissance  des  lettres ,  ils  enten- 
daient parfaitemeni  leur  langue,  qu'ils  en  connaissaient 
la  valent  et  toutes  les  propriétés,  qu^ils  étaient  bons 
poètes ,  excellens  orateurs ,  habiles  astronomes.  N'en  est- 
ce  pas  assez  pour  mériter  le  nom  de  philosophes  ?  Non  ^ 
vous  dira  quelqu'un.  D  se  peut  que  les  Arabes  aient  poli 
leur  langue  ^  qu'ils  aient  été  habiles  à  deviner  et  à  inter- 
préter les  songes ,  qu'ils  aient  réussi  dans  la  composition 
et  dans  la  solution  des  énigmes,  qu'ils  aient  même  eu  quel- 
que connaissance  du  cours  des  astres,  saiis  que  pour  cela 
on  puisse  les  regarder  comme  des  philosophe^  5  car  tous 
ces  arts,  si  cependant  ils  en  méritent  le  nom,  tendent 
plus  ànotirrir  et  à  fomenter  la  superstition  qu'à  faire  con- 
naître la  vétité ,  et  qu'à  purger  l'âme  des  passions  qui  sont 
ses  tyrans..  Pour  ce  qui  regarde  Pythagore ,  rien  n'est 
moins  certain  que  son  voyage  dans  l'Orient;  et  quand 
même  nous  en  conviendrions,  qu'en  résulterait-il ,  sinon 
que  cet  imposteiu*  apprit  dés  Arabes  toutes  ces  niaiseries , 
ouvrages  de  la  stiperstition ,  et  dont  il  était  fort  amoureux? 
n  est  intitile  dé  citer  ici  Moïse.  Si  ce  saint  homme  passa 
dans  l'Arabie,  et  s'il  s'y  établit  en  épousant  une  des  filles 
de  Jéthro ,  C3  n'était  pas  assuréttletit  dans  le  dessein  de  mé- 
diter chez  les  Arabes,  et  de  nourrir  leur  folle  curiosité 
de  systèhies  philosophiques.  La  Providence  n'avait  permis 
cette  retraite  de  Moïse  chez  les  Arabes  que  pour  y  porter 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  sa  religion.  La  philo-* 
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Sophie  d'Abraham,  dont  ils  se  glorifient  de  descendre, 
ne  prouve  pas  mieux  qu'ils  aieut  cultivé  cette  science. 
Abraham  pourrait  avoir  été  un  grand  philosophe  et  avoir  ' 
été  leur  père ,  sans  que  cela  tirât  à  conséquence  pour  leur 
philosophie.  S'ils  ont  laissé  perdre  le  fil  des  vérités  les  plus 
précieuses ,  qu'il  avaient  apprises  d'Abraham  ;  si  leur  reli* 
gion  a  dégénéré  en  une  grossière  idolâtrie,  pourquoi  leurs 
connaissances  philosophiques,  supposé  qu'Abraham,  leur  en 
eût  communiqué  quelques-unes,  ne  se  seraient -ellespasaïusi 
perdues  dans  la  suite  des  tems  ?  Au  reste ,  il  n'est  pas  trop 
sûr  que  ces  peuples  descendent  d'Abraham.  C'est  une  his- 
toire qui  paraît  avoir  pris  naissance  avec  le  mahométisme.  ' 
Les  Arabes,  ainsi  que  les  mahométans ,  pour  donner  |^ 
d'autorité  à  leiu*s  erreurs ,  en  font  remonter  l'origine  jus- 
qu'au père  des  croyans.  Une  chose  encore  qui  renverse  la 
supposition  de  Ludewig ,  c'est  que  la  philosophie  d'Abra- 
ham n'est  qu'une  pure  imagination  des  Juifs ,  qui  veulent 
à  toute  force  trouver  chez  eux  l'origine  et  les  commence- 
mens  des  arts  et  des  sciences.  Ce  que  l'on  nous  oppose  de 
cette  reine  du  midi,  qui  vint  trouver  Salomon  sur  la 
grande  réputation  de  sa  sagesse ,  et  des  mages  qui  partirent 
de  l'Orient  pour  se  rendre  à  Jérusalem,  ne  tiendra  pas 
davantage.  Nous  voulons  que  cette  reine  soit  née  en  Ara- 
bie :  mais  est-  il  bien  décidé  qu  elle  fût  de  la  secte  des  Za- 
biens  ?  On  ne  peut  nier  sans  doute ,  qu'elle  nVit  été  panni 
les  fcnunes  d'Orient  une  des  plus  instruites ,  des  plus  in- 
génieuses ;  qu'elle  n'ait  souvent  exercé  l'esprit  des  rois  itt 
l'Orient  par  les  énigmes  qu'elle  leur  envoyait  5  c'est -là 
l'idée  que  nous  en  donne  l'historien  sacré.  Mais  quel  rap- 
port cela  a-t-il  avec  la  philosophie  des  Arabes?  Nous 
accordons  aussi  volontiers  que  les  mages  venus  d'Orient 


DE  l'encyclopédie,  187 

ëtaient  des  Arabes ,  qu'ils  avaient  quelque  connaissance 
du  cours  des  astres  ;  nous  ne  refusons  point  absolument 
cette  science  aux  Arabes;  nous  voulons  même  qu'ils  aient 
assez  bien  parlé  lieur  langue ,  qu'ils  aient  réussi  dans  les 
cboses  d'imagination 9  comme  l'éloquence  et  la  poésie; 
maïs  on  n'en  conclura  jamais  qu'ils  aient  été  pour  cela 
des  philosophes,  et  qu'ils  aient  fort  cultivé  cette  partie  de 
la  littérature. 

La  seconde  raison  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  la  phi- 
losophie des  anciens  Arabes ,  c'est  l'histoire  duzabianisme  y 
qxd  passe  pour  avoir  pris  naissance  chez  eux ,  et  qui  sup- 
pose nécessairement  des  connaissances  philosophiques. 
Maiis ,  quand  même  tout  ce  que  l'on  en  raconte  serait  vrai , 
on  n'en  pourrait  rien  conclure  pour  la  philosophie  des 
Arabes  ;  puisque  le  zabianisme,  étant  de  lui-même  une  ido- 
lâtrie honteuse  et  une  superstition  ridicule ,  est  plutôt  l'ex- 
tinction de  toute  raison  qu'une  vraie  philosophie.  D'ail- 
leurs ,  il  n'est  pas  bien  décidé  dans  quel  tems  cette  secte 
a  pris  naissance ,  car  les  hommes  les  plus  habiles  qui  ont 
travaillé  pour  éclaircir  ce  point  d'histoire ,  comme  Hottin- 
ger,  Pocock,  Hyde,  et  surtout  le  docte  Spencer,  avouent 
que  ni  les  Grecs ,  ni  les  Latins  ne  font  aucune  mention  de 
cette  secte.  U  ne  faut  pas  confondre  cette  secte  de  Zabîens 
Arabes  avec  ces  autres  Zabiens  dont  il  est  parlé  dans  les 
annales  de  l'ancienne  Eglise  orientale  ,  lesquels  étaient 
moitié  juifs  et  moitié  chrétiens,  qui  se  vantaient  d'être 
les  disciples  de  Jean-Baptiste ,  et  qui  se  trouvent  encore 
aujourd'hui  en  grand  nombre  dans  la  ville  de  Bassora  , 
près  des  bords  du  Tigre ,  et  dans  le  voisinage  de  la  mer 
de  Perse.  Le  fameux  Moyse  Maimonîdès  a  tiré  des  auteurs 
Arabes  tout  ce  qu'il  a  dit  de  cette  secte  ;  et  c'est  en  exa- 
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minant  d'un  œil  curieux  et  attentif  toutes  leurs  cérémoniei 
extravagantes  et  superstitieuses,  qu'il  justifie  trèa-ingé* 
nieusement  la  plupart  des  lois  de  Moyse  j  qui  blesseraient 
au  premier  coup  d'oeil  notre   délicatesse,    si  la  sageast 
de  ces  lois  n'était  matqùée  par  leur  opposition  avec  kl 
lois  des  Zabiens,  pour  lesquelles  Dieu  voulait  mspifer 
aux    Juifs  tme  grandef  avetsion.  On  tie   pouvait  àiettre 
entre  les  Juifs  et  les  Zabiens,  qui  étaient  leurs  troi^Si 
Une  pflus  forte  barrière.   On  peut  lire  sur  cela  Fouvtage 
de  Spencer  sUr  l'économie  mosaïque.  On  n'est  pas  moidi 
partagé  sur  le   nom   de  cette  secte   que   sur    son   %u 
Pocock  prétend  que  les  Zabiens   ont  été    ainsi  ncnn 
mes  de  ^pj  qui ,  en  hébreu ,  signifie  astres  ou  Yarmk 
céleêièj  parce  que  la  religion  des  Zabiens  consistait  prisr 
cipalement  dans  l'adoration  des  astres.  Mais  Scaliger|»cidie 
que  c'est  originairement  le  nom  des  Chaldéens,  ainsr  ap- 
pelés ,  parce  qu'ils  étaient  orientaux.  H  a  été  suivi  en  cek 
par  plusieurs  saVans^  et  entre  autres  par  Spencer.  Cette 
significatiori  du  nom  de  Zabiens  est  d'autant  plus  phusi- 
ble ,  que  les  Zabieiis  rapportent  leur  origine  aux  Chal- 
déens ,  et  qu'ils  foM  auteur  de  leur  secte  Sabins  ^  fils  de 
Seth.  Pour  nous  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  prendre 
parti  siu*  un^  chose  qui  déjà ,  par  elle-même ,  est  assez  peo 
intéressante.  Si  pstr  les  Zabiens  on  entend  tous  ceux  quif 
parmi  les  peuples  de  l'orient ,  adoraient  les  astres ,  senti- 
meiit  qui  parait  être  celui  de  quelques  Arabes ,  et  de  qud- 
ques  auteurs  chrétieus ,  ce  nom  ne  serait  alors  plus  le  noili 
d'une  secte  particulière ,  mais  celui  de  l'idolâtrie  univer- 
selle. Mais  il  paraît  qu'on  a  toujours  regardé  ce  nom  comflie 
étant  propre  à  une  secte  particulière.  Nous  ne  voyons  point 
qu'on  le  donnât  à  tous  les  peuples  qui ,  à  l'adoration  des 
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itrcs,  joignaient  le  culte  du  feu.  Si  pourtant,  au  milieu  des 
;nèbres  où  est*  enveloppée  toute  l'histoire  des  Zabiens^en 
eut,  à  force  de  conjectures,  en  tirer  quelques  rayons  de 
uniëre ,  il  nous  paraît  probable  que  la  secte  des  Zabiens 
'est  qu'un  mélange  du  judaïsme  et  du  paganisme  ;  qu'elle 
été  chez  les  Arabes  nue  religion  particulière  et  distin- 
aée  de  toutes  les  autres  ;  que  ppur  s'f^lever  au-djsssus  de 
outes  celles  qui  fleurissaient  de  sop  tem^ ,  elle  avait  nou- 
sillement  affecté  de  se  dire  très  -  ancienne  9  mai$  même 
i^'elle  rapportait  son  origine  jusqu'à  Sabins,  fils  de  JSeth  : 
a  qppi  elle  croyait  l'emporter  pour  l'antiquité  sur  les  Juifs 
lèmes ,  qui  ne  peuvent  remonter  au-delà  d'Abraham.  On 
le  se  persuadera  jamais  que  le  nom  de  Zabiens  leur  ait  été 
iouné  parqe  qu'ils  étaient  orientaux ,  puisqu'on  n'a  jamais 
ppejf  de  ce  nom  les  mages  et  les  mahométans ,  qui  habi- 
«ut  1«§  provinces  de  l'Asie  situées  à  Toriept.  Quoi  qu'il  en 
«it  de  Tprigine  des  Zabiens,  il  est  certain  quelle  n'est  pas 
inssi  ancienne  que  le  prétendent  les  Arables.  Us  sput  même 
ur  cela  partagés  de  sentiqiens  ;  car  si  le$  uns  veulent  la 
lire  remonter  jusqu'à  Seth ,  d'autres  se  contentent  de  la 
Lxer  ^  Nûé,  et  même  à  Abraham-  Eutichius,  autem*  arabe, 
'appuyant  siw  les  traditions  de  son  pays ,  ti  ouve  l'auteur 
le  çettç  secte  dans  Zoroastre,  lequel  était  né  en  Perse,  si 
rou?  la^^ixae^  mieux  en  Chaldée.  Cependant  Eutychius  ©b- 
Iprve  qu'il  y  en  ^yait  quelques-uns  de  son  tems  qui  en  fai- 
IfÛ^nt  hosgtiieur  à  ^uvan  ;  il  a  voulu  sians  doute  dire  Jui^any 
|p^  les  Grec3  avaient  embrassé  avidement  ce  sentiment , 
p^roe  (p'il  flattait  leur  orgueil,  Javan  ayant  été  un  de 
|p|urs  roiç  ;  et  que ,  poujc  donner  cpurs  à  cette  opinion ,  ils 
Iffiie^jb  composé  plusieurs?  livres  sm-  la  science  des  astres 
|t  mjp  lie  mouvement  des  corps  célestes.  Il  y  en  a  même 
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qui  croient  que  celui  qui  fonda  la  secte  des  Zabiens  était 
un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  construction  de  la  tour  de 
Babel.  Mais  sur  quoi  tout  cela  est-il  appuyé  ?  Si  la  secte 
des  Z^iens  était  aussi  ancienne  qu*elle  s^en  vante ,  pour- 
quoi les  anciens  auteurs  Grecs  n'en  ont-ils  point  parlé? 
Pourquoi  ne  lisons -nous  rien  dans  l'Ecriture  qui  nous  en 
donne  la  moindre  idée  ?  Pour  répondre  à  cette  difficultés 
Spencer  croit  qu'il  suffit  que  le  zabianisme ,  pris  matârid' 
lement ,  c'est-à-dire  pour  une  religion  dans  laquelle  on  L 
rend  un  culte  au  soleU  et  aux  astres ,  ait  tiré  son  origine  L 
des  anciens  Chaldéens  et  des  Babyloniens  ^  et  qu'il  ait  pré: 
cédé  de  plusieurs  années  le  tems  où  a  vécu  Âbrabam.  Cdt 
ce  qu^il  prouve  par  les  témoignages  des  Arabes ,  qui  afio- 
cordent  tous  à  dire  que  la  religion  des  Zabiens  est  très-an- 
cienne ,  et  par  la  ressemblance  de  doctrine  qui  se  trouie 
entre  les  Zabiens  et  les  Chaldéens.  Mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  savoir  si  le  culte  des  étoiles  et  des  planètes  est 
très-ancien.  Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  savoir  si  les 
Zabiens  ont  tellement  reçu  ce  culte  des  Chaldéens  et  des 
Babyloniens ,  qu'on  puisse  assurer  à  juste  titre  que  c'est 
chez  ces  peuples  que  le  zabianisme  a  pris  naissance.  Si  Ton 
fait  attention  que  le  zabianisme  ne  se  bornait  pas  seulement 
à  adorer  le  soleil ,  les  étoiles  et  les  planètes ,  mais  qu'il  s'é- 
tait fait  à  lui-même  un  plan  de  cérémonies  qui  lui  étaient 
particulières ,  et  qui  les  distinguaient  de  toute  autre  forme 
de  religion  ,  on  m'avouera  qu'un  tel  sentiment  ne  peut 
soutenir.  Spencer  lui-même,  tout  subtil  qu'il  est,  a 
forcé  de  convenir  que  le  zabianisme ,  considéré  forme 
ment,  c'est-à-dire,  autant  qu'il  fait  ime  religion  à  parte* 
distinguée  par  la  forme  de  son  culte ,  est  beaucoup  plus  ré' 
cent  que  les  anciens  Chaldéens  et  les  anciens  BabylonienA 
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C'est  pourtant  cela  môme  qu'il  aurait  dû  prouver  flans  ses 
principes 5  car  si  le  zabianisme,  pris  formellement,  n'a  pa« 
cette  grande  antiquité  qui  poiurait  le  faire  remonter  au- 
delà  d'Abraham ,  comment  prouvera-t-il  que  plusieurs  lois 
de  Moyse  n'ont  été  divinement  établies  que  pour  faire  un 
<X)ntraste  parfait  avec  les  cérémonies  superstitieuses  du  za- 
bianisme? Tout  nous  porte  à  croire  que  le  zabianisme  est 
assez  récent ,  qu'il  n'est  pas  même  antérieur  au  maliomé- 
tisme.  En  effet ,  nous  ne  voyons  dans  aucun  auteur ,  soit 
çrec,  soit  latin,  la  moindre  trace  de  cette  secte;  elle  ne 
commence  à  lever  la  télé  que  depuis  la  naissance  dumaho- 
métisme ,  etc.  Nous  croyons  cependant  qu  elle  est  un  peu 
plus  ancienne,  puisque  l'Alcoraîi  parle  des  Zabiens  comme 
étant  déjà  connus  sous  ce  nom. 

n  n'y  a  point  de  secte  sans  livres  :  elle  en  a  besoin  pour 
appuyer  les  dogmes  qui  lui  sont  particuliers.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  Zabiens  en  avaient ,  que  quelques-uns  attri- 
buaient à  Hermès  et  à  Aristote ,  et  d'autres  à  Seth  et  à 
Abraham.  Ces  livres,  au  rapport  de  Maimonidès,  conte- 
naient sur  les  anciens  patriarches  ,  Adam  ,  Seth ,  Noé , 
Abraham ,  des  histoires  ridicules ,  et  pour  tout  dire,  com- 
parables aux  fables  de  l'Alcoran.  On  y  traitait  au  long  des 
démons,  des  idoles,  des  étoiles  et  des  planètes;  la  manière 
de  xllitîver  la  vigne  et  d^ensemencer  les  champs  ;  en  un 
mot  f  on  n'y  omettait  rien  de  tout  ce  qui  concernait  le 
cidte  qu'on  rendait  au  soleil ,  au  feu ,  aux  étoiles  et  aux 
planètes.  Si  Ton  est  curieux  d'apprendre  toutes  ces  belles 
choses ,  on  peut  consulter  Maimonidès.  Ce  serait  abuser 
de  la  patience  du  lecteur  que  de  lui  présenter  ici  les  fables 
dont  fourmillent  ces  livres.  Je  ne  veux  que  cette  seule  rai- 
son pour  les  décrier  comme  des  livres  apocryphes  et  In- 
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dignes  de  toute  créance.  Je  crois  que  ces  livres  ont  été 
composes  vers  la  naissance  de  Mahomet ,  et  encore  par  des 
auteurs  qui  n'étaient  point  guéris,  ni  de  l'idolâtrie ^  ni 
des  folies  du  platonisme  moderne.  Il  nous  suffira ,  pour 
faire  connaître  le  génie  des  Zabiens^  de  rapporter  ici  quet 
ques-uns  de  leurs  dogmes.  Ils  croyaient  que  les  étoiles 
étaient  autant  de  Dieux ,  et  que  le  soleil  tenait  parmi  elles 
le  premier  rang.  Us  les  honoraient  d'un  double  culte  ;  sa* 
voir ,  d'un  culte  qui  était  de  tous  les  jours ,  et  d'un  autre 
qui  ne  se  renouvelait  que  tous  les  mois.  Ils  adoraient  les 
démons  sous  la  forme  de  boucs;  ils  se  nourrissaient  dn 
sang  des  victimes ,  qu'ils  avaient  cependant  en  abomtiuh 
tion;  ils  croyaient  par  là  s'unir  plus  intimement  avecles 
démons.  Us  rendaient  leurs  hommages  au  soleil  levant,  et 
ils  observaient  scrupuleusement  toutes  les  cérémonies» 
dont  nous  voyons  le  contraste  frappant  dans  la  plupart  des 
lois  de  Moyse;  car  Dieu,  selon  plusieurs  savans^  n'a  afiècté 
de  donner  aux  Juifs  des  lois  qui  se  trouvaient  en  opposir> 
tion  avec  celles  des  Zabiens ,  que  pour  détourner  les  pre- 
miers de  la  superstition  extravagante  des  autres.  Si  nous 
lisons  Pococt,  Hyde,  Prîdeaux  ,  et  les^^auteurs  arabes, 
nous  trouverons  que  tout  le  système  de  religion  se  réduit 
à  ces  djlférens  articles  que  nous  allons  détailler,  i*  H  y 
avait  deux  sectes  de  Zabiens;  le  fondement  de  la  croyanœ 
de  l'u^c  et  de  l'autre  était ,  que  les  hommes  ont  besojn  de 
i^édiateurs  qui  soient  placés  entre  eux  et  la  divinité;  cpw 
ces  médiateurs  sont  des  substances  pures,  spirituelles  et  < 
invisibles  ;  que  ces  substances ,  par  cela  même  qu'elles  ne 
peuvent  Être  vues ,  ne  peuvent  se  communiquer  aux  honh  ^ 
mes ,  si  Ton  ne  suppose  entre  elles  et  les  hommes  d'autres 
médiateurs  qui  soient  visibles  ;  que  ces  médiateurs  visibles 
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étalent  pour  les  uns  des  chapelles ,   et  pour  les  autres 
des  simulacres  5  «jue  les  chapelles  étaient  pour  ceux  qui 
adoraient  les  sept  planètes,   lesquelles   étaient  animées 
par   autant  d'intelligences  qui   gouvernaient  tous  leurs 
mouvemens ,  à  peu  près  comme  notre  corps  est  animé  par 
une  âme  qui  en  conduit  et  gouverne  tous  les  ressorts  ;  que 
ces  astres  étaient  des  dieux  j  et  qu'ils  présidaient  au  destin 
des  hommes,  mais  qu'ils  étaient  soumis  eux-ménies  à  l'Être 
jiaprème  ;  qu'il  fallait  observer  le  lever  et  le  coucher  des 
planètes,  leurs  différentes  conjonctions,  ce  qui  £Drmait 
autant  de  positions  plus  ou  moins  régulières  ;  qu'il  fallait 
assigner  à  ces  planètes  leurs  jours,  leurs  nuits,  leurs  heures 
pour  diviser  le  tems  de  leur  révolution,  leurs  formes,  leurs 
personnes ,  et  les  régions  où  elles  roulent  ;  que  moyennant 
toutes  ces  observations,  on  pouvait  faire  des  talismans, 
des  enchantemens ,  des  évocations  qui  réussissaient  tou- 
jours  ;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  se  portaient  pour  adora*- 
teurs  des  simulacres,  ces  simulacres  leur  étaient  nécessaires, 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  besoin  d'un  médiateur  toujours 
visible,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  dans  les  astres^  dont 
le  lever  et  le  coucher  qui  se  succèdent  régulièrement ,  les 
dérobent  aux  regards  des  mortels  ;  qu'il  fallait  donc  leur 
substituer  des  simulacres ,  moyennant  lesquels  ils  pussent 
s'élever  jusqu'aux  corps  des  planètes ,  des  planètes  aux  in- 
telligences qui  les  animent,  et  de  ces  intelligences  jusqu'au 
Die^  suprême  ;  que  ces  simulacres  devaient  être  faits  du 
luétal  qui  est  consacré  à  chaque  planète ,  et  avoir  chacun 
la  figure  de  l'astre  qu'ils  représentent  ;  mais  qu'il  fallait 
ji^r^Qut  observer  avec  attention  les  jours ,  le&  heures ,  les 
iegjcés ,  les  minutes ,  et  les  autres  circonstauoesipropres  à 
Attirer,  de  bénigies  influences ,  et  se  ^emciièa  erocatiohs^ 
Tome  ii.  i3 
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des  enchantemens,  et  des  talismans  qui  étaient  agréables  i 
la  planète;  que  ces  simulacres  tenaient  la  place  de  ces  dieux 
célestes ,  et  qu'ils  étaient  entre  eux  el  nous  autant  de  mé- 
diateurs. Leurs  pratiques  n'étaient  pas  moins  ridicules  que 
leur  croyance.  Abulféda  rapporte  qu'ils  avaient  coutume 
de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  arctique  ,  trois  fois 
"par  jour;  avant  le  lever  du  soleil ,  à  midi ,  et  au  soir;  qu'ik 
avaient  trois  jeûnes  j  l'un  de  trente  jours ,  l'autre  de  neaft 
et  l'autre  de  sept  ;  qu'ils  s'abstenaient  de  manger  des  ftres 
^t  de  l'ail;  qu'ils  faisaient  brûler  entièrement  les  victimes, 
et  qu'ils  ne  s'en  réservaient  rien  pour  manger* 

Voilà  tout  ce  que  les  Arabes  nous  ont  appris  du  système 
de  religion  des  Zabiens.  Plusieurs  traces  de  l'astrologie 
chaldaïque  s'y  laissent  apercevoir.  C'est  elle  sans  doute  qâ 
aura  été  la  première  pierre  de  l'édifice  de  religion  que  les 
Zabiens  ont  bâti.  On  y  voit  encore  quelques  autres  trtits 
de  ressemblance ,  comme  cette  âme  du  monde  qui  se  dis- 
tribue dans  toutes  ses  différentes  parties ,  et  qui  anime  les 
corps  célestes,  surtout  les  planètes,  dont  l'influence  sur  les 
choses  d'ici-bas  est  si  marquée  et  si  incontestable  dans  tous 
les  vieux  systèmes  des  religions  orientales.  Mais  ce  qui  y 
domine  surtout,  c'est  la  doctrine  d'un  médiateur;  doctrine 
qu'ils  auront  dérobée ,  soit  aux  juifs ,  soit  aux  chrétiens; 
la  doctrine  des  génies  médiateurs,  laquelle  a  eu  un  si  grand 
cours  dans  tout  l'Orient ,  d'où  elle  a  passé  chez  les  cabi- 
listes  et  les  philosophes  d'Alexandrie ,  pour  revivre  ànti 
quelques  chrétiens  hérétiques ,  qui  en  prirent  occasiot 
dimaginer  divers  ordres  d'aeones.  Il  est  aisé  de  voir  pir  II 
que  le  zabianisme  n'est  qu'un  composé  monstrueux  el 
mélange  embarrassant  de  tout  ce  que  l'idolâtrie,  la 
titioh  et  l'hérésie  ont  pu  imaginer  dans  tous'  les  tems 


1 


DB  l'eNCYCLOPÉDIB.  igS 

iiùH  rîâicale  et  de  plus  extravagant.  Voilà  ponrqaoi , 
iomme  le  remarque  fort  bien  Spencer ,  il  n'y  a  rien  de 
niyi  ni  de  lié  dans  les  différentes  parties  qui  composent  le 
sabianisme.  On  y  retrouve  quelque  chose  de  toutes  les 
religions  j  malgré  la  diversité  qui  les  sépare  les  unes  des 
autres.  Cette  seule  remarque  suffît  pour  faire  voir  que  le 
Eabianisme  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  croit  ordinaire- 
ment; et  combien  s'abusent  ceux  qui  en  donnent  le  nom 
à  cette  idolâtrie  universellement  répandue  des  premiers 
siècles ,  laquelle  adorait  le  soleil  et  les  astres.  Le  culte  re- 
ligieux que  les  Zabiens  rendaient  aux  astres,  les  )eta,  par 
cet  enchaînement  fatal  que  les  erreurs  ont  entre  elles,  dans 
Fastrolt^e,  science  vaine  et  ridicule,  mais  qui  flatte  les 
ieox  passions  favorites  de  l'homme;  sa  crédulité,  en  lui 
promettant  qu'il  percera  dans  l'avenir  ;  et  son  orgueil ,  en 
hi  insinuant  que  sa  destinée  est  écrite  dans  le  ciel.  Ceux 
^d'entre  eux  s'y  sont  le  plus  distingués,  sont  Thebet^ 
Ion,  Korra,  Âlbategnius,  etc. 

(Diderot,) 


AREOPAGE. 


Aréopage.  (  Histoire  ancienne.  )  Sénat  d'Athènes , 
ûnsi  nommé  d'une  colline  voisine  de  la  citadelle  de  cette 
îSie  consacrée  à  Mars ,  des  deux  mots  grecs  iràyoç  bourgy 
ihoe^  et  Apyjç  le  dieu  Mars'j  parce  que ,  selon  la  fible, 
tiars,  accusé  du  meurtre  d'un  fils  de  Neptune,  en  fut 
bsous  dans  ce  lieu  par  les  juges  d'Athènes.  lia  Grèce  n'a 
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point  eu  de  tribunal  plus  renommé.  Ses  membres  ëtaîent 
pris  entre  les  citoyens  distingués  par  le  mérite,  et  Tinté- 
grité,  la  naissance  et  la  fortune;  et  leur  équité  était  si 
généralement  reconnue  y  que  tous  les  états  de  la  Grèce  en 
appelaient  à  Faréopage ,  dans  leurs  démêlés ,  et  s'en  te- 
naient à  ses  décisions.  Cette  cour  est  la  première  qui  ait 
eu  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  paraît  que ,  dans  sa  première 
in3titution,  elle  ne  connaissait  que  des  assassinats  3  sa  jur 
risdiction  s'étendit  dans  la  suite  aux  incendiaires ,  aux 
transfuges  ;  enfin  à  tous  les  crimes  capitaux.  Ce  corps  ac- 
quit une  autorité  sans  bornes ,  sus;  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  dans  l'état  de  la  grayité  et  de  l'intégrité  de  ses  mem- 
bres. Solon  leur  confia  le  mjaniement  des  deniers  publics, 
et  l'inspection  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  soin  qui 
entraîne  celui  de  punir  la  débaucbe  et  la  fainéantise  f  et 
de  récompenser  l'industrie  et  la  sobriété.  Les  aréopagiks 
connaissaient  encore  des  matières  de  religion  :  c'était  a 
eux  à  arrêter  le  cours  de  l'impiété ,  et  à  venger  les  dieux 
du  blasphème ,  et  la  religion  du  mépris.  Ils  délibéraient 
sur  la  consécration  des  nouvelles  divinités ,  sur  l'érectioii 
des  temples  et  des  autels ,  et  sur  toute  innovation  dans  le 
culte  divin;  c'était  même  leur  fonction  principale.  Us 
n'entraient  dans  l'administration  des  autres  affaires  9  que 
quand  l'état  'allarmé  de  la  grandeur  des  dangers  qui  le 
menaçaient ,  appelait  à  son  secours  la  sagesse  de  l'aréopage, 
comme  son  dernier  refuge.  Us  conservèrent  cette  autorité 
jusqu'à  Périclès,  qui,  ne  pouvant  être  aréopagiie^  parce 
qu  il  n'avait  point  été  archonte ,  employa  toute  sa  puis* 
sance  et  toute  son  adresse  à  l'avilissement  de  ce  corps.  Les 
vices  et  les  excès  qui  corrompaient  alors  Athènes,  s*étant 
pissés  dans  cette  cour,  elle  perdit  par  degrés  l'estime  dont 
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elle  avait  joui  y  et  le  pouvoir  dont  efle  aYâit  été  revêtue. 
Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  de  juges  qui 
composaient  Taréopage.  Quelques-uns  le  fixent  à  trente- 
un  3  d'autres  à  cinquante-un ,  et  quelques  autres  le  font 
monter  jusqu'à  cinq  cents.  Cette  dernière  opinion  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  tems  où  ce  tribunal ^  tombé  en 
discrédit ,  admettait  indifféremment  les  Grecs  et  les  étran- 
gers; car^  au  rapport  de  Cicéron,  les  Romains  s'y  fai- 
saient recevoir  :  ou  bien  elle  confond  les  aréopagites  avec 
lesprytanes. 

n  est  prouvé  par  les  marbres  d'Ârondel,  que  l'aréopage 
subsistait  94 1  ans  avant  Solon  :  mais  conmie  ce  tribunal 
avait  été  humilié  par  Dracon  5  et  que  Solon  lui  rendit  sa 
première  splendeur  ,  cela  a  donné  lieu  à  la  méprise  de 
quelques  auteurs ,  qui  ont  regardé  Solon  comme  l'in^itu- 
teur  de  l'aréopage. 

Les  aréopagites  tenaient  leur  audience  en  plein  air ,  et 
ne  jugeaient  que  la  nuit  $  dans  la  vue ,  dit  Lucien  9  de  n'être 
occupée  que  des  raisons  y  point  du  tout  d/e  la  figure  de  ceux 
qui  parlaient. 

L'éloquence  des  avocats  passait  auprès  d^eux  pour  un 
talent  dangereux.  Cependant  leur  sévérité  sur  ce  point  se 
relâcha  dans  la  suite  :  mais  ils  furent  constans  à  bannir  àos 
plaidoyers,  tout  ce  qui  tendait  à  émouvoir  les  passions, 
ou  ce  qui  écartait  du  fond  de  la  question.  Dans  cë$  deux 
cas,  un  héraut  imposait  silence  aux  avocats.  Ds  domnaiéM 
leur  suffrage  en  silence ,  en  jetant  une  espèce  de  petit  cail- 
lou noir  où  blanc  dans  des  urnes ,  dont  l'une  était  d'airain> 
fet  se  nommait  Vurne  de  la  morty  davaroTi  l'autre  était  de 
bois,  et  s'apipelait  Yutne  de  la  miséricorde ^  ïkîo-^*  Ota 
comptait  ensuite  les  suilrages)  et  selon  que  le  nombre  de» 
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îetons  nôîrs  prévakit  ou  était  inférieur  à  celui  des  bkncs, 
les  juges  traçaient  avec  l'ongle  une  ligne  plus  ou  moii» 
courte  sur  une  espèce  de  tablette  enduite  de  cire.  La  pliLs 
courte  signifiait  que  Taccusé  était  renvoyé  absous  5  la  plus 
longue  exprimait  sa  condamnation. 

(  L'abbé  Mallet.  ) 


ARÉOPAGITE, 


Ar^ÊOP AGITE ,    juge   de  Taréopage.  Yoîci  le  portrait 
quTsocrate  nous  a  tracé  de  ces  bommes  merveilleux,  et 
du  bon  ordre  qu'ils  établirent  dans  Athènes.  «  Les  juges 
de  l'aréopage ,  dit  cet  auteur ,  n'étaient  point  occupés  de 
la  manière  dont  ils  puniraient  les  crimes ,  maïs  unique- 
ment d'en  inspirer  une  telle  horreur,  que  personne  ne 
put  se  résoudre  à  en  commettre  aucun  :  les  ennemis,  selon 
leur  façon  de  penser,  étaient  faits  pour  punir  les  crimes ^ 
mais  eux ,  pour  corriger  les  mœurs.  Ils  donnaient  k  tous 
les  citoyens  des  soins  généreux  5  mais  ils  avaient  une  atten- 
tion spéciale  aux  jeunes  gens.  Ils  n'ignoraient  pas  que  la 
fougue  des  passions  naissantes  donne  à  cet  âge  tendre  les 
plus  violentes  secousses  ;  qu'il  faut  h  ces  jeunes  eoeurs  une 
éducation  dont  l'âpreté  soit  adoucie  par  une  certaine  me- 
sure de  plaisir;  et  qu'au  fonds  il  n'y  a  que  les  exercices  où 
se  trouve  cet  heureux  mélange  de  travail  et  d'agrément, 
dont  la  pratique  constante  puisse  plaire  à  ceux  qui  ont 
été  bien  élevés.  Les  fcwrtunes  étaient  trop  inégales  pour 
^'ils  pussent  prescrire  à  tous  indifféremment  les  meniez 
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choses  et  au  même  degré  ;  ils  en  propprtiomient  la  qualité 
et  l'usage  aux  facultés  de  chaque  famille.  Les  moins  ri- 
ches étaient  appliqués  à  l'agriculture  et  au  négoce ,  sur  ce 
principe  que    la  paresse   produit  l'indigence,   et  l'in- 
digence les  plus  grands  crimes  :  ayant  arraché  les  racines 
des  plus  grands  maux,  ils  croyaient  n'en  avoir  plus  rien  à 
craindre.  Les  exercices  du  corps ,  le  cheval ,  la  chasse  » 
letude  de  la  philosophie ,  étaient  le  partage  de  ceux  à  qui 
une  meilleure  fortune  donnait  de  plus  grands  secoures  : 
dans  une  distribution  si  sage ,  leur  but  était  de  sauver  les 
grands  crimes  aux  pauvres ,  et  de  faciliter  aux  riches  Tac* 
quisition  des  vertus.  Peu  contens  d'avoir  établi  des  lois  si 
utiles,  ils  étaient  d'une  extrême  attention  à  les  fa,ire  pb-^ 
server  :  dans  cet  esprit ,  ils  avaient  distribué  la  ville  en 
quartiers,  et  la  campagne  en  cantons  différens^  Tout  «le 
passait  ainsi  comme  sous  leurs  yeux.  Rien,  ne- {leur  échap- 
pait des  conduites  particulières.  Ceux  qui  s'éççgi^icAt.de 
la  règle  étaient  cités  devant  les  magisitracts  ^  qui  s^s^l:ltis^ 
saient  les  avis  ou  les  peines  à  la  qualité  des  fautes  dontlqs 
coupables  étaient  convaincus.  Les.mèmjesaréppagites  enr 
gageaient  les  riches  à  soulager  les  pauvres  ;  ils  réprimaient 
l'intempérance  de  la  jeunesse  par  une  discipline  austère» 
L*àvaricè  des  magistrats,  effrayée  par  des  supplices  tou- 
jours prêts  à  la  pimir ,  n'osait  paraître  ;  et  les  vieillards ,  à 
la  rue  des  emplois  et  des  respects  des  jeunes  gens ,  se  ti- 
raient de  la  léthargie  danîS  laquelle  le  grand  âge  a  coutume 
de  les  plonger.  »  Aussi  ces  juges  si  re^peçtaj^le^pf^y^i^nt 
en  vue  que  de  rendre  leurs  citoyens  meilleurs.,  et  la  fép^r 
bUque  plus  florissante.  Us  étaient  isi' dé^inté^es^és,  qv^.f}s 
ne  recevaient  rien  ,  ou  presçjue  rien,  poui;  leuj:  .drç;i|t.,^e 
présence  aux  jugemens  qu'ils  prononçaient  5  et  si  flifU^gn,*^ 


9M  ESPRIT 

qu  fis  ren<]iuent  compte  de  l'exercice  ie  leur  pouvoir  i 
dés  censeurs  publics,  qui,  places  entre  eux  et  le  peuple, 
empêchaient  que  raristocrâtie  ne  devint  trop  puissante. 
Quelque  courbas  qu'ils  fussent  sous  le  poids  des  ann&s, 
ils  se  rendaient  sur  la  coUine  où  se  tenaient  leurs  assein- 
blëes ,  exposés  à  l'injure  de  l'air.  Leurs  décisions  étaient 
marquées  au  coin  de  la  plus  exacte  justice  :  les  plus  inté- . 
ressantes  par  leurs  c^jets ,  sont  ceUes  qu'ils  rendirent  en 
faveur  de  Mars  ;  d'Oreste ,  qui  y  fut  absous  du  meurtre  de 
ia  nière ,  par  la  protection  de  Minerve,  qui  le  sauva ,  ajon- 
tant  son  suffrage  à  ceux  qui  lui  étaient  favorables,  et  qui 
se  trouvaitot  en  parfaite  égalité  avec  les  suffrages  qui  le 
condamnaient.  Céphale  4  pour  le  meurtre  de  sa  femme 
Procris ,  et  Dédale ,  pour  avoir  assassiné  le  fils  de  sa  soeur, 
furent  condamnés  par  ce  tribunal*  Quelques  anciens  au- 
teurs prétendent  que  S.  Denys,  premier  évêque  d'Athènes, 
avait  été  aréopàgite ,  et  qu'il  fut  converti  par  la  prédica«- 
tion  que  S'.  Paul  fit  devant  ces  Juges.  Un  plus  grand  nom- 
bre ont  confondu  ce  Denjs  l'aréopagite  ave  saint  Denis» 

premier  évêque  de  Paris. 

(  L'abbé  Mallet.) 


ARGENT. 


Argent.  '  G  est  un  terme  générique  ,  sous  lequel  sobt 
coniprisos  toutes  espèces  de  signes  de  la  richesse  côiiraps 
dans  le  commerce;  or,  argent  monnayé ,  monnaies,  billets 
de  toute  nature,  étcf.,  pourvu  que  ces  signés  soient  autorî- 
'  ses  par  les  lois  de  l'état.  L'argent,  ccnune métal,  à  une  va- 
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leur,  comme  toutes  les  autres  marchandises^  maïs  il  en  a 
encore  une  autre ,  comme  signe  de  ces  marchandises.  Con- 
sidéré comme  signe ,  le  prince  peut  fixer  sa  valeur  dans 
Cjitelques  rapports,  et  non  dans  d'autres;  il  peut  établir 
une  proportion  entre  une  quantité  de  ce  métal,  comme 
métal,  et  la  même  quantité,  comme  signe;  fixer  celle  qui 
est  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnaie  ^  établir  le 
poids  et  le  titre  de  chaque  pièce ,  et  donner  à  la  pièce  de 
monnaie  la  valeur  idéale ,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
valemr  réelle,  parce  que  l'une  est  intrinsèque,  l'autre  d'ins- 
titation  ;  l'une  de  la  nature ,  l'autre  de  la  loi.  Une  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  est  toujours  favorable ,  lorsqu'on 
regarde  ces  métaux  comme  marchandise;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  les  regarde  comme  signes ,  parce 
que  leur  abondance  nuit  à  leur  qualité  de  signe,  qui  est 
fondée  sur  là  rareté.  L'argent  est  une  richesse  de  fiction  ; 
plus  cette  opulence  fictive  se  multiplie ,  plus  elle  perd  de 
«on  prix ,  paf  ce  qu^elle  représente  moins  :  c'est  ce  que  les 
Ëspagnob  ne  comprirent  pas  lors  de  la  conquête  du  Mexi- 
que et  du  Pérou. 

L'or  et  Fargent  étaient  alors  très-rares  en  Europe.  L'Es- 
pagne, mattreisse  tout  d'un  coup  d'une  très -grande  quan- 
tité de  ces  métaux ,  conçut  des  espérances  qu'elle  n'avait 
jamais  eues.  Les  richesses  représentatives  doublèrent  bien- 
tôt en  Eùi'ope ,  ce  qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce 
^ui  s'acheta  fut  environ  du  double;  mais  l'argent  ne  put 
îionbfet  en  Europe ,  que  le  profit  dé  l'exploitation  des  mî- 
taéSy  considéré  en  lUi-mêmé  et  sans  égard  aUx  perles  que 
cette  exploitation  entraîné ,  ne  diminuât  du  double  pour 
tes  Espagnols ,  qui  n'avaient  chaque  année  que  la  même 
^[uantité  d'un  inétal  qui  était  dévenu  ïâ  moitié  moitis  pré- 
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cieux.  Dans  le  double  de  tems^  Fargent  doubla  encore ,  et 
le  profit  diminua  encore  de  la  moitié  ;  il  diminua  même 
dans  une  progression  plus  forte  :  en  voici  la  preuve  que 
donne  l'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois,  tome  II.  Pour  tirer 
l'or  des  mines  ,  pour  lui  donner  les  préparations  requises, 
et  le  transporter  en  Europe ,  il  fallait  une  dépense  quel- 
conque. Soit  cette  dépense  comme  i  est  à  64.  Quand  far- 
gent fut  une  fois  doublé^  et  par  conséquent  la  moitié  moim 
précieux ,  la  dépense  fut  conmie  2  à  64 ,  cela  est  évident; 
ainsi  les  flottes  qui  apportèrent  en  Espagne  la  même  quan- 
tité d'or  9  apportèrent  une  chose  qui  réellement  valait  la 
moitié  moins  ^  et  coûtait  la  moitié  plus.  Si  Pon  suit  la 
même  progression,  on  aura  celle  de  la  cause  de  l'inqpais^ 
sance  des  ricbesses  de  l'Espagne.  Il  y  a  environ  deux  cents 
ans  que  l'on  travaille  les  mines  des  Indes.  Soit  la  quantité 
d'argent  qui  est  à  présent  dans  le  monde  qui  commercera 
la  quantité  qui  y  était  avant  la  découverte ,  conune  Sa  à 
1,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois;  dans  deux  cents 
ans  encore ,  la  même  quantité  sera  à  celle  qui  était  avanl 
la  découverte ,  comme  64  à  i,  c'est-à-dire  qu'elle  doublen 
encore.  Or ,  à  présent ,  cinquante  quintaux  de  minera 
pour  l'or,  donnent  quatre,  cinq  et  six  onces  d'or;  et  quant 
il  n'y  en  a  que  deux ,  le  mineur  ne  retire  que  ses  fraij 
Dans  deux  cents  ans ,  lorsqu'il  n'y  en  aura  que  quatre,  1 
mineur  ne  tirera  aussi  que  ses  frais  :  il  y  aura  donc  pei 
de  profit  à  retirer  sur  l'or.  Même  raisonnement  sur  Far 
gent,  excepté  que  le  travail  des  mines  d'argent  est.unpe 
plus  avantageux  que  celui  des  mines  d'or.  Si  l'on  découvi 
des  mines  si  abondantes  qu'elles  donnent  plus  de  profil 
plus  elles  seront  abondantes^  plutôt  le  profit  finira.  Si  1< 
Portugais  ont  en  effet  trouvé  dans  le  Brésil  des  mines  d*< 
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et  d'argent  très-riches,  il  faudra  nécessairement  que  le  pro- 
fit des  Espagnols  diminue  considérablement  j  et  le  leur 
aussi.  TaÀ  ouï  déplorer  plusieurs  fois,  dit  Fauteur  que  nous 
Tenons  de  citer,  raveuglement  du  conseil  de  François  P' , 
qui  rebuta  Christophe  Colomb ,  qui  lui  proposait  les  In- 
des, En  vérité ,  continue  le  même  auteur ,  on  fit  peut-ôtre 
par  imprudence  une  chose  bien  sage.  En  suivant  le  calcul 
qui  précède  sur  la  multiplication  de  l'argent  en  Europe , 
il  est  facile  de  trouver  le  tems  où  cette  richesse  représen- 
tative, sera  si  commune,  qu'elle  ne  servira  plus  de  rien; 
mais  quand  cette  valeur  sera  réduite  à  rien ,  [qu'arrivera- 
t-îl  ?  précisément  ce  qui  était  arrivé  chez  les  Lacédémo- 
niens  lorsque  l'argent  ayant  été  précipité  dans  la  mer,  et 
le  fer  substiué  à  sa  place ,  il  en  fallait  une  charretée  pour 
conclure  un  très-petit  marché.  Ce  malheur  sera-t-il  donc 
si  grand?  et  croit-on  que  quand  ce  signe  métallique  sera 
devenu,  par  son  volume,  très-incommode  pour  le  com- 
merce 9  les  hommes  n'aient  plus  l'industrie  d'en  imaginer 
on  autre  ?  Cet  inconvénient  est  de  tous  ceux  qui  peuvent 
arriver ,  le  plus  facile  à  réparer.  Si  l'argent  est  également 
common  partout ,  dans  tous  les  royaumes  ;  si  tous  les  peu- 
ples se  trouvent  à  la  fois  obligés  de  renoncer  à  ce  signe ,  il 
n'y  a  point  de  mal  :  il  y  a  même  un  bien ,  en  ce  que  les 
particuliers  les  moins  opulens  pourront  se  procurer  des 
vaisselles  propres ,  saines  et  solides.  C'est  apparemment 
d'ajffës  ces  principes^  bons  ou  mauvais,  que  les  Espagnols 
ont  raisonné ,  lorsqu'ils  ont  défendu  d'employer  l'or  et 
l'argent  en  dorure  et  autres  superfluités  5  on  dirait  qu'ils 
ont  craint  que  ces  signes  de  la  richesse  ne  tardassent  trop 
long-tems  à  s'anéantir  à  force  de  devenir  communs. 

H  s'ensuit  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'or  et  Targent  se 
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dëiruisant  peu  par  eux -mômes,  étant  des  signes  très- 
durables  ,  il  n'est  presque  d'aucune  importance  que  leur 
quantité  absolue  n'augmente  pas,  et  que  cette  augmenta- 
tion peut  à  la  longue  les  réduire  à  l'état  des  cboses  com- 
munes, qui  n'ont  du  prix  qu'autant  qu'elles  sont  titîle$ 
aux  usages  de  la  vie ,  et  par  conséquent  les  dépouiller  de 
leur  qualité  représentative;  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas 
un  grand  malheur  pour  les  petites  républiques.  Mais  pour 
les  grands  états  c'est  autre  chose  ;  car  on  conçoit  bien  que 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut  est  moins  mon  sentiment ,  qu'une 
manière  frappante  de  faire  sentir  l'absurdité  de  l'ordon- 
nance des  Espagnols  sur  l'emploi  de  l'or  et  de  l'argent  en 
meubles  et  étoffes  de  luxe.  Mais  si  l'ordonnance  des  ¥âr 
pagnols  est  mal  raisonnée ,  c'est  qu'étant  possesseurs  des 
mines ,  on  conçoit  combien  il  était  de  leur  intérêt  que  là 
matière  qu'ils  en  tiraient  s'anéantit  et  devint  peu  commune, 
afin  qu'elle  en  fût  d'autant  plus  précieuse  ;  et  non  préèîsé- 
ment  par  le- danger  qu'il  y  avait  que  ce  signe  de  la  richesse 
fût  jamais  réduit  à  nulle  valeur  à  force  de  se  multiplier  : 
c'est  ce  dont  on  se  convaincra  facilement  par  le  calcul  qui 
suit.  Si  l'état  de  l'Europe  restait,  durant  encore  deux  mille 
ans,  exactement  ce  qu'il  est  aujourdliui,  sans  aucune  vi- 
cissitude sensible;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuisassent 
point  et  pussent  toujours  se  travailler  ;  et  que ,  par  leur 
produit ,  l'augmentation  de  l'argent  en  Europe  suivît  la 
proportion  des  deux  cents  premières  années ,  celle  de  5j 
à  1 ,  il  est  évident  que  dans  dix-sept  à  dix-Huit  cents  an» 
d'ifci ,  1  argeilt  ne  serait  pas  encore  assez  commun  pour  ne 
pouvoir  plus  être  employé  à  représenter  la  richesse  ;  car 
si  l'argent  était  deux  cents  quatre-vingt-huit  fois  plus  com- 
mun ,  un  sigiie  équivalent  à  notre  pièce  de  vingt-quatre 
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SOUS  devrait  être  deux  cents  quatre-vingt-huit  ibis  plus 
grand,  ou  notre  pièce  de  vingt-quatre  soufi  u  équivaudrait 
alors  qu'un  signe  deux  cents  quatre-vingt-huit  foi^  plus 
petit.  Mais  il  y  a  deux  cents  quatre-vingt-huit  deniers  dans 
Botre  pièce  de  vingt-quatre  sous  ;  donc  notre  pièce  de 
vingt-quatre  sous  ne  représenterait  alors  que  le  denier  $ 
représentation  qui  serait  à  la  vérité  fort  incommode,  mais 
qui  n'anéantirait  pas  encore  tout-à-feit  dans  ce  mct^l  la 
qualité  représentative.  Or,  dans  combien  de  tems  pense* 
t-on  que  l'argent  devienne  deux  cents  quatre-vingt-huit 
fois  plus  commun ,  en  suivant  le  rapport  d'accroissement 
de  Ss  à  1  par  deux  cents  ans  :  dans  iSoo  ans,  à  compter 
depuis  le  moment  où  Ton  a  commencé  à  travailler  les 
mines,  ou  dans  1600  ans,  à  compter  d'aujourd'hui  ;  car  32 
est  neuf  fois  dans  288,  c'est-à-dire  que  dans  neuf  fois  deux 
cents  ans ,  la  quantité  d'argent  en  Europe  sera  à  celle  qui 
y  était  quand  on  a  commencé  à  travailler  les  mines , 
comme  288  à  1.  Mais  nous  avons  supposé  que  dans  ce 
long  intervalle  de  tems,  les  mines  donneraient  toujours 
également;  qu'on  pourrait  toujours  travailler;  que  l'argent 
ne  soiiSrirait  aucun  déchet  par  l'usage ,  et  que  l'état  de 
l'Europe  resterait  tel  qu'il  est  sans  aucune  vicissitude  ; 
suppositions  doi^t  quelques-unes  sont  fausses ,  et  dont  les 
aujtre^jie  $Qnt  pas  vraisemhlahi^*  Les  mines  s'épuisent  ou 
(Jevieiinent  impossibles  à  exploiter  par  leur  profondeur. 
Varg^t  décheoit  par  l'usage ,  et  ce  déchet  est  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  le  pense  ;  et  il  surviendra, né- 
ce^^^ijremçint  dans  un  intervalle  de  2poo  ans ,  à  compter 
d'auîiOiJLrd'hui ,  quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions , 
dam  l^isquelles  toutes  les  richesses  d'une  nation  disparais- 
sent {tffsfjg^e  entièrement,;  sfois  qp!on  sa^çhe  bien  ce  qu'elle^ 
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deyiennent  :  elles  sont,  ou  fondues  dans  les  embrâsemeniy 
ou  enfoncëes  dans  le  sein  de  la  teri*e.  En  un  mot,  qu^ayons* 
nous  aujoiu'd'hui  des  trésors  des  peuples  anciens?  presque 
rien.  Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  histoire 
pour  y  trouver  l'argent  entièrement  rare,  et  les  plus  grands 
édifices  bâtis  pour  des  sommes  si  modiques ,  que  nous  en 
sommes  aujourd'hui  tout  étonnés*  Tout  ce  qui  subsiste 
d'anciennes  monnaies  dispersées  dans  les  cabinets  des  an- 
tiquaires ,  remplirait  à  peine  quelques  urnes  :  qu'est  de- 
venu le  reste  ?  il  est  anéanti  ou  répandu  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  d'où  les  socs  de  nos  charrues  font  sortir  détems 
â  autre  un  Antonin ,  un  Othon ,  ou  l'effigie  précieuse  de 

quelque  autre  empereur. 

(  Diderot,  )' 


ARISTOCRATIE. 


Aristocratie.  (  Politique,  )  L'aristocratie  est  une  sorte 
de  gouvernement  politique ,  administré  par  un  petit  nom- 
bre de  gens  notables  et  sages;  d'o^yjç,  Mars,  onpuisêonty 
ou  à^apiçoçjtrès'borij  très-fort^  et  de  xpoiroç^Jorce  ^pw^ 
sance ,  puissance  des  grands.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 

.  la  politique  préfèrent  l'aristocratie  à  toutes  les  autres  for- 
mes de  gouvernement.  La  république  de  Venise  et  cefle 
de  Gènes  sont  gouvernées  par  des  nobles ,  à  l'exclusii»!  du 
peuple.  Il  me  semble  que  l'aristocratie  et  l'oligarchie  imi 
beaucoup  de  rapport  ensemble  ;  cependant  l'oligarchie 

^'est  qu'un  gouvernement  aristocratique  vicié  y  puîacptc 
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dans  l'oligarchie ,  l'administration ,  confiée  à  un  petit  nom- 
bre  de  personnes  j  se  trouve  comme  concentrée  dans  une 
ou  deux  qui  dominent  svx  toutes  les  autres. 

(  i'aM^  Mallet.  ) 


Quant  aux  lois  relatives  à  l'aristocratie  ^  on  peut  con- 
sulter l'excellent  ouvrage  de  Montesquieu.  Voici  les  prin- 
cipales. 

1.  Dans  une  aristocratie^  le  corps  des  nobles  donnant 
ses  suffrages ,  ces  suffrages  ne  peuvent  être  trop  secrets. 

2.  Le  suffrage  ne|doitpoint  se  donner  par  le  sort;  on  n'en 
aurait  que  les  inconvéniens.  En  effet ,  lorsque  les  distinc- 
tions qui  élèvent  quelques  citoyens  au-dessus  des  autres 
sont  une  fois  établies ,  quand  on  serait  choisi  par  le  sort , 
on  n'en  serait  pas  moins  odieux  :  ce  n'est  pas  le  magistrat , 
c'est  le  noble  qu'on  envie. 

3.  Quand  les  nobles  sont  en  grand  nombre ,  il  faut  un 
sénat  qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des  nobles  ne  sau- 
rait décider ,  et  qui  prépare  celles  dont  il  décide  ;  dans  ce 
cas ,  on  peut  dire  que  l'aristocratie  est  en  quelque  sorte 
dans  le  sénat ,  la  démocratie  dans  le  corps  des  nobles  y  et 
que  le  peuple  n'est  rien. 

4.  Ce  sera  une  chose  très-heureuse  dans  l'aristocratie  si , 
par  quelque  voie  indirecte  ^  on  fait  sortir  le  peuple  de  son 
anéantissement.  Ainsi ,  à  Gènes ,  la  banque  de  S.-Georges  9 
qui  est  dirigée  par  le  peuple,  lui  donne  ime  certaine  in- 
fluence dans  le  gouvernement  qui  en  fait  toute  la  pros- 
périté. 

5.  Les  sénateurs  ne  doivent  point  avoir  le  droit  de  rem- 
placer ceux  qui  manquent  dans  le  sénat;  c'est  à  des  cen- 
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seiirs  à  nommer  les  nouveaux  sénateurs  j  si  l'on  ne 
perpétuer  les  abus. 

6.  La  meilleure  ^istocratie  est  celle  où  la  partie  du 
pie ,  qui  n'a  point  de  part  à  la  puissance ,  est  si  petit( 
pauvre ,  que  la  partie  dominante  n  a  aucun  intérêt  à 
primer. 

7.  La  plus  imparfaite  est  celle  où  la  partie  du  peup! 
obéit  y  est  dans  Tesclavage  civil  de  celle  qui  conmi 

8.  Si,  dans  l'aristocratie,  le  peuple  est  vertueux, 
jouira  à  peu  près  du  bonheur  ^  gouvernement  popu 
et  l'état  deviendra  puissant. 

9.  L'esprit  de  modération  est  ce  qu'on  appelle  la  ' 
dans  l'aristocratie  5  il  y  tient  la  place  de  Tégalité  dans 
populaire. 

10.  La  modestie  et  la  simplicité  des  manières ,  fi 
force  des  nobles  aristocratiques. 

11.  Si  les  nobles  avaient  quelques  prérogatives  pe 
nelles  et  particulières ,  distinctes  de  leurs  corps ,  Ta 
cratie  sVcarterait  de  sa  nature  et*de  son  principe, 
prendre  ceux  de  la  monarchie. 

12.  Il  y  a  deux  sources  principales  de  désordres 
les  états  aristocratiques  :  l'inégalité  excessive  entre 
qui  gouvernent  et  ceux  qui  sont  gouvernés ,  et  Fîné 
entre  ceux  qui  gouvernent. 

i5.  n  y  aura  la  première  de  ces  inégalités ,  si  les  ] 
léges  des  principaux  ne  sont  honorables  que  parce 
sont  honteux  au  peuple ,  et  si  la  condition  relativ 
subsides  est  différente  entre  les  citoyens. 

i4.  Le  commerce  est  la  profession  des  gens  égau 
nobles  ne  doivent  donc  pas  commercer  dans  une  a 
cralie. 


) 
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1  S.  Les  lois  doivent  être  telles  ^  que  les  nobles  soient 
contraints  de  rendre  justice  au  peuple. 

16.  Elles  doivent  mortifier  en  tout  l'orgueil  de  la  domi- 
nation. 

17.  Il  faut  qu'il  y  ait  y  ou  pour  un  tems  ^  ou  pour  tou-^ 
jours,  une  autorité  qui  fass'e  trembler  les  nobles. 

18.  Pauvreté  extrême  des  nobles  ,  richesses  exorbi- 
tantes des  nobles  9  pernicieuses  dans  l'aristocratie. 

19.  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  droit  d'atnesse  entre  les 
nobles,  afin  que  le  partage  des  fortunes  tienne  toujours  les 
membres  de  cet  ordre  dans  une  égalité  approchée. 

30.  n  faut  que  les  contestations  qui  surviennent  entre 
lei  nobles  ne  puissent  durer  long-tems. 

Si.  Les  lois  doivent  tendre  à  abolir  la  distinction  que  la 
vanit^  met  entre  les  familles  nobles. 

22.  Si  elles  sont  bonnes,  elles  feront  plus  sentir  aux 
nobles  les  incommodités  du  commandement  que  ses  avan- 
tages. 

25  L'aristocratie  se  corrompra,  quand  le  pouvoir  des 
nobles ,  devenant  arbitraire ,  il  n'y  aura  plus  de  vertu  dans 
ceux  qui  gouvernent ,  ni  dans  ceux  qui  sont  gouvernés. 
{Foyez  V Esprit  desLoisypag.  1  etsuip,  i3  etsuw.  11 4^ 
etsuip^y  où  ces  maximes  sont  appuyées  d'exemples  an- 
ciens et  modernes ,  qui  ne  permettent  guère  d'en  contester 

la  vérité.  ) 

(DlHEROT.) 


Tome  ii.  i4 
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mmm^Êm^^n  r»" 


ARLEQUIN. 


Arlequin.  (  Littérature,  )  Personnage  qui  dans  k  co- 
médie italienne  fait  le  rôle  de  bouffon ,  pour  divertir  le 
jieuple  par  8ts  plâisaînteries.  Nous  l'avons  introduit  sur 
ilos  théâtres,  et  il  y  joue  un  des  principaux  râles  dans  les 
pièces  que  l'on  représente  sur  le  théâtre  italien. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  nom  doit  son  origine 
à  un  fameux  comédien  italien  qui  vint  à  Paris  sous  le  règne 
de  Henri  III,  et  que  comme  il  fréquentait  familièrement 
la  maison  du  président  de  Harlai  qui  lui  avait  accordé 
ses  bonnes  grâces ,  ses  camarades  l'appelaient  par  dérision 
OU' par  envie  Jiarlequino^  le  petit  de  Harlai  ^  mais  cette 
histoire  a  tout  l'air  d'une  fable ,  quand  on  fait  attention 
ail  caractère  d'Achillcs  de  Harlai ,  qui ,  aussi  bien  que  les 
autres  magistrats  de  ce  tems-là ,  ne  s'avilissait  point  à  re- 
.  Cevoir  chez  lui  des  baladins. 

Le  caractère  distinctif  de  ranoîcnne  comédie  itâlieniir 
est  de  jouer  des  ridicules,  non  pas  personnels  ^  mais  natio- 
naux. C'est  une  imitation  grotesque  des  mœurs  des  dîffi'^ 
rentes  villes  dllalie,  et  cliacmio  crdles  est  représentée  par 
un  personnage  qui  est  loujour.s  le  niime  :  Pantalon  est 
Vénitien,  le  Dorlcnr  osl  Bolouais,  Scapin  est  Napolitain, 
et  Arlequin  est  Bcrgaiiiasquc.  Celui-ci  est  en  meme-tems 
le  personnage  le  plus  bizarre  <^l  le  plus  plaisant  de  a* 
tlu'âtre.  Un  nègre  bcrgauiascjue  est  une  chose  absurde;  il 
est  nicme  assez  vraisemblable  qu'un  cseLive  africain  fulk 
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remler  modèle  de  ce  personnage.  Son  caractcTc  est  un 
lélange  d'ignorance ,  de  naïveté ,  d'esprit ,  de  .bôlise  et  tle 
race;  c'est  une  espèce  dliomme  ébauché,  un  grand  enfant 
[ui  a  des  lueurs  de  raison  et  d^intelligencc ,  et  dont  toutes 
es  méprises  ou  les  maladresses  onl  quelque  chose  de  pi- 
lant. Le  vrai  modèle  de  son  jeu  est  la  souplesse,  l'agililé, 
la  gentillesse  d'un  jeune  chat ,  avec  une  écorce  de  grossi^- 
îelé  qui  rend  son  action  plus  plaisante  ;  sou  rôle  est  celui 
d'un  valet  patient ,  fidèle ,  crédule ,  gourmatid ,  toujours 
amoureux,  toujours  dans  l'embarras  ou  pour  son  maître  , 
DU  pour  lui-même  5  qui  s'aiflige ,  qui  se  console  avec  la 
àcilité  d'un  enfant,  et  dont  la  douleur  est  aussi  amusante 
pe  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  et  d'esprit,  beaucoup 
!e  grâce  et  de  souplesse. 

Le  seul  des  poclcs  français  qui  l'ait  employé  heiu*euse- 

lent ,  c'est  De  1  Isle  dans  Arlequin  sauvage ,  et  dans  Ti- 

ion  le  misanthrope^  Mais  en  général  la  liberté  du  jeu  do 

lît  acteur  naïf  et  Foriginalité  de  son  langage  s'accommo- 

.ent  mieux  d'un  sini])lc  canevas,  qu'il  remplit  à  sa  guise, 

ue  du  rôle  le  mieux  écrit. 

(  Marmontel.  ) 


Ce  personnage  de  la  comédie  italienne ,  où  il  a  un  ca- 
actère  apprc^prié  ,  a  passé  dans  la  comédie  française  ;  et 
ans  rallcmamle  il  nuîrilcrait  de  remplacer  le  rôle  de  lians- 
nirst.  Son  caractère  consiste  à  avoir  Tair  d'un  garçcm 
mple^  très-naïf,  ou  tout  au  plus  bouffon ,  mais  d  être  au 
>nd  très-rusé,  spirituel,  hal)lle  i  observer  les  faiblesses 
t  le  ridicule  des  autres,  et  à  les  relever  avec  aulanl  de 
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naïveté  que  de  finesse.  Quelques  critiques  pensent  que  ce 
personnage  avilit  la  scène  comique ,  et  qu'il  choque  le  bon 
goût  du  spectacle  théâtral  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  faire 
voir  que  cette  décision  est  peu  réfléchie ,  et  que  dans  plu- 
sieurs cas  le  rôle  de  l'arlequin  est  un  rôle  dont  on  ne  peut 
presque  point  se  passer. 

Lorsqu'il  est  question  d'exposer  sur  la  scène  un  fou  sé- 
rieux dans  tout  le  ridicide  de  sa  folie^  le  moyen  le  plus  sur, 
c'est  de  le  faire  accompagner  d'un  bon  arlequin.  Qu'on  se 
rappelle  avec  quelle  énergie  les  bouffons  des  princes  sa- 
vaient autrefois  faire  sentir  les  folies  des  grands,  et  combien 
ils  humiliaient  l'orgueil  par  la  vivacité  de  leurs  saillies.  D 
n'y  a  que  le  ridicule  qui  puisse  décontenancer  un  Êit  de 
qualité ,  ou  un  fourbe  accrédité  et  puissant  5  mais  pour  y 
réussir,  il  faudrait  que  les  railleurs  eussent  le  caractère 
d'un  véritable  arlequin.  On  fera  fort  bien  par  conséquent 
de  conserver,  au  moins  au  théâtre ,  le  rôle  des  anciens  bouf* 
fons  de  la  cour. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  à  la  vérité,  que  le  bouffon  ait  un 
habillement  bizarre  ou  une  marote ,  ni  qu'il  soit  toujours 
polisson  ;  on  tombe  trop  aisément  par  là  dans  le  bas  co- 
mique. Son  grand  rôle  doit  être  de  dévoiler  le  ridicule 
qui  se  cache  sous  un  air  de  gravité  ou  de  dignité  5  de  dé- 
masquer le  fourbe ,  et  de  l'exposer  aux  huées  du  public. 
C'est  là,  sans  contredit,  le  plus  grand  avantage  qu'on  peut 
attendre  du  théâtre  comique ,  et  cet  avantage  n'est  pas 
médiocre.  H  y  a  des  hommes  assez  ^effrontément  méchans 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois  de  l'équité  et  de  ITiuma' 
nlté.  Les  plus  fortes  remontrances,  tirées  de  la  saine  raison 
iet  des  principes  de  la  justice ,  ne  font  pas  la  plus  petite 
impression  sur  eux;  nul  frein  ne  peut  arrêter  leur  folie  ou 
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leur  fourberie.  Livrez-les  à  arlequin;  aussi indifférens qu'ils 
étaient  aux  reproches,  aussi  sensibles  seront-ils  aux  raille- 
ries :  car  ils  faisaient  précisément  consister  leur  grandeur 
à  tout  braver.  C'était  en  dédaignant  le  Jugement  des  autres 
qu'ils  croyaient  sentir  plus  vivement  le  prix  de  leiu*  qua- 
lité ,  de  leur  rang,  de  leur  puissance  ;  la  risée  publique  les 
£sdt  tomber  tout-à-coup  de  cette  hauteur ,  ils  se  sentent 
eux-mêmes  avilis  et  méprisés. 

Au  fond ,  arlequin  fait  exactement  sur  la  scène  ce  que 
Lucien  et  Swifft  faisaient  dans  leurs  écrits.  Les  railleries 
satyriques  de  ces  deux  auteurs  sont  dans  le  véritable  ca- 
ractère d'arlequin  ;  aussi  y  a-t-il  des  comédies  où  ce  per- 
sonnage fait  le  premier  rôle.  Les  poètes  comiques,  à  qui  ce 
rôle  a  paru  trop  bas ,  en  ont  néanmoins  senti  le  besoin  ;  ils 
l'ont  fait  remplir  par  des  valets  :  mais  ces  valets  ne  sont  en 
effet  que  des  arlequins  en  livrée  ;  et  lorsqu'ils  sont  oblig^'n 
défaire  ce  personnage,  ne  serait-il  pas  mieux  qu'arlieq:uin 
le  ftt  lui-même?  Au  reste,  il  faut  convenir  que  c'est  un  rôlq 
trè^difficile  à  bien  traiter ,  et  qui  doit  être  tracé  de  main 
de  maître.  Il  n'est  pas  aisé  de  faire  paraître  à  propos  ce 
personnage  au  moment  où  son  ministère  serait  le  plus  im- 
portant ;  d'ailleurs  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible ,  il 
faut  avoir  le  don  de  la  raillerie ,  et  c'est  peut-être  de  tous 

les  talens  le  plus  rare. 

(JVI.  SULZER.  ) 
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ARTS  LIBERAUX. 


Ar^S  lîBÉKAUX.  (Belles-Lettres.)  Rien  de  plus  bizarre 
en  apparence  qne  d'avoir  anobli  les  arls  d'agrément,  à 
Fèxclùsion  des'  arts  de  première  nécessité  ;  d'avoir  distin- 
gué, d'ans  un  même  arfj  l'agréable  d'avec  l'utile,  pour  hôno. 
rer  l'un  de  préférence  à  l'autre  ;  et  cependant  tien  de  plus 
râisônïîable  que  ces  distinctions ,  à  les  regarder  de  près. 

tlâ  société ,  après  avoir  pourvu  à  ses  besoins ,  s'est  oc- 
cupée de  ses  plâî^its  ;  et  le  plaisir  une  fois  senti  est  de- 
Venu  lin  besoin  luî-riiême.  Les  jouissances  font  le  prix  de 
là  vie,  et  Pori  à  reconnu  dans  les  arts  d'agrément  lé  don 
de  lés  multiplier.  Alors  on  d  considéré  entre  eul  et  les 
àfts  de  besôiii ,  où  de  prèniière  utilité ,  le  genre  d'eùcoii- 
rageinèht  (Juè  demandaient  lès  uns  et  les  autres;  et  on  leur 
â  ptôpôsé  deè  récorhpènses  relatives  aux  facultés  et  aux 
iiiclitiatiohs  de  ceux  qui  devaient  s'y  exercer. 

Le  ^rèinier  objet  dès  récompensés  est  d'encourager  les 
travaux.  Oi*,  des  travaux  qui  ne  déiaiandent  qUé  des  fa- 
cultés communes,  telles  que  la  forcé  du  corps,  l'adresse 
de  la  iiiain ,  la  sagacité  des  organes  et  une  industrie  (acile 
à  acquérir  par  l'exercice  et  Ibabitude ,  n'ont  besoin,  pour 
être  excités ,  que  de  l'appât  d'un  bon  salaire.  On  trouvera 
partout  des  hommes  robustes  _,  laborieux ,  agiles ,  adroits 
de  la  main ,  qui  seront  satisfaits  de  vivre  à  l'aise  en  tra- 
vaillant ,  et  qui  travailleront  pour  vivre. 

A  ces  arts ,  mcme  aux  plus  utiles  et  de  première  néces- 
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lié ,  on  a  donc  pu  ne  proposer  qu'une  vie  aisée  el  coni- 
node;  el  les  qualités  naturelles  quils  supposent,  ne  sont 
:»as  susceptibles  de  plus  d'ambition.  L'âme  d'un  artisan , 
:elle  d'uniaboureur  ne  se  repaît  point  de  chimères  ;  el  une 
existence  idéale  rinléresserait  faiblement. 

Maïs  poiu"  les  arts  dont  le  succès  dépend  de  la  pensée  , 
des  talens  de  l'esprit,  des  facultés  de  Tâme,  surtout  de 
l'imagination,  il  a  fallu^  non  -  seulement  l'émulation  de 
rintérêt,  mais  celle  de  la  vanité  ;  il  a  fallu  des  récompenses 
analogues  à  leur  génie ,  et  dignes  de  Tencourager  ;  une  es- 
time flatteuse  aux  uns,  une  espèce  de  gloire  aux  autres,  et 
à  tous  des  distinctions  proportionnées  aux  moyens  et  aux 
facultés  qu'ils  demandent. 

Ainsi  s'est  établie ,  dans  l'opinion ,  la  prééminence  des 
arts  libéraux  sur  les  arts  mécaniques ,  sans  égard  à  l'uti- 
lité, ou  plutôt  en  les  supposant  diversement  utiles,  les  uns 
aux  besoins  de  la  vie ,  les  autres  à  son  agrément. 

Celte  distinction  a  été  si  précise ,  que ,  dans  le  même 
art,  ce  qui  exige  un  degré  peu  commun  d'intelligence  et 
de  génie ^  a  été  mis  au  rang  des  arts  libéraux,  tandis  c[u'on 
a  laissé  dans  la  classe  des  arts  mécaniques  ce  qui  ne  suppose 
({ue  des  moyens  physiques,  ou  les  facilités  de  l'esprit  don- 
nées à  la  multitude.  Telle  est ,  par  exemple ,  la  diflereiiee 
de  l'architecte  et  du  maçon,  du  statuaire  et  du  fondeur,  etc. 
Quelquefois  môme  on  a  séparé  la  partie  spéculative  et  iii- 
veutive  d'un  art  mécanique ,  pour  l'élevier  au  rang  drs 
sciences  ,  tandis  que  la  partie  executive  est  restée  dans  la 
foule  des  arts  obscurs.  Ainsi,  l'agriculture,  la  navigation  , 
l'optique ,  la  statique  tiennent  par  une  extrémité  aux  con- 
naissances les  plus  sublimes ,  et  par  l'autre  à  des  tats  (ju'oii 
ûa  point  anoblis. 
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Les  arts  libéraux  se  réduisent  donc  à  ceux  ci ,  Félo- 
quence,  la  poésie ,  la  musique ,  la  peinture ,  la  sculpture  y 
l'architecture ,  et  la  gravure  considérée  dans  la  partie  du 
dessin. 

Par  un  renversement  assez  singulier ,  on  voit  que  les 
plus  honorés  des  arts ,  et  ceux  en  effet  qui  méritent  le  plus 
de  l'être ,  par  les  facultés  qu'ils  demandent ,  et  par  les 
talens  qu'ils  supposent ,  que  les  seuls  même  d^entre  les 
arts  qui  exigent  une  intelligence,  une  imagination,  un 
génie  rare ,  et  une  délicatesse  d'organes  dont  peu  d'hom- 
mes ont  été  doués,  sont  presque  tous  des  arts  de  luxe, 
des  arts  sans  lesquels  la  société  pourrait  être  heureuse ,  et 
qui  ne  lui  ont  rapporté  que  des  plaisirs  de  fantaisie ,  d'ha- 
bitude et  d'opinion ,  ou  d'une  nécessité  très-éloigriée  de 
l'état  naturel  de  l'homme.  Mais  ce  qui  nous  parait  un 
caprice,  une  erreur,  un  désordre  de  la  nature,  parait 
néanmoins  assez  raisonnable  :  car  ce  qui  est  vraiment  né- 
cessaire  à  l'homme  a  dû  être  facile  à  tous  ,  et  ce  qui  n'est 
possible  qu'au  plus  petit  nombre,  a  dû  être  inutile  au  plus 
grand. 

Parmi  les  arts  libéraux ,  les  uns  s'adressent  plus  direc- 
tement à  l'âme ,  comme  l'éloquence  et  la  poésie  ;  les  autres 
plus  particulièrement  aux  sens ,  conune  la  musique  et  la 
peinture;  les  uns  emploient,  pour  s'exprimer,  des  signes 
fictifs  et  changeans ,  les  sons  articulés  5  un  autre  emploie 
des  signes  natiu*els ,  et  partout  les  mêmes ,  les  accens  de  la 
voix,  le  bruit  des  corps  sonores;  les  autres  emploient, 
non  pas  des  signes,  mais  l'apparence  même  des  objets 
qu'ils  expriment ,  les  surfaces  et  les  contours,  les  couleurs, 
l'ombre  et  la  lumière  ;  un  autre  enfin  n'exprime  rien  (  je 
parle  de  l'architecture),  mais  son  étude  est  d^observer 
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piî  platt  au  sens  de  la  vue,  «oit  clans  le  rapport  des 
adeurs ,  soit  dans  le  mélange  des  formes ,  et  son  objet 
réunir  l'agrément  et  Futilité, 

Lnfin ,  parmi  ces  arts ,  les  uns  ont  la  nature  pour  mo- 
2,  et  leur  excellence  consiste  à  la  choisir ,  et  à  composer 
près  elle ,  aussi-bien  qu'elle ,  et  mieux  qu'elle-même  : 
si  opèrent  la  poésie,  la  peinture  et  la  sculpture;  tel 
re  exprime  la  vérité  môme ,  et  n'imite  rien ,  mais  aux 
yens  qu'il  emploie ,  il  donne  toute  la  puissance  dont 

moyens  sont  susceptibles  :  ainsi  l'éloquence  déploie 
is  les  ressorts  du  sentiment,  toutes  les  forces  de  la  rai- 
i;  tel  autre  imite  ou  par  ressemblance  ou  par  analogie  : 
isi  la  musique  a  deux  organes ,  l'un  natiurel ,  l'autre  fac- 
e  ;  celui  de  la  voix  humaine ,  et  celui  des  instrumcns 
i  peuvent  seconder  la  voix ,  y  suppléer ,  porter  à  l'âme , 
r  l'entremise  de  l'oreille ,  de  nouvelles  émotions. 
On  voit  combien  il  serait  difficile  de  réduire  à  un  môme 
incipe  des  arts  dont  les  moyens,  les  procédés,  l'objet 
ffèrent  si  essentiellement. 

Quand  il  serait  vrai ,  comme  un  musicien  célèbre  l'a 
'étendu ,  que  le  principe  universel  de  l'harmonie  et  de 
mélodie  fût  dans  la  nature ,  il  s'ensuivrait  que  la  nature 
irait  le  guide ,  mais  non  pas  le  modèle  de  la  musique.  Tous 
'S  sons  et  tous  les  accords  sont  dans  la  nature  sans  doute  ; 
lais  l'art  est  de  les  réunir  et  d'en  composer  un  ensemble 
ui  plaise  à  l'oreille  et  qui  porte  à  l'âme  d'agréables  émo- 
ons  :  or ,  qu'on  nous  dise  à  quoi  ce  composé  ressemble. 
'St-ce  dans  le  chant  des  oiseaux ,  dans  les  accens  de  la 
olx  humaine ,  que  la  musique  a  pris  le  système  des  mo- 
ulations  et  des  accords  ? 

Cet  art  est  peut-être  le  plus  profond  secret  que  Thonime 
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ait  dérobé  à  la  nature.  Le  peintre  n  a  qu'à  ouvrir  les  yeux, 
dira-t-on ,  de  même  que  le  musicien  n'a  qu'à  prêter  IV 
reille  pour  trouver  des  modèles?  La  musique.,  il  est  vrai, 
imite  assez  souvent  ;  et  la  vérité  embellie  est  un  nouveau 
ebarme  pour  elle  ;  mais  qui  la  réduirait  à  l'imitation,  à 
l'expression  de  la  nature ,  lui  retrancherait  les  plus  frap- 
pans  de  ses  prodiges ,  et  à  l'oreille  les  plus  sensibles  et  les 
plus  cbers  de  ses  plaisirs.  La  musique  ressemble  donc  d'un 
côté  à  la  poésie ,  laquelle  embellit  la  nature  en  l'imitant^ 
et  de  l'autre ,  à  l'arcbitecture  ^  qui  ne  consulte  que  le  plai- 
sir du  sens  qu'elle  doit  affecter. 

En  étudiant  les  arts,  11  faut  se  bien  remplir  de  cçtte 
idée,  qu'indépendamment  des  plaisirs  réfléchis  que  nous 
causent  la  ressemblance  et  le  prestige  de  l'imitation ,  cha- 
cun des  sens  a  ses  plaisirs  purement  physiques  5  comme  le 
goût  et  l'odorat,  l'oreille  surtout  a  les  siens^  et  il  semble 
qu'elle  y  soit  d'autant  plus  sensible ,  qu'ils  sont  plus  rares 
dans  la  nature.  Pour  mille  sensations  agréables  qui  nous 
viennent  par  le  sens  de  la  vue,  il  ne  nous  en  vient  peut- 
être  pas  une  par  le  sens  de  l'ouïe  :  on  dirait  que  cet  organe 
étant  spécialement  destiné  à  nous  transmettre  la  parole  et 
la  pensée  avec  elle ,  la  nature ,  par  cela  seul ,  ait  cru  1  avoir 
assez  favorisé.  Tout  dans  l'univers  semble  fait  pour  les 
yeux ,  et  presque  rien  pour  les  oreilles.  Aussi ,  de  tous  les 
arts,  celui  qui  a  le  plus  d'avantage  à  rivaHser  avec  Lfna- 
*  ture ,  c'est  l'art  des  accords  et  du  chant. 

L'architecture  est  encore  moins  que  la  musique  asservie 
à  l'imitation.  Quelle  idée,  que  de  lui  donner  pour  modèle 
la  première  cabane  dont  l'homme  sauvage  imagina  de  se 
faire  un  abri  !  Quand  cette  cabane ,  cette  ébauche  de  fart 
en  contiendrait  les  élémens ,  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la 
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ature  :  elle  est,  comme  t'églîse  Je  Saiat-Pîerrc  de  Rome, 
n  compose  artificiel ,  te  coup  d'essai  de  l'industrie:  il  est 
trange  de  vouloir  que  l'essai  soit  le  modèle  du  clief- 
'ceuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane  l'idce  des  pro- 
portions, des  profils,  des  formes  les  plus  r  éguUcres? 

Le  prodige  de  l'art  n'a  pas  étd  d'employer  des  colonnes 
:t  des  chevrons  :  c'est  la  plus  simple  et  la  plus  grossière  des 
nventions  de  la  nécessité.  Le  prodige  a  été  de  déterminer 
es  rapports  des  hauteurs  et  des  bases ,  l'ensemble  harmo- 
lieux^  l'équilibre  des  masses^  la  précision  et  l'élégance 
des  saillies  et  des  contours.  Est-ce  la  raison ,  l'analogie ,  la 
aature  enfin  qui  a  donné  la  composition  de  l'ordre  coriii- 
thien ,  le  plus  magnifique  de  tous ,  le  plus  agréaljle  cl  le 
plus  insensé?  Les  colonnes  rappellent  des  tiges  d'arbres, 
qui  supportaient  de  longues  poutres  et  des  solives  en  tra- 
vers ,  figurées  par  l'entablement  :  je  le  veux  bien  ;  mais  où 
Tinventeur  de  l'ordre  corinthien  a-t-il  vu,  soit  dans  la  na- 
ture, soit  dans  les  premières  inventions  de  la  nécessité, 
un  vase  entouré  d  une  plante ,  placé  au  bout  d'une  tii;c 
d'arbte  et  soutenant  un  lourd  fardeau?  Callinuujucra  vu, 
ce  vase,  mais  il  Ta  vu  par  terre,  et  ne  supportant  rien. 
L'emploi  qu'il  en  a  fait  répugne  au  bon  sens  et  à  la  vrai- 
seniblance  ;  et  cependant  cette  absurdité  est ,  au  gré  des 
Jeux ,  le  plus  riche  et  le  plus  bel  ornement  de  l'architec- 
tiire.  Les  rouleaux ,  ou  volutes ,  de  l'ordre  ionique  ne  sont 
pas  moins  ridiculement  employés;  et  c'est  encore  une 
tèatité.  L'art  même ,  depuis  deux  mille  ans ,  cherche  en 
Vain  à  renchérir  sur  ces  compositions ,  rien  n'en  peut  ap- 
ptochet  ;  les  proportions  de  l'architecture  grecque  restent 
encore  inaltérables  ;  et  sans  avoir  de  modèle  dans  la  nature, 
elles  semblent  destinées  à  être  éternellement ellcs'mcihtis  le 
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modèle  de  l'art.  Pourquoi  cela?  C'est  que  le  plaisir  des  yeux 
est,  comme  celui  de  l'oreille,  attaché  à  de  certaines  impres- 
sions ,  et  que  ces  impressions  dépendent  de  certains  rap- 
ports que  la  nature  a  mis  entre  l'objet  et  l'organe.  Mais  sai- 
sir ces  rapports,  ce  n'est  pas  imiter ,  c'est  deviner  la  nature. 
Ainsi  procède  l'éloquence ,  elle  n'imite  rien  :  l'orateur 
n  est  pas  un  mime  5  il  parle  d'après  lui ,  il  transmet  sa  pen- 
sée ,  il  exprime  ses  çentimens.  Mais  dans  le  dessein  d'é- 
mouvoir, d'éclairer,  de  persuader,  de  faire  passer  dans 
nos  cœurs  les  mouvemens  du  sien  ^  il  choisit  avec  réflexion 
ce  qu'il  connaît  de  plus  capable  de  nous  remuer  à  son  gré. 
C'est  encore  ici  l'influence  de  l'esprit  sur  l'esprit ,  l'action 
de  l'âme  sur  l'âme ,  le  rapport  des  objets  avec  l'organe  du 
sentiment,  qu'il  faut  étudier;  et  pour  maîtriser  les  esprits,    ] 
le  soin  de  l'orateur  est  de  connaître  ce  qui  les  touche  et 
peut  les  mouvoir  à  son  gré. 

Dans  les  arts  mêmes  dont  l'imitation  semble  être  le  par- 
tage ,  comme  la  poésie ,  la  peinture ,  la  scidpture ,  copict 
n'est  rien ,  choisir  est  tout.  Les  détails  sont  dans  la  naturel 
mais  l'ensemble  est  dans  le  génie.  L^invention  consiste  a 
composer  des  masses  qui  ne  ressemblent  à  rien ,  et  qui  t 
sans  avoir  de  modèle ,  aient  pourtant  de  la  vérité  :  or,  cpiel 
est  dans  la  nature  le  type  et  la  règle  de  ces  compositions . 
n  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  connaissance  de  l'homaiCt 
l'étude  de  ses  aflections ,  le  résultat  des  impressions  que 
les  objets  font  sur  l'organe.  Cela  est  évident  pour  le  choix» 
le  mélange  et  ITiarmonie  des  couleurs ,  la  beauté  des  con- 
tours,  l'élégance  des  formes  :  l'œil  en  est  le  juge  suprême; 
et  la  même  étude  de  la  nature ,  qui  a  démêlé  les  sous  qui 
plaisent  à  l'oreille ,  nous  a  éclairé  sur  le  choix  des  objets 
qui  plaisent  aux  yeux. 
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e  théorie  à  l'égard  de  la  partie  intellectuelle  de  la 
e ,  et  à  l'égard  de  la  poésie  qui  est  Fart  de  peindre 

Lt. 

aussi  impossible  d'expliquer  les  plaisirs  de  la  pen- 
u  sentiment  que  ceux  de  l'oreille  et  des  yeux.  Mais 
îérience  habituelle  nous  fait  connnaître  que  la  fa- 
;  sentir  et  d'imaginer  a ,  dans  l'homme,  une  activité 
e  qui  veut  ^tre  exercée ,  et  de  telle  façon  plutôt  que 
autre. 

ature  nous  présente  péle-môlc ,  si  j'ose  le  dire ,  ce 
te  et  ce  qui  blesse  notre  sensibilité  :  or,  l'imitation 
ose  non-seidement  l'illusion ,  mais  le  plaisir ,  c'est- 
non-seulement  d'affecter  l'âme  en  la  trompant ,  mais 
!cter  comme  elle  se  plaît  à  l'être.  Ce  choix  est  le  se- 
l'art,  et  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler , 
;ude  môme  de  l'homme  et  des  impressions  de  plaisir 
peine  qu'il  reçoit  des  objets  dont  il  est  frappé. 
t  ce  discernement  acquîs  par  l'observation,   qui 
et  conduit  l'artiste  ;  mais  il  est  le  guide  du  parfu- 
comme  celui  du  poè'te  et  du  peintre,  et  que  l'art 
)u  n'imite  pas  ;  s'il  est  de  son  essence  d'être  un  art 
nent ,  son  principe  est  le  choix  de  ce  qui  peut  nous 
La  différence  est  dans  les  organes  qu'on  se  propose 
ter ,  ou  plutôt  dans  les  affections  que  chacun  des  arts 
roduire. 

arts  d'agrément  qui  ne  portent  à  l'âme  que  des  sen- 
s,  comme  celui  du  parfumeur,  ne  seront  jamais 
As  parmi  les  arts  libéraux.  Ceux-ci  ont  spécialement 
organes  Tccil  et  l'oreille  ,  les  deux  sens  qui  portent 
le  des  soiîiimens  et  des  pensées;  et  c'est  à  quoi 
ion   semble  avoir  eu  égard  ,  lorsqu'elle  a  marqué 
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à  chacun  d'eux  sa  place  et  le  rang  qu'il  devait  tenir. 
Les  arts  s'accordent  assez  souvent  pour  embellir  à  frais 
communs  le  même  objet ,  et  produire  un  plaisir  composé 
de  leiu's  impressions  réunies  :  c'est  ainsi  (jue  rarcbitecture 
et  la  sculpture ,  la  poésie  et  la  musique  travaillent  de  con- 
cert $  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  dans  la  vue  dp 
faire  plus  d'illusion ,  en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  d>- 
servateur  habile  a  déjà  remarqué  que  les  deux  arts  dont 
Talliance  était  le  plus  sensiblement  indiquée  par  leurs  rap- 
ports (  la  sculpture  et  la  peinture  )  se  nuisent  l'un  à  l'autre 
en  se  réimissant.  Une  belle  estampe  fait  plus  de  plaisir 
qu'une  statue  colorée  :  dans  celle-ci  l'excès  de  ressem- 
blance ôte  à  l'illusion  son  mérite  et  son  agrément. 

(  Marmontbl.  ) 
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•  Arts.  (  Beaux- Arts.  )  Celui  qui  le  premier  donna  \^ 
plthète  A.Qheaux  aux  arts  dont  nous  allons  parler,  s'était 
sans  doute  aperçu  que  leur  essence  est  d'allier  ragréablcà 
l'utile ,  ou  d'embellir  les  objets  que  l'art  mécanique  avait 
inventés. 

En  effet,  au  lieu  de  faire  consister,  comme  on  la  si 
souvent  prétendu ,  resscnce  des  beaux-arts,  dans  une  imi- 
tation de  la  nature,  qui  n'offre  à  Tcsprit  que  des  idées  va- 
gues ,  et  très-sûros ,  il  est  bien  plus  naturel  d'en  chercher 
Torigine  dans  le  penchant  qui  nous  porte  à  embellir  tout 
ce  qui  nous  environne ,  et  qui  sert  à  nos  besoins  les  plus 
fréquens. 

On  a  été  logé,  on  s'est  fait  entendre,  avant  de  songer  àcm- 
bellir  les  logemcns  par  l'ordre  et  la  symétrie ,  et  avant  dt' 
recourir  l\  riiarinouic  pour  rendre  le  langage  plus  agréable. 
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Les  âmes  d'une  heureuse  trempe  apportent  en  naissant 
m  penchant  décidé  pour  les  impressions  douces  ,  et  c'est 
«  penchant  (jui  a  produit  les  beaux-arts. 

lie  berger,  qui  le  premier  a  essayé  de  donner  une  forme 
plus  élégante  à  sa  coupe,  ou  à  sa  houlette,  et  d'y  ébaucher 
ijuelques  petits  reliefs ,  a  été  l'inventeur  de  la  sculpture. 
Celui  de  l'architecture,  c'est  le  premier  sauvage  qui  ait  eu 
le  génie  de  mettre  de  l'ordre  dans  la  construction  de  sa 
hutte ,  et  qui  ait  su  observer  dans  l'ensemble  une  propor- 
tion convenable  ;  et  l'on  doit  considérer  comme  le  père  de 
l'éloquence ,  chez  une  nation ,  celui  qui  eut  la  première 
idée  d'introduire  quelque  sorte  d'arrangement  et  d'agré- 
ment dans  le  récit  qu'il  avait  à  faire. 

C'est  de  ces  faibles  germes  que  l'entendement  humain , 
par  une  culture  réfléchie,  a  su,. peu  à  peu,  faire  édore  les 
beaux-arts  :  ces  germes  formés  par  la  nature  sont  eilfin 
devenus  d'excellens  arbres  chargés  des  fruits  les  plus  dé- 
licieux. 

n  en  est  des  beaux-arts  comme  de  toutes  les  inventions 
humaines  :  elles  sont,  pour  la  plupart,  l'ouvrage  du  ha- 
sard, et  très-chétives  dans  leur  origine;  mais  par  uite 
amâioration  successive  ,  elles  deviennent  d'une  utilité 
Irès-importante.  La  géométrie  n'était  d'abord  qu'un  ar- 
paitage  fort  grossier  ;  et  c'est  la  simple  curiosité  de  quel- 
<ÏUes;gens  désœuvrés  qui  a  fait  naître  l'astronomie  :  une 
application  judicieuse  et  soutenue  a  développé  les  premiers 
âémens  de  ces  deux  sciences ,  et  les  a  portées  à  ce  haut 
^gré  de  perfection  où  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  qui 
les  rend  d'une  utilité  inestimable  pour  la  société  humaine. 
Ainsi  quand  les  beaux-arts  n'auraient  été  dans  leur  berceau 
que  de  faibles  essais  uniquement  imaginés  pom*  réjouir  la 
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vue,  OU  d'autres  sens ,  il  faudrait  bien  nous  garder  de  fo- 
scrrer  dans  des  bornes  aussi  étroites  toute  l'étendue  de 
leurs  avantages  réels  et  de  leur  vrai  but.  Pour  apprécier 
ce  que  vaut  ITiomme  ,  il  faut  considérer ,  non  ce  qu'A 
est  dans  sa  première  enfance ,  mais  ce  qu'il  sera  dans  un 
âge  mûr. 

La  première  question  qui  se  présente  ici,  c'est  done(k 
rechercber  quelle  utilité  l'homme  peut  se  promettre  des 
beaux-arts  considérés  dans  toute  l'étendue  de  leur  essence, 
et  dans  l'état  de  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Les  esprits  faibles  ou  frivoles  répètent  sans  cesse  que  les 
beaux-arts  ne  sont  destinés  qu'à  nos  amusemens;  que  lev 
but  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  récréer  nos  sens  et  notre  ima- 
gination :  examinons  donc  si  la  raison  n'y  découvre  rien 
de  plus  important,  et  voyons  jusqu'où  la  sagesse  peut  tirer 
parti  du  penchant  industrieux  qui  porte  les  hommes  à  tout 
embellir ,  et  de  leur  disposition  à  être  sensibles  au  beav* 
Nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  engager  pour  cela  dans 
des  recherches  longues  et  profondes  5  l'observation  de  la 
nature  nous  offre  une  voie  bien  plus  abrégée.  La  nature 
est  le  premier  artiste,  et  ses  merveilleux  arrangemens  nous 
indiquent  tout  ce  qui  peut  élever  au  plus  haut  point  le 
prix  et  la  perfection  des  arts. 

Dans  les  œuvres  de  la  création  tout  conspire  à  procurer 
des  impressions  agréables  à  la  vue  ou  aux  sens.  Chaque 
être  destiné  à  notre  usage  a  une  beauté  qui  est  indépa»- 
dante  de  son  utilité  :  les  objets  mêmes  qui  n'ont  aucun 
rapport  immédiat  avec  nous ,  semblent  n'avoir  reçu  une 
figure  gracieuse,  et  des  couleurs  agréables,  que  parce  qu'il» 
allaient  être  exposés  à  nos  regards. 

La  nature  en  travaillant  ainsi  de  tous  côtés  à  faire  affluer 
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mr  nous  les  8e]isatix)ns  agréables ,  a ,  sans  doute  j  eu  pour 
but  d'exciter  et  de  fortifier  en  nous  une  douce  sensibilité , 
ciq^able  de  tempérer  la  fougue  des  passions  et  la  rudesse  de 
Famour-propre» 

Les  l^eautés  répandues  sur  les  productions  de  la  nature 
sont  analogues  à  cette  sensibilité  délicate  qui ,  cachée  au 
fond  de  nos  cœurs,  y  doit  sans  cesse  être  excitée  par  l'im- 
pression que  font  sur  nous  les  couleurs ,  les  formes  et  les 
accens  qui  firappent  nos  sens.  De  là  résulte  un  sentiment 
plus  tendre ,  l'esprit  et  le  cœur  en  deviennent  plus  actifs  : 
nous  ne  sommes  plus  bornés  â  des  sensations  grossières , 
communes  à  tous  les  animaux;  des  impressions  plus  douces 
s'y  joignent ,  nous  devenons  hommes  :  en  augmentant  le 
nombre  des  objets  intéressans,  nous  ajoutons  à  notre  pre- 
mière activité;  toutes  nos  forces  se  réunissent  et  se  dé- 
ploient :  nous  sortons  de  la  poussière ,  et  nous  nous  élan- 
(pm  vers  les  intelligences  supérieures.  Dès-lors  nous  nous 
apercevons  que  la  nature  n'est  pas  simplement  occupée 
des  besoins  de  l'animal ,  mais  qu  elle  veut  lui  ménager  des 
jouissances  plus  délicates,  et  élever,  par  degrés,  son  être  à 
un  état  plus  noble. 

Dans  cet  embellissement  universel,  la  nature,  en  mère 
tendre,  a  pris  un  soin  particulier  de  rassembler  les  attraits 
les  plus  touchans  sur  les  objets  les  plus  nécessaires  à 
l'homme  :.  elle  a  même  eu  le  secret  de  faire  paiement 
servir  la  laideur  et  la  beauté  à  notre  bonheur ,  en  les  atta- 
chant comme  signes  caractéristiques  au  mal  et  au  bien. 
Hle  enlaidit  l'un  pour  nous  en  dégoûter ,  et  elle  embellit 
faatre  pour  que  nous  l'aimions.  Qu'y  a-t-il,  par  exemple., 
de  plus  essentiel  que  les  liens  de  la  société  pour  conduire 
l'homme  au  bonheur  et  au  principal  objet  de  sa  destina- 
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tion  ?  Or ,  ces  liens  tiennent  aux  agrcmefis  nlntuels  que 
les  hommes  se  procurent.  Cela  est  vrai ,  surtout  de  l'heu- 
reuse union  par  laquelle  l'homme  elicote  isolé  au  milieu 
des  sociétés  générales,  s'associe  une  compagne  (Jui  entre  en 
communauté  de  ses  biens,  redouble  ses  plaisirs  en  les  par- 
tageant ,  adoucit  ses  chagrins  et  allège  ses  peines.  Et  où  la 
nature  a-t-elle  prodigué  ses  agrémens  conîtne  ^ur  la  figure 
humaine?  Là  sont  tissus  les  nœuds  indissolubles  dé  la  sym- 
pathie; les  charmes  les  plus  irrésistibles  de  la  beatuté  y  sont 
distribués ,  comme  ils  devaient  l'ôlre  pout  àmenet  là  plus 
heureuse  des  liaisons.  Par  cette  admirable  et  Sage  profu- 
sion, la  nature  a  su  rendre  expressive  la  matière  insensible 
et  muette,  et  lui  donner  l'empreinte  des  perfections  de 
l'esprit  et  du  cœur ,  c'est-à-dire ,  des  charines  les  plus 
puissans. 

D'un  autre  côté ,  tout  ce  qui  est  nuisible  en  soi ,  a  reçu 
de  la  nature  une  force  repoussante  qui  produit  raversion. 
Les  signes  caractéristiques  qui  révoltent  ou  qui  produisent 
le  dégoût,  et  que  la  nature  a  destinés  à  déceler  l'abrutisse- 
ment stupide^  l'esprit  acariâtre,  ou  le  mauvais  cœur;  ces 
signes,  dis-je,  sont  gravés  sur  le  visage  de  l'homme  par  des 
traits  aussi  profonds  que  ceux  qui  annoncent  la  beauté  de 
Fâme. 

Ce  procédé  de  la  nature  si  bien  marqué  dans  toutes  ses 
œuvres ,  ne  doit  nous  laisser  aucun  doute  sur  le  caracfèf^ 
et  la  fin  des  beaux-arts.  L'homme,  en  embellissant  tout  cf 
qui  est  de  son  invention,  doit  se  proposer  le  m(^me  but  qti^ 
se  propose  la  nature  elle-même ,  lorsqu'elle  embellit  arcc 
tant  de  soin  ses  propres  ouvrages.  C'est  donc  aux  hesLuS" 
arts  à  revêtir  d'agrémens  divers  nos  habitations ,  nos  jat" 
idins ,  nos  meubles ,  et  surtout  notre  langage,  la  principal^ 
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fie  nos  mycntions ,  et  non-seulement ,  comme  tant  de  per- 
sonnes se  rimaginent  à  tort,  pour  que  nous  ayons  la  simple 
jouissance  de  quelques  agrémens  de  plus^  mais  principale*- 
ment  afin  que  lej  douces  impressions  de  ce  qui  est  beau, 
harnionieux  et*  convenable ,  donnent  une  tournure  plus 
noble  f  un  caractère  plus  relevé  à  notre  esprit  et  à  notre 
cœur. 

Une  autre  chose  bien  plus  importante  encore  ^  c'est  que 
les  beaux-arts ,  imitant  toujours  la  nature ,  r(*pandent  à 
pleines  mains  les  attraits  de  la  beauté  stu*  des  objets  immé- 
diatement nécessaires  à  notre  félicité ,  et  par  là  noUs  ins-^ 
pirent,  pour  tous  ces  objets,  un  attacliement  invincible. 

Gicéron  souhaitait  (  de  Ofpciis ,  lib,  L  •)  de  pouvoir 
présenter  à  son  fils  une  image  de  la  vertu,  persuadé  qu'on 
ne  pourrait  la  voir  sans  en  devenir  éperdumcnt  amoureux  : 
voilà  le  service  inestimable  que  les  beaux -arts  peuvent 
réellement  nous  rendre  :  ils  n'ont,  pour  cet  effet,  qu'à  con- 
sacrer la  force  magique  de  leurs  charmes  aux  deux  biens 
les  plus  nécessaires  à  l'humanité ,  à  la  vérité  et  à  la  vertu. 

A  ce  premier  service ,  ils  doivent  encore  en  joindre  un 
autre,  toujours  d'après  leur  grand  modèle,  c'est  de  donner 
à  tout  ce  qui  est  nuisible  une  figiu'e  hideuse  qui  excite  le 
sentiment  de  Ta  version  :  la  méchanceté^  le  crime,  tout  ce 
<]td  peut  corrompre  Thomme  moral  devrait  être  revêtu 
d'oue  forme  sensible  qui  attirât  notre  attention ,  mais  de 
manière  à  nous  faire  envisager  ces  vices  sous  leurs  propres 
traits,  pour  nous  en  donner  une  horreur  ineffaçable  :  c'est 
là  un  des  grands  coups  de  l'Auteur  de  la  nature.  Pei:*sonne 
ne  saurait  s'empêcher  de  considérer  une  physionomie  f\i- 
ïieste  avec  autant  d'attention  et  de  curiosité  qU  on.  en  a 
pour  la  beauté  même.  Ainsi  l'institutride  des  beaUk-arts  a 
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voulu  que  nous  ne  détournassions  nos  regards  de  dessus  le 
mal,  qu'après  qu^il  aurait  excité  en  nous  toute  l'impression 
d'une  borreur  salutaire. 

Les  remarques  générales  que  nous  venons  de  faire  con- 
tiennent le  germe  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  nature  ^ 
du  but ,  de  l'emploi  des  beaux-àrts  :  leur  essence  consiste 
à  mettre  les  objets  de  nos  perceptions  en  état  d'agir  sur 
nous  5  à  l'aide  des  sens  et  par  une  énergie  particidière ,  qui 
a  sa  source  dans  l'agrément  5  leur  but  est  de  toucher  vive- 
ment le  cœur ,  leur  emploi  doit  être  d'élever  l'âme.  Cha- 
cun de  ces  trois  points  mérite  une  discussion  particulière, 
et  un  examen  plus  précis. 

I.  Que  l'essence  des  beaux- arts  soit  de  mettre  les  objets 
à  portée  d'agir  sur  nous  à  l'aide  des  sens  et  par  une  éner- 
gie qui  naisse  de  l'agrément ,  c'est  ce  qui  se  manifeste  dans 
tout  ce  qui  mérite  le  nom  Aq  production  de  Tart,  En  effet, 
comment  un  discours  devient -il  un  poème?  Conmient  la 
démarche  de  l'homme  prend-elle  le  nom  de  danse  ?  Quand, 
est  -  ce  qu'une  peinture  mérite  de  passer  pour  un  tableau  r 
ou  qu'une  suite  de  sons  variés  peut  s'appeler  une  pièce  d^ 
musique  ?  Qu'est-ce ,  enfin ,  qui  d'une  maison  fait  un  mor-^ 
ceau  d'architecture  ?  C'est  lorsque ,  par  le  travail  de  l'ar- 
tiste ,  l'ouvrage ,  quel  qu'il  soit ,  acquiert  un  charme  par — 
ticulier  qui ,  à  l'aide  des  sens  y  attire  la  réflexion. 

Lliistorien  rapporte  un  événement  tel  qu'il  s'est  passée 
le  poète  s'empare  du  même  sujet ,  mais  il  nous  le  présenta 
de  la  manière  qui  lui  parait  la  plus  propre  à  faire  sur  nou.^ 
une  impression  vive ,  et  conforme  à  ses  vues  :  le  simpl-^ 
dessinateur  trace  dans  la  plus  grande  exactitude  Timag^^ 
d'un  objet  visible;  mais  le  peintre  y  ajoute  tout  ce  qi»- 
peut  compléter  l'illusion  et  ravir  les  sens  et  l'esprit^  tandS- 
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que  dans  leur  démarche  et  par  leurs  gestes  «  les  autres 
hommes  développent ,  sans  y  penser ,  le  sentiment  qui  les 
occupe,  le  danseur  donne  à  ses  gestes  et  â  cette  démarche, 

de  l'ordre  et  de  la  beauté Ainsi  il  n'est  pas  possible 

qu'il  nous  reste  aucun  doute  sur  ce  qui  constitue  l'essence 
des  beaux-ans. 

n«  Il  est  également  certain  que  leur  premier  but ,  leur 
tut  immédiat ,  est  de  nous  toucher  vivement  :  ils  ne  veu- 
lent pas  que  nous  reconnaissions  simplement ,  ou  que  nous 
concevions  d'une  manière  distincte ,  les  objets  qu'ils  nous 
présentent  ;  ils  veulent  que  l'esprit  soit  frappé  et  le  cœuf  • 
&iu«  CTest  pour  cela  que  les  beaux -arts  donnent  aux  ob- 
jets la  forme  la  plus  propre  à  flatter  les  sens  et  l'imagina- 
tion 2  dans  le  tems  même  qu'ils  cherchent  à  percer  l'âme 
par  des  traits  douloureux,  ils  charment  l'oreille  par  l'har- 
monie des  sons ,  l'œil  par  la  beauté  des  figures ,  par  d'a- 
gràibles  alternatives  d'ombres  et  de  lumières ,  et  par  l'é- 
'  clat  brillant  des  couleurs.  Qs  semblent  nous  sourire!à  l'ins- 
tant même  qu'ils  nous  remplissent  le  cœur  d'amertimie  ; 
d  c'est  ainsi  qu'ils  nous  forcent  de  nous  livrer  à  l'impres- 
^on  des  ol^ets ,  et  qu'ils  s'emparent  de  toutes  les  facultés 
^^nsitives  de  l'âme  :  ce  sont  des  sirènes ,   au  chant  des- 
^Juelles  on  ne  peut  résister. 

m*  Mai&  cet  empire  qu'ils  exercent  sur  les  esprits ,  est 
encore  subordonné  à  un  autre  but ,  à  un  but  plus  relevé, 
^t  qu'on  ne  saurait  atteindre  que  par  un  bon  usage  de  la 
*Orce  magique  qui  constitue  leur  essence  5  sans  cette  direc-^ 
^îf)n  vers  un  but  supérieur ,  les  Muses  ne  seraient  que  de 
^^mgereuses  séductrices. 

Qui  pourrait  douter  un  instant  que  la  nature ,  en  don^ 
^^^ant à  l'âme  la  faculté  de  goûter  le  charme  des  sens,  n'ait 
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^u,  u^  hm  plus  relevé  que  celui  de  nous  flatter  et  de  notKs 
attirer  ^ijq^plen^^t  à  une  jouissance  stérile  et  non  réflécbLc? 
des  attraits  sensuels  ?  Personne  ne  dira  que  l'auteur  de  \st 
naturç  nQU^  ait  4pnné  le  sentiment  de  la  douleur  «  dans  la 
Yi^e  de  nous  tourmenter  :  ne  serait-il  donc  pas  également 
absurde  de  s'imaginer  que  le  sentiment  du  plaisir  n'a  pour 
but  suprên^e  qu'un  cbatQuillement  passager  ?  D  n'y  a  que 
de  petits  gKniçs  qui  n'aient  pas  aperçu  quç  dans  Funivers 
çntier  tout  ^  WPtB  tendance  bien  marquée  et  J^ien  décida 
y ev^  l'activité  et  la  perfection;  et  il  ne  saurait  y  avoir  que 
.  des  aj^tistes  super^çieU  qui  s'imaginent  avoir  rempli  leur 
vocation ,  lorsqu'au  lieu  de  se  proposer  un  but  plus  digne 
dç  Fart  et  d'^ux-mémes,  ils  se  contentent  de  chatouiller, 
par  d'agréables  images,  les  appétits  sensuels  de  Tâme. 

Il  ^st  évident ,  et  ^01^  l'avons  déjà  observé ,  que  ce  n'trt 
quç  pour  servir  d'appât  et  d'indice  è  ce  qui  est  bon,  que 
k  pâture  eniploie  k  beauté  ;  ce  ne  doit  donc  être  égale- 
Tpient  qup  pour  tourner  notre  attention  vers  le  bien ,  et 
nous  le  i^ire  chérir ,  que  les  arts  déploient  le  cbaki^e  qui 
leur  e^t  propre.  S'ils  n'ont  pas  ce  but ,  ils  n'intéressent 
que  l)ien  peu  le  genre  humain ,  et  ne  peuvent  mériter  ni 
l'estiipe  du  $agc,  ni  la  protection  des  gouvernemens;  au 
lieu  que  par  les  soins  et  la  vigilance  d'une  politique  éclai- 
rée, les  beaux-arts  seront  les  principaux  instrumens  du 
bonheur  des  inortels. 

Concevons  les  beaux-arts  parvenus  à  toute  la  perfection 
dont  ils  sont  susceptibles ,  et  universellement  accueillis 
ohe?  unç  nation  t.  examinons  Içs  avantages  multipliés  qu'on 
en  retirera.  Là ,  tout  ce  qu'on  verra ,  tout  ce  qu'on  enteiir 
dra ,  porterti  l'^mpr^tç  de  la  beauté  et  des  grâces  :  le  sé- 
jom?  ies  citoyenSj  leurs  maisons,  le  iofiobilier,  les  vâtemeus. 
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tout  ce  qui  enylronnera  les  hommes  y  sera  »  grâce  à  l'in-r 
fluence  du  bou  goût  et  à  la  culture  des  tglens  et  du  génie , 
également  beau  et  parfait ,  et  surtout  cçt  indispensable  et 
merveilleux  organe  destiné  à  communiquer  au?c  autres  ce 
que  FpA  pense  et  ce  que  l'on  sent ,  Tceil  ne  pourra  promer 
ner  ses  regards  d'aucun  côté ,  l'oreille  ne  sera  frappée  d'au- 
cun &OU  y  que  les  sens  internes  ne  soient  en  même  tçms 
émus  p^r  le  seutiment  de  l'ordre  9  de  la  convenance  et  de 
h  perfection  :  tout  y  excitera  l'esprit  à  s'occuper  d'objets 
propres  à  le  former  toujours  plus ,  et  tout  y  fera  nattre 
dans  le  ceçur  une  douce  sensibilité  ;  effet  naturel  des  sensa- 
tions agréables  que  chaque  objet  fournira.  Ce  que  la  na- 
ture fait  dans  les  climats  les  plus  heureux ,  les  beauxrarts 
le  font  partout  où  ils  brillent  de  leurs  ornemeos  naturels. 
Toutes  les  forces  de  l'âme  se  développent  et  s'épurent  né- 
cessairement de  plus  en  plus  daus  un  homme  dont  l'esprijt 
et  le  cœur  sont  à  chaque  instant  frappés  et  touchés  par  des 
perfections  de  tous  les  genres.  La  stupidité  y  l'iusensibilité 
de  l'honune  inculte  et  grossier  disparaît  peu  à  peu  ;  d'un 
animal  sauvage  9  il  se  forme  un  honune  dont  l'esprit  est 
rempli  d'agrémens ,  et  dont  le  caractère  iuspire  l'amitié. 

Un  fait  peu  connu  ^  mais  qui  n'en  est  pas  pfipins  vrai , 
c'est  que  l'homme  doit  sa  principale  institution  à  Tin-r 
fluence  des  beaux-arts.  Si  d'un  côté  j'admire  le  bon  sens 
des  anciens  philosophes  cyniques ,  et  le  courage  avec  le- 
quel ils  s'efiForçaient  de  faire  rentrer  dans  l'état  primitif  de 
la  nature  inculte ,  ceux  qui  étaient  né$  et  qui  vivaient  au 
milieu  d'un  peuple  livré  au  luxe,  et  plongé  dans  la  mollesse 
par  l'abus  des  beaux*>arts;  d'un  autre  côté,  je  suis  indigné 
de  voir  l'ingratitude  de  ces  philosophes  célèbres ,  qui  au-^ 
raient  voulu  anéantir  les  beaux-arts  auxquels  ils  étaient  re- 
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devables  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  O  Diogène! 
d'où  te  provenait  cette  fine  plaisanterie  que  tu  exerçais 
avec  tant  d'amertume  sur  les  sottises  de  tes  concitoyens  ? 
Où  avais-tu  puisé  ce  sentiment  délicat  qui  saisissait  avec 
tant  de  vivacité  le  moindre  ridicule ,  fût-il  même  d^nisé 
sous  les  dehors  d'une  sagesse  austère?  Comment  pouvais- 
tu  j  au  milieu  d'Athènes  ou  de  Corinthe ,  concevoir  le 
dessein  de  retourner  à  l'état  de  pure  nature  ?  N'étaît-il  pas 
absurde  de  vouloir  l'introduire  dans  un  pays  où  les  beaux- 
arts  avaient  déjà  fait  sentir  toute  leur  influence  ?  Il  aurait 
fallu  pouvoir  auparavant  eiOfacer  dans  les  eaux  du  Léthé, 
toutes  les  impressions  que  les  beaux-arts  avaient  produites 
sur  ton  esprit  et  sur  ton  cœur.  Mais  alors  tu  n'aurais  phs 
osé  vivre  parmi  les  Grecs  :  pour  trouver  une  retraite  où  ta 
pusses  vivre  et  penser  librement  selon  tes  principes ,  il  ne 
te  serait  resté  d'autre  parti  que  de  rouler  ton  tonneau  jus- 
qu'à la  horde  des  Scythes  la  plus  méprisable  et  la  plus  re» 
culée.  Et  toi  f  meilleur  Diogène ,  qui  vis  parmi  les  Grecs 
modernes,  illustre  Rousseau!  avant  de  former  une  accusa- 
tion publique  contre  les  Muses,  tu  devais  leur  restituer  ce 
que  tu  tenais  d'elles.  Mais  alors  ton  plaidoyer  aurait  été 
bien  faible  !  Ton  cœur,  si  généreux  d'ailleurs ,  n'a  pas  senti 
combien  tu  devais  de  reconnaissance  à  celles  dont  tu  sol- 
licitais la  proscription. 

Les  observations  précédentes  ne  concernent  encore  que 
l'efFet  le  plus  universel  des  beaux-arts  en  général  5  effet  qui 
consiste  dans  l'affinage  de  ce  sens  moral  qu'on  nomme  le 
goiit  du  beau.  Ce  premier  service  que  les  beaux-arts  nous 
rendent  est  si  important ,  que  quand  il  serait  le  seul ,  nous 
devrions  encore ,  par  reconnaissance ,  élever  des  temples 
et  ériger  des  autels  aux  Muses.  La  nation  qui  possédera  le 
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go&t  du  beân ,  sera  toujours  9  à  la  prendre  dans  sa  totalité , 
composée  d'hommes  plus  parfaits  que  ceux  des  nations  où 
le  bon  goût  n'aura  encore  eu  aucune  influence. 
Cependant  les  arts  produisent  des  fruits  plus  excellens 
[  encore,  mais  qui  ne  peuvent  naître  que  dans  un  ter- 
'.  roir  cultivé  par  le  bon  goût.  Le  premier  avantage  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  doit  être  considéré  que  comme 
nor  acheminement  vers  d'autres  avantages  bien  supérieurs, 
n  faut  à  une  nation ,  pour  être  heureuse  ,  de  bonnes 
lois ,  relatives  à  son  étendue ,  et  adaptées  au  sol  et  aa  é&* 
mat  :  mais  ces  lois  qui  sont  l'ouvrage  de  l'entendement , 
ne  8u£Ssent  pas  ;  il  faut  encore  que  chaque  citoyen  ait  con- 
tinuellement sous  les  yeux,  de  la  manière  la  plus  propre 
à  le  frapper  vivement ,  certaines  maximes  fondamentales, 
certaines  notions  directrices  qui  soient  comme  la  base  du 
caractère  national ,  qui  le  maintiennent  et  l'empêchent  de 
s'altérer.  Dç  plus,  dans  les  conjonctures  critiques  où  tan- 
tôt l'inertie ,  tantôt  les  passions  s'opposent  au  devoir ,  il 
est  nécessaire  qu'on  ait  en  main  des  moyens  propres  à  don- 
ner à  ce  devoir  de  nouveaux  attraits  5  et  voilà  deux  ser- 
vices qu'on  peut  se  promettre  des  beaux-arts.  Ils  ont  mille 
occasions  de  réveiller  en  nous  ces  maximes  fondamen- 
tales, et  de  les  y  graver  d'une  manière  inefiaçablej  eux  seuls, 
après  nous  avoir  insensiblement  préparés  à  des  sentimens 
délicats  ,  peuvent  dans  les  mômens  de  crise ,  faire  une 
douce  violence  à  nos  cœurs  ,  et  nous  enchaîner  par  ime 
sorte  de  plaisir  aux  devoirs  les  plus  pénibles  5  eux  seuls 
possèdent  le  secret ,.  quoique  diversement  et  chacun  à  sa 
manière ,  de  présenter  avec  tous  les  appas  que  l'on  peut 
imaginer ,  les  vertus  ,  les  sentimens  d'un  cœur  honnête , 
et  les  actes  de  bienfaisance  que  la  circonstance  exige. 
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Quelle  ame  un  peu  sensible  pourrait  leur  résister  alors? 
Et  i^mtnâ  ils  déploient  toute  leur  magie  pour  bien  rendra 
la  laideur  du  crime  ^  de  la  méchanceté  des  actions  vicieusesy 
et  pour  exposer  toutes  les  horreurs  de  leur  suite ,  qui  ose- 
rait se  permettre  d'en  entretenir  la  moindre  pensée  a« 
fond  de  son  cœur? 

Certainement  si  Von  sait  sç  servir  à  propos  du  minis- 
tère des  beaUK  ^  art^  y  pour  remplir  l'imagination  $m 
^pjffTPP  de  l'idée  du  beau  ,  et  pour  rendre  son  co^ur  aen- 
fiiblé.ltu  bon  y  on  pourra  faire  ensuite  de  cet  homme ,  tout 
ce  que  sa  capacité  naturelle  lui  permet  de  devenir.  Il  fut 
fit,  pour  y  réussir  9  que  le  philosophe ,  le  législateur,  rami 
des  honimes  livrent  k  l'artiste ,  l'un  ses  maximes  9  l'siutn 
ses  lois  9  et  le  troisième  ses  projets.  Qu'un  bon  prin^hu 
f:x)nfie  $e»  plans  dans  la  vue  de  porter  ses  peuples  à  aipia 
leurs  véritables  intérêts  ;,  l'artiste  favorisé  des  Muscs  saura  » 
comme  un  autre  Orphée ,  entraîner  les  hommes  m^ 
contrfe  leur  gré ,  mais  par  une  violence  toujours  aimabk» 
et  les  obliger  à  s'acquitter  avec  zèle  de  tout  ce  que  leur 
bonheur  exige. 

Npus  devons  donc  considérer  les  beaux-aïts  comme  dei 
trpupes  auxiliaires,  dont  ne  saurait  se  passer  là  sagesse  qui 
veiUe  au  biçn  des  hommes.  Elle  voit  ce  que  Thomoie  doit 
^tre;  elle  trace  la  route  qui  conduit  à  la  perfection»  et  par 
conséquent  à  la  félicité  ^  mais  cette  sagesse  ne  sait  pas  nous 
donner  les  forces  nécessaires  pour  vaincre  les  diiScultés 
de  ce  chemin ,  souvent  rude  et  escarpé.  Ici  viennent  les 
beaux -arts;  ils  aplanissent  la  route  et  la  parsèment  de 
fleurs  dont  le  parfimi  agréable  attire  le  voyageur,  et  le  ra- 
nime à  chaque  pas. 

Qu  on  ne  pense  pas  que  ce  s(^ient  ici  des  exagérations 
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e  rhéteur ,  qui  pour  un  moment  peuvent  faire  illusion, 
oais  qui  se  dissipent  ensuite  comme  un  léger  brouillard  , 
lès  que  la  raison  les  éclaire*  Ce  que  nous  avons  dit  est 
Ebndé  sur  la  nature  de  ITiomme.  L'entendement  ne  pro- 
duit que  la  connaissance ,  et  la  simple  connaissance  ne 
donne  point  la  force  d'agir.  Pour  que  la  vérité  devienne 
active ,  il  ne  suffit  pas  de  la  connaître  même  sous  la  forme 
du  bien;  il  faut  de  plus  la  sçi^tir  sous  cette  forme  :  c'est 
alors  y  et  alors  seulement,  qu'elle  excite  les  forces  de  la 
volonté. 

C'est  ce  que  les  stoïciens  euii- mêmes  avaient  aperçu , 
quoique  leur  principe  fût  de  bannir  tout  sentiment ,  et  de 
Élire  de  l'âme  un  être  purement  raisonnable.  Leur  pbi- 
loaophie  était  parsemée  d'images  et  de  fictions,  dont  le  but 
Ae  pouvait  être  que  de  réveiller  Iç  sentiment  par  la  force 
de  l'imagination  :  aucune  secte  n'a  eu  plus  de  soin  d'ani- 
mer les  oracles  de  la  raison ,  par  tous  les  charmes  de  l'é- 
loquence. 

L'homme  de  la  nature  n'est  qu'un  être  >gro8sièrement 
sensuel ,  qui  n'a  d'autre  but  que  la  vie  animale  :  l'homme 
des  stoïciens ,  tel  qu'ils  l'imaginaient,  sans  pouvoir  jamais 
le  réaliser ,  eût  été  la  raison  toute  pure,  im  être  toujours 
occupé  à  connaître  et  n'agissant  jamais  :  l'homme  formé 
par  les  beau^^-arts  tient  exactement  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes  ;  il  e$t  en  même  tems  intelligent  et  sensuel  ;  mais 
sa  sensualité  provient  d'ui^e  sensibilité  épurée ,  qui  en  fait 
un  être  moral  et  actif. 

Ne  dissimulons  cependant  rien  •  ks  beaux-arts  peuve;nt 
gisement  devenir  pernicieux,  à  l'honune;  semblables  a 
l'arbrç  du  jardin  d'Éd^n»  iU  portent  les  fruits  du  bien  et 
du  mpl  :  ils  pçrdrpnt  Tbonune  qui  en  fera  un  \Lsage  indis- 
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cret»  Une  sensualité  rafinëe  a  des  suites  funestes,  dès  qu'elle 
n'est  pas  constamment  dirigée  par  la  raison  :  les  extrara- 
gances  des  enthousiastes,  soit  qu'ils  aient  pour  objet  la 
politique ,  l'amour  ou  la  religion  ;  les  écarts  d'imagination 
où  donnent  les  sectes  fanatiques ,  et  quelquefois  des  na- 
tions entières ,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'essor  d'une  sen- 
sualité rafinée ,  exaltée ,  et  destituée  du  frein  de  la  raison? 
De  la  même  source  vient  encore  cette  mollesse  de  Syba- 
rite ,  qui  fait  de  ITiomme  une  créature  faible ,  dégradée 
et  méprisable.  Au  fond ,  c'est  une  seule  et  même  sensibi- 
lité qui  crée  les  héros  et  les  fous ,  les  saints  et  les  scé- 
lérats. 

Quand  l'énergie  des  beaux-arts  tombe  entre  des  maint 
perfides ,  le  plus  excellent  des  remèdes  devient  un  poison 
mortel  :  car  alors  le  vice  reçoit  l'aimable  empreinte  de  a  -j 
vertu 5  et  l'homme  attiré  par  ces  dehors  trompeurs, ra 
dans  l'étourdissement  de  l'ivresse  se  Jeter  et  se  perdre  dans 
les  bras  de  la  séduction.  Il  est  donc  indispensable  de  sou- 
mettre l'emploi  et  l'usage  des  beaux-arts  à  la  direction  de 
la  raison. 

Vu  leur  extrême  utilité ,  les  arts  méritent  que  la  saînc 
'politique  les  encourage  efficacement ,'  les  soutienne  puis- 
samment ,  et  les  répande  parmi  les  divers  ordres  de  ci- 
toyens ;  mais  à  cause  du  dangereux  abus  qu'on  en  peut 
faire ,  cette  même  politique  doit  en  resserrer  l'emploi  dans 
les  bornes  indiquées  par  leur  utilité  même. 

En  premier  lieu ,  à  ne  considérer  que  les  simples  avan- 
tages du  bon ,  et  les  maux  qu'entraîne  nécessairement  un 
goût  dépravé,  une  législation  vraiment  sage  ne  devrait  per- 
mettre à  aucun  particulier  de  gâter  le  goût  de  ses  conci- 
toyens ,  ni  par  conséquent  de  bâtir  des  maisons,  ou  de  tra- 
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er  des  jardins  assez  magnifiques  au  dehors  et  au  dedans 
jour  attirer  l'attention ,  si  d'ailleurs  il  y  règne  en  même 
tems  quelque  défaut  sensible  de  jugement  ;  si  l'on  y  aper- 
çoit,  par  exemple,  des  parties  ridicules,  barroques  ou  ex- 
travagantes. 

H  devrait  être  défendu  à  tout  artiste  d'exercer  son  art  , 
avant  d'avoir  donné  ,  outre  les  preuves  de  son  habileté , 
des  preuves  toutes  particulières  de  son  jugement,  et  même 
delà  droiture  de  ses  intentions. 

Le  législateur  doit  être  convaincu  qu'il  est  très-impor- 
tant, non-seulement  que  les  édifices  et  les  monumens  pu- 
Wics ,  mais  aussi  que  tout  objet  visible  travaillé  par  les  arts 
même  mécaniques ,  porte  l'empreinte  du  bon  goût,  de  la 
ni^e  manière  que  l'on  veille  à  ce  que  ,  non-seulement 
l'argent  monnayé ,  mais  encore  la  vaisselle  ait  la  marque 
de  son  vrai  titre.  Un  magistrat  sage  ne  se  contente  pas  de 
profiter  de  l'influence  des  beaux  -  arts  pour  rendre  plus 
énei^ques  et  plus  avantageuses  aux  citoyens  les  réjouis- 
sances ,  les  fêtes  publiques ,  et  les  cérémonies  solennelles  5 
il  a  soin  môme  que  chaque  fête  domestique ,  chaque  usage 
privé  conduise  au  môme  but  et  par  la  môme  voie. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  plus  distinguée  de  la 
part  de  ceux  aux  soins  de  qui  le  bonheur  des  citoyens  est 
confié,  c'est  la  langue ,  cet  instrument  le  plus  important , 
et  le  plus  universel  dans  nos  principales  opérations.  Rien 
ne  pr^judicle  plus  à  toute  une  nation  qu'im  langage  bar- 
bare ,  dur ,  incapable  de  bien  rendre  la  délicatesse  des 
sentimens ,  et  la  finesse  des  pensées.  La  raison  et  le  goût 
se  forment  et  s'étendent  dans  la  même  proportion  dans 
laquelle  la  langue  se  perfectionne  ,  puisqu'au  fond  le 
langage  n'est  autre  chose  que  la  raison  et  le  goût  trans- 
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formel  en  signes  sensibles.  Cela  étant  ainsi,  comment  peut- 
on  abandonner  au  basard  une  chose  de  cette  importance  7 
comment  peut-on ,  ce  qui  est  pire  encore ,  l'aliandomier 
aux  caprices  de  chaque  particulier,  et  même  à  ceux  dei 
cervelles  les  plus  exlraviigantcs? 

Il  y  a  des  contrées  où  la  négligence  du  gouvernement  sur 
ce  chapitre  est  incroyable*  Le  moyen  le  plus  cfTicace  pour 
élever  Hiomme  au-dessus  des  animaux ,  se  trouve  précisé- 
ment ôtre  celui  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  Lliommele 
plus  inepte  peut ,  à  sa  volonté ,  et  selon  ses  caprices ,  parler 
à  toute  une  nation  un  langage  absurde  et  barbare  dans  dei 
ga7x*ttes,  des  almanachs ,  des  feuilles  périodiques,  des 
livres  et  des  sermons  ;  même  dans  les  édits  et  dans  les  or- 
donnances où  la  majesté  des  souverains  annonce  sa  volonté  * 
i  des  peuples  entiers  dont  ils  sont  les  pères  et  les  conduc- 
teurs ,  on  fait  souvent  tenir  à  ces  princes  un  langage  rem- 
pli d'incongruités ,  et  dans  lequel  on  chercherait  vaine- 
ment le  plus  petit  vestige  de  goût  et  de  réilexion. 

S'il  est  vrai  que  rétablissement  de  la  célèbre  Académie 
des  quarante  à  Paris ,  n'ait  eu  pour  objet  que  d'étendrcla 
renommée  de  la  France ,  en  perfectionnant  la  langue  de 
cette  nation,  on  peut  dire  que  le  fondateur  de  cette  Aca- 
démie n'a  vu  que  le  côté  le  inoiiis  intéressant  de  cette 
institution.  Il  y  avait  plus  à  en  recueillir  que  de  la  renom* 
niée;  <:t  Ton  drvait  s'y  proposer,  no»  d'obtenir  un  éclat 
passager,  mais  d'étendre  et  de  fortifier  la  raison  et  le  goût 
parmi  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Presque  tous  les  arts  réunissent  leurs  eifcts  dans  les 
spectacles  ,  qui  seuls  fournissent  le  plus  excellent  de  tous 
les  moyens  que  l'on  peut  imaginer  pour  donner  de  l'élé- 
vation aux  bentimeus,  et  qui  uéuimioins,  par  un  abui 
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déplorable,  contribuent  souvent  le  plus  à  la  corruption 
du  goût  et  des  bonnes  mœurs.  Ne  devraît-il  donc  pas  y 
avoir  des  Idis  pénales  contre  ceux  qui  altèrent  les  arts , 
comme  on  en  a  promulgué  contre  ceux  qui  altèrent  les 
monnaies  ?  Et  colnment  les  beaux-arts  pourront-ils  parve- 
nir à  leur  véritable  destination ,  s'il  est  permis  à  toute  tôte 
folle  de  les  prostituer  ? 

Ensuite,  puisque  les  beaux-arts  doivent,  selon  leur 
essence  et  leur  nature,  servir  de  moyens  pour  accroître  et 
assurer  le  bonheur  des  hommes ,  il  est ,  en  second  lieu , 
nécessaire  qu'ils  pénètrent  jusqu'à  l'humble  cabane  du 
Inoindre  des  citoyens  ;  il  faut  que  le  soin  d'en  diriger  IV- 
sage  et  d'en  déterminer  l'emploi  entre  dans  le  système 
politique ,  et  soit  un  des  objets  essentiels  de  l'administra- 
tion de  l'état  :  il  faut  donc  aussi  que  Ton  consacre  à  cet 
objet  une  partie  des  trésors  qUe  l'industrie  et  Tépargnô 
d'un  peuple  laborieux  fournissent  chaque  année  au  souve- 
rain, pour  subvenir  aux  dépenses  publiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  paraîtra  sans  doute  pas 
fort  évident  à  plus  d'un  prétendu  politique  ;  et  môme  bien 
des  philosophes  ne  regarderont  les  projets  que  nous  pro- 
posons j  que  comme  autant  de  chimères. 

Ces  projets  né  sont  en  effet  autre  chose ,  nous  en  con-^ 
valons  les  preiniers ,  tant  qu'on  regardera  conune  fondé 
sur  des  principes  invariables  et  sacrés ,  l'esprit  de  la  plu- 
part des  institutions  politiques  qu'on  suit  aujourd'hui. 
Partout  où  l'on  considérera ,  comme  l'affaire  capitale  de 
-  l'état,  les  richesses  pécuniaire^  au-dedans,  et  la  puissance 
ail-dehors  j  avec  tout  ce  qui  contribue  à  augmenter  ces 
deux  objets ,  nous  sommes  d'avis  qu'on  bannisse  les  beaux- 
arts  ,  et  nous  joignons  notre  voix  à  celle  du  poète  romain, 
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pour   adresser  ces  mots  aux  administrateurs  publics  i 

0  ciçes ,  cÎQes  î  quœrenda  pecunia  primum  est  ; 
Virtus  post  nummos* 

(  M.  SUI-ZER.  ) 


ARTICULATION. 


Ahticulation'.'(  Belles-Lettres.  )  Depuis  la  leçon  du 
Bourgeois  gentilhomme,  il  n'y  a  guère  moyen  de  parler 
sérieusement  de  la  manière  de  prononcer  les  lettres;  maisy 
raillerie  cessante ,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'aUa- 
lyser  le  mécanisme  de  la  parole  5  on  trouverait  dans  cette 
analyse  la  raison  physique  de  la  rudesse  ou  de  la  douceur , 
de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  naturelle  des  articulations , 
et ,  en  deux  mots ,  les  élémens  de  la  prosodie  et  de  la  mé- 
lodie d'une  langue. 

Parmi  les  voyelles,  on  trouverait  que  les  sons  graves 
ont  naturellement  de  la  lenteur ,  par  la  raison  que  Vor^me 
en  formant  ces  sons ,  éprouve  une  modification  plus  péni- 
ble; que  les  sons  grêles  veulent  être  brefs;  que  les  sons 
moyens  sont  également  susceptibles,  ou  de  lenteur,  par 
leur  volmne ,  ou  de  vitesse,  par  la  facilité  que  nous  avons 
à  les  former. 

L'étude  de  l'articulation ,  ou  des  mouvemens  combinés 
des  organes  de  la  parole ,  pour  donner  aux  sons  de  la  voix 
les  modifications  qu'on  appelle  coTisonnes ,  serait  encore 
plus  curieuse  :  on  distinguerait  d'abord  parmi  les  con- 
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soni^s  celles  où  un  souffle  muet^  une  espèce  de  sifflement 
confus  précède  l'articulation ,  comme  iy*et  son  doux  le  1;$ 
comme  Y  s  double  et  son  doux  le  jc;  comme  le  g  et  VI 
mouillés  ;  et  celle  où  l'articulation  n'est  précédée  d'aucum 
«oufQe  9  comme  le  p  et  son  doux  le  b ,  comme  le  t  et  son 
doux  le  dj  comme  le  l  y  Ym  et  Yn ,  17  et  IV  ou  simple  ou 
redoublée  :  de  là ,  un  caractère  distinct  qui  assigne  à  cha- 
cune d'elles  une  place  dans  l'harmonie  imitativ^ ,  détail 
que  iK>us  inépriserons  peut-^tre^  mais  que  les  Grecs  ne 
méprisaient  pas. 

On  trouverait  dans  la  nature  la  raison  du  choix  que  les 
anciens  avaient  fait  dç  Ym  et  de  Yn  pour  être  les  signes  du 
son  na^al  »  et  on  s'apercevrait ,  avec  surprise ,  que  pour 
faire  passer  et  retentir  dans  le  nez  le  son  d'une  voyelle  ^  on 
est  obligé  de  l'intercepter,  ou  avec  la  langue,  en  la  dispo- 
sant de  la  même  façon  que  pour  l'articulation  de  Yn ,  ou 
avec  les  lèvres ,  en  les  pressant  comme  pour  l'articulation 
de  Y  m  ;  et  de  là ,  cette  conséquence  que  les  nasales  des  La- 
tins et  des  Italiens ,  où  l'articulation  de  Yn  se  fait  sentir , 
peuvent  être  brèves ,  par  la  raison  que  l'articulation  éteint 
le  retentissement  9  comme  dans  examen ,  hymen  ;  mais 
que  les  nasales  françaises ,  où  la  langue  ne  fait  qu'intercep- 
ter le  son ,  sans  le  détacher  nettement ,  doivent  toutes  se 
prolonger.  Les  Latins  eux-mêmes  n^  faisaient  brèves  que 
les  nasales  dont  l'articulation  coupait  le  retentissement  : 
c'étaifnt  les  finales  en  en  des  mots  qu'ils  avaient  pris  des 
Grecs  ;  mais  toutes  les  nasales  de  leur  langue  étaient  lon- 
gues, par  la  raison  qu'elles  n'étaienjt,  comme  les  nôtres , 
que  des  voyelles  inarticulées ,  si  bien  que  dans  les  vers , 
<M3L  les  élidait  comme  les  voyelles  finales  ,  afin  d'éviter 
Y  hiatus. 

Tome  ih  i6 
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On  verrait  pourquoi  on  a  confondu  la  faible  atticula^ 
tion  du  y  avec  le  son  de  Vi,  et  que  la  légère  application 
de  la  langue  contre  les  dents ,  étant  la  même  pour  donner 
le  son  de  1/  et  rarllcidalion  du^,  il  n'est  pas  possible 
d'exécuter  celle-ci  sans  que  son  analogue  se  fasse  entendre, 
comme  dans  payer  ^  moyen  ^  etc. 

On  verrait  pourquoi  l'articulation  est  plus  forte  ou  plus 
faible  5  plus  rude  ou  plus  douce  en  elle-même ,  suivant  le 
caractère  de  la  consonne  qui  frappe  la  voyelle  ;  pourquoi 
les  articulations ,  relativement  l'une  à  l'autre ,  sont  aussi 
plus  ou  moins  liantes,  plus  ou  moins  dociles  à  se  succéder^ 
pourquoi  les  unes  se  suivent  coulamment  et  avec  aisance, 
les  autres  se  froissent  et  se  brisent  dans  leur  choc  :  et  Té-    \ 
tendue  de  tous  ces  effets  contribuerait  à  éclairer  le  choix    1 
de  loreîile. 

On  verrait  pourquoi  XI  est  facile  après  l'r ,  et  IV  pénible 
après  r/;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent  s'allier  en- 
semble ,  non  plus  que  deux  dentales  9  dont  l'une  est  la  fai- 
ble de  l'autre  ;  pourquoi  le  passage  d'une  labiale  à  une 
dentale  est  facile  du  faible  au  faible ,  comme  dans  ah-di" 
quer;  du  fort  au  fort,  comme  dans  ap-titudei  du  faible 
au  fort,  comme  dans  oh-teniri  et  très-pénible  du  fort  au 
faible,  comme  cap-Kle- Bonne-Espérance  ,  que  Ion  est 
obligé  de  prononcer  cab-de-Bonne-Espérance. 

On  trouverait  de  même  la  raison  de  la  difficulté  que 
nous  éprouvons  à  prononcer  Vx  après  1'*,  et  réciproque- 
ment, comme  Quintilien  l'a  remarqué,  ^iurtus  Xercis, 
arx  studiorum ,  etc. 

Ce  ne  serait  donc  pas  une  étude  aussi  puérile  qu  on 
l'imagine;  et  plus  d'un  poète  en  aurait  eu  besoin,  pour 
suppléer  au  don  d'une  oreille  sensible,  qui  seule,  peut- 
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tire ,  a  manqué  à  quelques-uns  de  ceux  qu*on  r^iommc , 
et  qu'on  ne  lit  pas. 

(  Marmontel.  ) 


ASIATIQUES. 


Asiatiques.  (  Histoire  Moderne,  )  Philosophie  des 
^asiatiques  en  général.  —  Tous  les  habitans  de  F  Asie 
sont  ou  mahométans ,  ou  païens ,  ou  chrétiens.  La  secte 
de  Mahomet  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse  :  une 
partie  des  peuples  qui  composent  cette  partie  du  monde  a 
conservé  le  culte  des  idoles  ,•  et  le  peu  de  chrétiens  qu'on 
y  trouve  sont  schismatiques ,  et  ne  sont  que  les  restes  des 
anciennes  sectes ,  et  surtout  de  celle  de  Nestorius.  Ce  qui 
paraîtra  d'abord  surprenant,  c'est  que  ces  derniers  sont 
les  plus  ignorans  de  tous  les  peuples  de  l'Asie ,  et  peut- 
être  les  plus  dominés  par  la  superstition.  Pour  les  maho- 
métans ,  on"  sait  qu'ils  sont  partagés  en  deux  sectes.  La 
première  est  celle  SAbouhehre^  et  la  seconde  est  celle 
^Ali.  Elles  se  haïssent  mutuellement,  quoique  la  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  elles ,  consiste  plutôt  dans  des  céré- 
monies et  dans  des  dogmes  accessoires ,  que  dans  le  fond 
de  la  doctrine.  Parmi  les  mahométans ,  on  en  trouve  qui 
ont  conservé  quelques  dogmes  des  anciennes  sectes  philo- 
sophiques ,  et  surtout  de  l'ancienne  philosophie  orientale. 
Le  célèbre  Bernier ,  qui  a  vécu  long-tems  parmi  ces  peu- 
ples ,  et  qui  était  lui-même  très-versé  dans  la  philosophie, 
ne  nous  permet  pas  d'en  douter»  Il  dit  que  les  Soufis 
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Persans ,  ^'il  appelle  cabalietes ,  «  pA'étendent  que  Dîeu, 
»  ou  cet  être  souverain,  qu'ils  appellent ocAar,  immobile^ 
»  immuable ,  a  non-seulement  produit ,  ou  tire  les  âmes 
»  de  sa  propre  substance,  mais  généralement  encore  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  de  corporel  dans  l'univers  5  et 
»  que  cette  production  ne  s'est  pas  faite  simplement  à  la 
»  façon  des  causes  efficientes,  mais  à  la  façon  d'une  arai- 
»  gnée ,  qui  produit  une  toile  d'un  fil  qu'elle  tire  de  son 
»  nombril ,  et  qu'elle  répand  quand  elle  veut.  La  création 
))  n'est  donc  autre  chose  >  suivant  ces  docteurs ,  qu'une 
»  extraction  et  extension  que  Dieu  £gàt  de  sa  propre  subs- 
»  tance 9  àe  ces  rets  qu'il  tire  comme  de  ses  entrailles, 
»  de  même  que  la  destruction  n'est  autre  diose  qu'une 
»  simple  reprise  qu'il  fait  de  cette  divine  substance  de  ces 
»  divins  rets  dans  lui-même  ;  en  sorte  que  le  dernier  jour 
»  du  inonde  >  qu'ils  appellent  maperlé  ou  pralea ,  dans 
»  lequel  ils  croient  que  tout  doit  être  détruit,  ne  sera 
))  autre  chose  qu'une  reprise  générale  de  tous  ces  rets ,  que 
»  Dieu  avait  ainsi  tirés  de  lui-même.  Il  n'y  a  donc  rien , 
»  disent-ils,  de  réel  et  d'effectif  dans  tout  ce  que  nous 
»  croyons  voir»  entendre,  flairer,  goûter,  et  toucher: 
»  l'univers  n'est  qu'une  espèce  de  songe  et  une  pure  illu- 
»  sion ,  en  tant  que  toute  cette  multiplicité  et  diversité 
»  de  choses  qui  nous  frappent ,  ne  sont  qu'une  seule,  uni- 
»  que  et  même  chose ,  qui  est  Dieu  même  5  comme  tous 
»  les  nombres  divers  que  nous  connaissons,  dix,  vingt, 
»  cent ,  et  ainsi  des  autres ,  ne  sont  enfin  qu'une  même 
»  unité  répétée  plusieurs  fois  ».  Mais  si  vous  leur  deman- 
dez quelque  raison  de  ce  sentiment ,  ou  qu'ils  vous  expli- 
quent comment  se  fait  cette  sortie  et  cette  reprise  de  subs- 
tance^  cette  extension,  cette  diversité  apparente  ;  ou  com- 
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ment  il  se  peut  faire  que  Dieu ,  n'étant  pas  corporel ,  mais 
simple,  comme  ils  l'avouent,  et  incorruptible,  il  soit 
ni^anmoins  divisé  en  tant  de  portions  de  corps  et  d'âmes , 
ils  ne  vous  paieront  jamais  que  de  belles  comparaisons  ; 
que  Dieu  est  comme  un  océan  immense ,  dans  lequel  se 
mouvraient  plusieurs  fioles  pleines  d'eau  ;  que  les  fioles , 
quelque  part  qu'elles  passent  aller ,  se  trouveraient  tou- 
jours dans  le  m^me  océan ,  dans  la  même  eau  ;  et  que  ve- 
nant à  se  rompre ,  l'eau  qu'elles  contenaient  se  trouverait 
en  même  tems  unie  à  son  tout,  à  cet  océan  dont  elles 
étaient  des  portions  :  ou  bien  ils  vous  diront  qu'il  en 
est  de  Dieu  comme  de  la  lumière ,  qui  est  la  même  par 
tout  l'univers,  et  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  de  cent 
façons  difierentes,  selon  la  diversité  des  objets  où  elle 
tombe ,  ou  selon  les  diverses  couleurs  et  figures  de  verres 
par  où  elle  passe.  Ils  ne  vous  paieront ,  dis-je,  que  de  ces 
sortes  de  comparaisons,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dieu, 
et  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
d'un  peuple  ignorant  ;  et  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  répli- 
quent solidement,  si  on  leur  dit  que  ces  fioles  se  trouvaient 
véritablement  dans  une  eau  semblable ,  mais  non  pas  dans 
la  même;  et  qu'il  y  a  bien  dans  le  monde  une  lumière 
semblable ,  et  non  pas  la  même  ;  et  ainsi  de  tant  d'autres 
objections  qu'on  leur  fait.  Bs  reviennent  toujours  scax  mô- 
mes comparaisons,  aux  belles  paroles,  ou,  comme  les 
soufîs ,  aux  belles  poésies  de  leur  G&ult-hen-raz. 

Voilà  la  doctrine  des  Peudits ,  gentils  àes  Indes  ;  et  c'est 
cette  même  doctrine  qui  fait  encore  à  présent  la  cabale  des 
'  soufis  et  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  persans,  et  qui  se 
trouve  expliquée  en  vers  persiens ,  si  relevés  et  si  empha- 
tiques dans  leur  Goulthen-raz^  ou  parterre  des  mystères».. 
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C'était  la  doctrine  de  Fludd,  que  le  célèbre  Gassendi  a  si 
doctement. réfutée  5  or ,  pour  peu  qu'on  connaisse  la  doc- 
trine de  Zoroastre  et  la  philosophie  orientale,  on  voit  clai- 
rement qu'elles  ont  donné  naissance  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Après  les  Perses  viennent  les  Tartares,  dont  l'empire 
est  le  plus  étendu  dans  l'Asie  5  car  ils  occupent  toute  Fé- 
tendue  du  pays  qui  est  entre  le  mont  Caucase  et  la  Chine. 
Les  relations  des  voyageurs  sur  ces  peuples  sont  si  incer- 
taines, qu'il  est  extrêmement  difficile  de  savoir  s'ils  ont 
jamais  eu  quelque  teinture  de  philosophie;  on  sait  seu- 
lement qu'ils  croupissent  dans  la  plus  grossière  superstition, 
et  qu'ils  sont  mahométans  ou  idolâtres.  Mais ,  comme  ou 
trouve  parmi  eux  de  nombreuses  communautés  de  prêtres 
qu'on  appelle  lamas ,  on  peut  demander  avec  raison  s'ils 
sont  aussi  ignorans  dans  les  sciences  que  les  peuples  gros- 
siers qu'ils  sont  chargés  d'instruire  :  on  ne  trou\  e  pas  de 
grands  éclaircissemens  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  qui  eu 
ont  parlé.  Le  culte  que  ces  lamas  rendent  aux  idoles,  est 
fondé  sur  ce  qu'ils  croient  qu'elles  sont  les  images  des 
émanations  divines  ,  et  que  les  âmes ,  qui  sont  aussi  éma- 
nées de  Dieu,  habitent  dans  elles.  Tous  ces  lamas  ont 
au-dessus  d'eux  un  grand-prêtre  appelé  le  grand ^Uinia , 
qui  fait  sa  demeure  ordinaire  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne. On  ne  saurait  imaginer  le  profond  respect  que  les 
Tartares  idolâtres  ont  pour  lui  ;  ils  le  regardent  comme 
immortel,  et  les  prêtres  subalternes  entretiennent  cette 
erreur  par  leurs  supercheries.  Enfin ,  tous  les  voyageurs 
conviennent  que  les  Tartares  sont ,  de  tous  les  peuples  de 
l'Asie,  les  plus  grossiers,  les  plus  ignorans  et  les  plus 
superstitieux  ;  la  loi  naturelle  y  est  presque  éteinte  :  il  ne 
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faut  donc  pas  s*cîtomi(îr  s'ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  dans 
la  philosophie. 

Si  de  la  Taiiarie  on  passe  dans  les  Indes ,  on  n*y  trou- 
vera guère  moins  d'ignorance  et  de  superstition  ;  jusques-là 
que  quelques  auleurs  ont  cru  que  les  Indiens  n'avaient 
aucune  connaissance  de  Dieu.  Ce  sentiment  ne  nous  paraît 
pas  fondé.  En  effet,  Abraham  Rogers  raconte  que  les  Bra- 
mines  reconnaissent  un  seul  et  suprême  Dieu,  qu'ils  nom- 
ment Vlstnou  ;  que  la  première  et  la  plus  ancienne  pro- 
duction de  ce  Dieu  était  une  divinité  inférieure  appelée 
Brahmah^  qu'il  forma  d'une  fleur  qui  flottait  sur  le  grand 
abîme  avant  la  création  du  monde  ;  que  la  vertu,  la  fidélité 
et  la  reconnaissance  de  Brahmah  avaient  été  si  grandes,  que 
Vistnou  l'avait  doué  du  pouvoir  de  créer  Funivers.  Le 
détail  de  leur  doctrine  est  rapporté  par  différens  auteurs 
avec  une  variété  fort  embarrassante  pour  ceux  qui  cher- 
chent à  démêler  la  vérité  ;  variété  qui  vient  en  partie  de 
ce  que  les  Bramines  sont  foit  réserves  avec  les  étrangers , 
mais  principalement  de  ce  que  les  voyageurs  sont  peu 
versés  dans  la  langue  de  ceux  dont  ils  se  mêlent  de  rap- 
porter les  opinions  :  mais  du  moins  il  est  constant,  par 
les  relations  de  tous  les  modernes ,  que  les  Indiens  recon- 
naissent une  ou  plusieurs  divinités. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  de  Budda  ou 
Xekia  ,  si  célèbre  parmi  les  Indiens ,  auxquels  il  enseigna 
le  culte  qu'on  doit  rendre  à  la  Divinité,  et  que  ces  peuples 
regardent  comme  le  plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais 
existé.  Son  histoire  se  trouve  si  remplie  de  fables  et  de 
contradictions,  qu'il  serait  impossible  de  les  concilier. 
Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  la  diversité  des  senli- 
mcns  que  les  auteurs  ont  eus  a  son  sujet ,  c'est  que  Xekia 
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parut  dans  la  p^ie  méridionale  des  Indes  ^  et  qu'il  se 
montra  d'abord  aux  peuples  qui  habitaient  sur  les  rivages 
de  l'Océan  3  que  de  là  il  envoya  ses  disciples  dans  toutes 
les  Indes ,  où  ils  répandirent  sa  doctrine. 

Les  ludiens  et  les  Chinois  attestent  unanimement  qae 
cet  imposteur  avait  deux  sortes  de  doctrines;  Time  £iite 
pour  le  peuple  ;  l'autee  secrète ,  qu'il  ne  révéla  qu'à  cpiel- 
ques-uns  de  ses  disciples.  Le  Comte^La  Loubère^  Bernier^ 
et  surtout  Kempfer  ^  nous  ont  suffisamment  instruits  de 
la  première  qu'on  nomme  exotéri^ue.  En  voici  les  prinei* 
pauxdogmesv 

i^  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien  et  le  mal. 
2®  Les  âmes  des  hommes  et  des  animaux  sont  immor- 
telles ,  et  ne  difiTèf  ent  entre  elles  qu'à  raison  des  sujets  où 
elles  se  trouvent. 

3^  Les  âmes  des  hommes ,  séparées  de  leurs  corps ,  re- 
çoivent ou  là  récompense  de  leurs  bonnes  actions  dans  ud 
séjour  de  délices ,  ou  la  punition  de  leurs  crimes  dans  un 
séjour  de  douleurs, 

4"  Le  séjour  des  bienheureux  est  un  lieu  où  ils  goûtetottt 
un  bonheur  qui  ne  finira  point ,  et  ce  lieu  s'appelle  pour 
cela  gohurahf, 

5**  Les  dieux  diffèrent  entre  eux  par  leur  nature ,  et  les 
âmes  des  hommes  par  leurs  mérites;  par  conséquent,  le 
degré  de  bonheur  dont  elles  jouiront  dans  ces  champs 
élysées  ^  répondra  au  degré  de  leurs  mérites  :  cependant  la 
mesure  du  bonheur  que  chacune  d'entre  elles  axu-a  en  par- 
tage sera  si  grande ,  qu'elles  ne  souhaiteront  point  d'ci 
avoir  une  plus  grande^ 

6**  Amîda  est  le  gouverneur  de  ces  lieux  heureui ,  et  le 
protecteur  des  âmes  humaines  y  surtout  de  celles  qui  sont 
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tînées  à  jouîr  d'une  vite  ëtertiellemcnl  heureuse  :  c'est 
{eul  médiateur  qui  ptrisse  faire  obtenir  aux  hommes  la 
lission  de  leurs  péchés  et  la  vie  éternelle.  (  Plusieurs 
iiens  et  quelques  Chinois  rapportent  cela  à  Xekia 
^Tnéirte.  ) 

7^  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  ceux  qui  auront 
vi  la  loi  de  Xekia,  et  qui  auront  mené  une  vie  vertueuse, 
î®  Or,  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceptes  généraux, 
la  pratique  desquels  dépend  le  salut  éternel  :  le  premier, 
'il  ne  faut  rien  tuer  de  ce  qui  est  animé;  2**  qu'il  ne  faut 
n  voler  ;  3**  qu'il  faut  éviter  l'inceste;  4**  qu'il  faut  s'abs- 
lir  du  mensonge  ;  5"  et  surtout  des  liqueurs  fortes.  Ces 
q  préceptes  sont  fort  célèbres  dans  toute  l'Asie  méri- 
inale  et  orientale.  Plusieurs  lettrés  les  ont  commentés  et 
•  conséquent  obscurcis  ;  car  on  les  a  divisés  en  dix  con- 
\s  pout  pouvoir  acquérir  la  perfection  de  la  vertu, 
aque  conseil  a  été  subdivisé  en  cinq  go  fiahhai  ou  in- 
Ltctions  particulières,  qui  ont  rendu  la  doctrine  de 
kia  extrêmement  subtile. 

}**  Tous  les  hommes ,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques  , 
i  se  seront  rendus  indignes  du  bonheur  éternel  par 
ilquité  de  leur  vie,  seront  envoyés,  après  leur  mort, 
ns  un  lieu  horrible  appelé  dfigoif^  où  ils  souffriront  des 
urmens  qui  ne  seront  pas  éternels ,  mais  qui  dureront 
1  certain  tems  indéterminé.  Ces  tourmens  répondront  à 

grandeur  des  crimes ,  et  serotit  plus  grands  à  mesure 
u'on  aura  trouvé  plus  d'occasions  de  pratiquer  la  vertu , 
t  qu'on  les  aura  négligées. 

10*  Jemma  O  est  le  gouverneur  et  le  juge  de  ces  prisons 
fireases;  il  examinera  toutes  les  actions  des  hommes,  et 
'^punira  par  des  tourmens  différens. 
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11**  Les  âmes  des  damués  peuvent  rcccYoir  quelque  so*  fn 
lagement  de  la  vertu  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis;  et 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  leur  être  plus  utile  que  les  pritrci 
et  les  sacrifices  pour  les  morts  j  faits  par  les  prêtres  d 
adressés  au  grand  Père  des  miséricordes ,  Amida. 

12**  L'intercession  d'Amida  fait  que  l'inexorable  juge 
des  enfers  tempère  la  rigueur  de  ses  an'èts ,  et  rend  les 
supplices  des  damnés  plus  supportables ,  en  sauvant  pour- 
tiint  sa  justice ,  et  qu'il  les  renvoie  dans  le  monde  le  plus  tôt 
qu'il  est  possible. 

i3**  Lorsque  les  âmes  auront  ainsi  été  purifiées,  elle$ 
seront  renvoyées  dans  le  monde  pour  animer  encore  dci 
corps ,  non  pas  des  corps  humains ,  mais  le»  corps  des  ani- 
maux immondes  ,  dont  la  nature  répondra  aux  vices  qui 
avaient  infecté  les  damnés  pendant  leur  vie. 

i4°  Les  âmes  passeront  successivement  des  corps  vils 
dans  des  corps  plus  nobles  *,  jusqu'à  ce  qu'elles  méritait 
d'animer  encore  un  corps  humain ,  dans  lequel  elles  pui** 
sent  mériter  le  bonheur  éternel  par  une  vie  irréprochable. 
Si  au  contraire  elles  commettent  encore  des  crimes,  elles 
subiront  les  mêmes  peines ,  la  même  transmigration  qu'au- 
paravant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xekia  donna  aux  Indiens,  et  qu  il 
écrivit  de  sa  main  sur  des  feuilles  d'arbre.  Maissadoclrinc 
cxotérique  ou  intérieure  est  bien  différente.  Les  auteurs 
Indiens  assurent  que  Xekia  se  voyant  à  son  heure  der- 
nière ,  a]>pela  ses  disciples ,  et  leur  découvrit  les  dogmes 
qu'il  avait  tenus  secrets  pendant  sa  vie.  Les  voici  tels  qu'on 
les  a  tirés  des  livres  de  ses  successeurs. 

1**  Le  vide  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 

2**   C'est   de    là    que   tous  les  honunes   ont  tire  leur 
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igîne  n  et  c'est  là  qu'ils  retourneront  après  leur  mort. 
3**  Tout  ce  qui  existe  vient  Je  ce  principe,  et  y  retourne 
rès  la  mort.  C'est  ce  principe  qui  constitue  notre  âme 
tous  les  élémens  ;  par  conséquent  toutes  les  clioses  qui 
vent ,  pensent ,  et  sentent ,  quelque  différentes  qu  elles 
ient  par  l'usage  ou  par  la  figure ,  ne  diffèrent  pas  en  elles- 
èmes ,  et  ne  sont  point  distinguées  de  leur  principe. 
4®  Ce  principe  est  universel,  admirable  ,  pur ,  limpide , 
btil ,  infini  5  il  ne  peut  ni  naître  ,  ni  mourir ,  ni  être 
ssous. 

5®  Ce  principe  na  ni  vertu  ,  ni  entendement,  ni  puis- 
nce  ,ni  autre  attribut  semblable. 
6®  Son  essence  est  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  penser , 
ï  ne  rien  désirer. 

7®  Celui  qui  souhaite  de  mener  un  vie  innocente  etheu- 
use ,  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  semblable 
son  principe,  c'est-à-dire  qu'il  doit  dompter,  ou  plu- 
t  éteindre  toutes  ses  passions ,  afin  qu^'il  ne  soit  troublé 
1  inquiété  par  aucune  chose. 

8®  Celui  qui  aura  atteint  ce  point  de  perfection ,  sera 
)sorbé  dans  des  contemplations  sublimes  ,  sans  aucun 
sage  de  son  entendement,  et  il  jouira  de  ce  repos  divin 
ul  fait  le  comble  du  bonheur. 

9®  Quand  on  est  parvenu  à  la  connaissance  de  cette 
octrine  sublime ,  il  faut  laisser  au  peuple  la  doctrine  exo 
irique ,  ou  du  moins  ne  s'y  pnôter  qu'à  l'extérieur. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  système  a  donné  nais- 
ance  à  une  secte  fameuse  parmi  les  Japonais ,  laquelle  en- 
seigne qu'il  u'y  a  qu'un  principe  de  toutes  choses  ;  que  ce 
principe  est  clair,  lumineux  ,  incapable  d'augmentatioji , 
îii  de  diminution,  sans  figm'e,  souverainement  parfait, 
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sage  f  destitue  de  raison  ou  d'intelligence  »  ëtant  dans 
parfaite  inaction ,  et  souverainement  tranquille ,  co 
un  homme  dont  l'attention  est  fortement  fixée  sur 
chose  sans  penser  à  aucune  autre.  Ils  disent  encore 
ce  principe  est  dans  tous  les  êtres  particuliers,  et  leur  co 
muniqae  son  essence  en  telle  manière  qu'elles  sont  la  m 
chose  avec  lui ,  et  qu'elles  se  révoltent  en  lui  quand  ella 
sont  détruites. 

Cette  opinion  est  différente  du  spînosisme  en  ce  qti'elfe 
suppose  que  le  monde  a  été  autrefois  dans  un  état  fort  dit'§= 
férent  de  celui  où  il  est  à  présent.  Un  sectateur  de  Con^ 
dus  a  réfuté  les  absurdités  de  cette  secte  par  la  matime 
ordinaire,  que  rien  ne  peut  venir  de  rien  5  en  quoi  il  pa- 
raît avoir  supposé  qu'ils  enseignaient  que  rien  est  le  pre- 
mier principe  de  toutes  choses,  et  par  conséquent  que  le 
monde  a  eu  un  commencement  sans  matière  ni  cause  ef- 
ficiente 5  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  par  le  mot  de 
a^idcy  ils  entendaient  seulement  ce  qui  n'a  pas  les  propriété 
sensibles  de  la  matière  ,  et  qu'ils  prétendaient  désigner 
par  là  ce  que  les  modernes  expriment  par  le  terme  ^espacey 
qui  est  un  être  très-distinct  du  corps,  et  dont  l'étendne  in- 
divisible, impalpable,  pénétrable,  immobile  et  infinie,  est 
quelque  chose  de  réel.  Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'tm 
pareil  être  ne  saïuTait  être  le  premier  principe,  s'il  était  in- 
capable d'agir,  comme  le  prétendait  Xekia.  Spinosa  n'a  pas 
porté  Tabsurdité  si  loin  5  l'idée  abstraite  qu'il  donne  dtt 
premier  principe  ,  n'est ,  à  proprement  parler ,  que  l'idée 
de  l'espace  qu'il  a  revêtu  de  mouvement ,  afin  d'y  joindre 
ensuite  les  autres  propriétés  de  la  matière. 

La  doctrine  de  Xekia  n'a  pas  été  inconnue  aux  Jui6 
modernes  ;  leurs  cabalistes  expliquent  l'origine  des  choses 
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r  des  émanations  d'une  cause  premiore ,  et  par  con- 
ijuent  préexistante ,  quoique  peut-être  sous  une  autre 
une*  Ils  parlent  aussi  du  retour  des  choses  dans  le  pre- 
ier  être ,  par  leur  restitution  dans  leur  premier  état , 
mme  s'ils  croyaient  que  leur  en-soph  ,  ou  premier  être 
fini ,  contenait  toutes  choses  ,  et  qu'il  y  a  toujours  eu  la 
ènie  quantité  d'êtres  soit  dans  l'état  incréé ,  soit  dans  ce- 
i  de  création.  Quand  l'être  est  dans  son  état  incréé,  Dieu 
t  simplement  toutes  choses;  mais  quand  Têtre  devient 
onde ,  il  n  augmente  pas  pour  cela  en  quantité ,  mais 
ieu  se  développe ,  et  se  répand  par  des  émanations.  C'est 
)ur  cela  qu'ils  parlent  souvent  de  grands  et  de  petits 
lisseaux ,  conm^ie  destinés  à  recevoir  ces  émanations  de 
yoiis  qui  sortent  de  Dieu ,  et  de  canaux  par  lesquels  ces 
yons  sont  transmis  :  en  un  mot ,  quand  Dieu  retire  ces 
lyons,  le  monde  extérieur  périt,  et  toutes  choses  rede- 
ennent  Dieu. 

L'exposé  que  nous  venons  de  donner  de  la  doctrine  de 
.ekia,  pourra  nous  servir  à  découvrir  sa  véritable  ori- 
ne.  D'abord  il  nous  paraît  très-probable  que  les  Indes  ne 
irent  point  sa  patrie  ;  non-seulement  parce  que  sa  doc- 
ine  parut  nouvelle  dans  ce  pays-là  lorsqu'il  l'y  apporta , 
lais  encore  parce  qu'il  n'y  a  point  de  nation  Indienne 
ui  se  vante  de  lui  avoir  donné  la  naissance  ;  et  il  ne  faut 
oint  nous  opposer  ici  l'autorité  de  la  Croze ,  qui  assure 
Ue  tous  les  Indiens  s'accordent  à  dire  que  Xekia  naquit 

un  roi  Indien  ;  Cî^r  Kempfcr  a  très-bien  remarqué  que 
)us  les  peuples  situés  à  l'orient  de  l'Asie ,  donnent  le  nom 
Indes  à  toutes  les  terres  australes.  Ce  concert  unanime 
es  Indiens  ne  prouve  donc  autre  chose,  sinon  que  Xekia 
tait  son  origine  de  quelque  terre  méridionale.  Kempfcr 
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conjecture  que  ce  clief  de  secte  était  Africain ,  qu^l  afï 
cté  élevé  dans  la  philosophie  et  dans  les  mystères  des  1^ 
tiens;  que  la  guerre  qui  désolait  TEgypte  l'ayant  obligé  ff 
sortir,  il  se  retira  avec  ses  compagnons  chez  les  India 
qu'il  se  donna  pour  un  autre  Hermès ,  et  pour  un  nouYC 
législateur ,  et  qu'il  enseigna  à  ces  peuples  non-seulemi 
la  doctrine  hiéroglyphique  des  Egyptiens  ,  mais  ena 
leur  doctrine  mystérieuse. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son  sentime 

1®  La  religion  que  les  Indiens  reçurent  de  ce  législatc 
A  de  très-grands  rapports  avec  celle  des  anciens  Egyptia 
car  tous  ces  peuples  représentaient  leurs  dieux  sous  c 
figures  d'animaux  et  d'hommes  monstrueux. 

2*>  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion  des  Egj 
tiens ,  étaient  la  transmigration  des  âmes ,  et  le  culte 
Sérapîs,  qu'ils  représentaiect  sous  la  figure  d'un  bœuf* 
d'une  vache.  Or ,  il  est  certain  que  ces  deux  dogmes  se 
aussi  le  fondement  de  la  religion  des  nations  Asialiqui 
Personne  n'ignore  le  res2)ect  aveugle  que  ces  peuples  c 
pour  les  animaux  mtme  les  plus  nuisibles ,  dans  la  persi 
sion  où  ils  sont ,  que  les  âmes  humaines  sont  logées  A 
leurs  corp3.  Tout  le  monde  sait  aussi  qu  ils  rendent  a 
vaches  des  honneurs  superstitieux  ,  et  qu'ils  en  plac( 
les  figures  dans  leurs  temples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqi 
b!e,  c'est  que  plus  les  nations  barbares  approchent  del 
gj-pte,  plus  on  leur  trouve  d'attachement  à  ces  da 
dogmes. 

3°  On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  orienta 
la  plupart  des  divinités  égyptiennes ,  quoique  sous  d  antn 
noms* 

4°  Ce  qui  confirme  surtout  la  conjecture  de  Kemp» 
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[Ue,  526  aiifi  avant  Jcsus-Clirist,  Cambyse,  roi  des 

,  fit  une  irruption  dans  FEgypte,  tua  Apis,  qui 

e  palUuUum  de  ce  royaume ,  et  chassa  tous  les  prô- 

u  pays.  Or ,  si  on  examine  l'époque  ecclésiastique 

amois ,  qu'ils  font  commencer  à  la  mort  de  Xekia , 

Ta  quelle  tombe  précisément  au  tcms  de  Fcxpédi- 

e  Cambyse  ;  de  là  il  s'ensuit  qu'il  est  très-probable 

ekia  se  retira  chez  les  Indiens ,  auxquels  il  enseigna 

trine  de  l'Egypte. 

iLnfin ,  l'idole  de  Xekia  le  représente  avec  un  visage 

pien ,  et  les  cheveux  crôpus  :  oV ,  il  est  certain  qu'il 

que  les  Africains  qui  soient  ainsi  faits.  Toutes  ces 

s  bien  pesées,  semblent  ne  laisser  aucun  lieu  de 

r  que  Xekia  ne  soit  Africain ,  et  qu'il  n'ait  enseigné 

idiens  les  dogmes  qu'il  avait  lui-même  puisés  en 

e. 

[(  Diderot.  ) 


ASILE. 


E.  (  HisL  anc.  et  mod.  )  Sanctuaire ,  ou  lieu  de  re- 

qui  met  à  l'abri  un  criminel  qui  s'y  retire ,  et  em- 

qu  il  ne  puisse  être  arrêté  par  aucun  officier  de 

e. 

mot  vient  du  grec  olçjXoç  ,  qui  est  composé  de  à 
tif,  et  de  çAdiD^Je  prends  on  Je  1ieurie\  parce 
L  ne  pouvait  autrefois ,  sans  sacrilège ,  arrêter  une 
nne  réfugiée  dans  un  asile. 
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Le  premier  asile  fut  établi  à  Athènes  par  les  descen 
d'Hercule ,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  fureiir  de  leun 
ennemis» 

Les  temples ,  les  autels,  les  statues^  et  les  tombeaux  dei 
héros ,  étaient  autrefois  la  retraite  ordinaire  de  ceux  qui 
étaient  accablés  par  la  rigueur  des  lois ,  ou  opprimés  par 
la  violence  des  tyrans  :  mais  de  tous  ces  asiles,  les  templei 
étaient  les  plus  sûrs  et  les  plus  inviolables.  On  supposait 
que  les  dieux  se  chargeaient  eux-mêmes  de  la  punition 
d'un  criminel  qui  venait  se  mettre  ainsi  sous  leur  dépen- 
dance imimédiate  ;  et  on  regardait  comme  une  grande  im- 
piété d'ôter  la  vengeance  aux  immortels. 

Les  Israélites  avaient  des  villes  de  refuge ,  que  Dieu  \mr 
même  leur  avait  indiquées  :  elles  étaient  l'asile  de  ceux  qm 
avaient  commis  quelques  crimes ,  pourvu  que  ce  me  lut 
point  de  propos  délibéré. 

A  l'égard  des  païens ,  ils  accordaient  le  refuge  et  fim- 
punité ,  môme  aux  criminels  les  plus  coupables  et  les  plus 
dignes  de  châtiment  ^  les  uns  par  superstition ,  les  autre» 
pour  peupler  leurs  villes  5  et  ce  fut  en  effet  par  ce  moyen 
que  Thèbes,  Athènes  et  Rome  se  remplirent  d'abord  dlia- 
bitans.  Nous  lisons  ausâi  que  les  villes  de  Vienne  et  Lyon 
étaient  autrefois  un  asile  chez  les  anciens  Gaulois  ;  et  il  y 
a  encore  quelques  villes  d'Allemagne  qui  ont  conservé  leur 
droit  d'asile. 

C'est  pour  cette  raison  que  sur  les  médailles  de  diffé- 
rentes villes,  principalement  de  Syrie,  on  trouve  Tinscrip- 
tion.ASTAOI  j  à  laquelle  on  ajoute  lEPAI ,  par  exemple, 
TYPOr  IEPA2  KAI  AIYA02  ,  2IA0N02  lEPAÏ  KAl 
AETAOY. 

La  qualité  cVasilc  était  donnée  a  ces  villes,  selon  Spau- 
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keinl,  k  cause  de  leuts  temples  |  et  des  dieux  qai  j  étaient 
téyérés. 

La  même  qualité  ëtait  aussi  quelquefois  donnée  aux 
dieux  mêmes.  Ainsi  la  Diane  d'Ephése  était  appelée  Kcnj* 
^oç.  On  peut  ajouter  que  le  Camp  formé  par  Remua  et 
Romulus  y  qui  fut  appelé  asile  y  et  qui  devint  ensuite  une 
ville ,  était  un  temple  élevé  au  dieu  AuSylœus  ^  Bei^  àou-^ 

Les  empereurs  Honorius  et  Théodose  ayant  accordé  de 
6emblai)les  privilèges  aux  églises ,  les  évoques  et  les  moines 
eurent  soin  de  marquer  une  certaine  étendue  de  terrain  f 
qui  fixait  les  bornes  de  la  juridiction  séculière  §  et  ils  surent 
si  bien  conserver  leurs  privilèges  ^  qu'en  peu  de  tems  Icd 
couvens  furent*  des  espèces  de  forteresses  où  les  criminels 
les  plus  avérés  se  mettaient  à  Tabri  du  châtiment  >  et  bra-* 
Vaient  les  magistrats. 

Ces  privilèges  furent  ensuite  étendus ,  non-<seulement 
aux  églises  et  aux  cimetières  ^  mais  aussi  aux  maisons  ded 
évoques  :  un  criminel  qui  s'y  était  retifé  ne  pouvait  en 
sortir  que  sous  promesse  de  la  vic^  et  de  l'entière  rémission 
de  son  crime.  La  raison  pour  laquelle  on  étendit  ce  privi- 
lège aux  maisons  des  évéques,  fut  qu^il  n'était  pas  possible 
qu  un  criminel  passât  sa  vie* dans  une  église,  où  il  ne  pou* 
Vait  faire  décemment  plusieurs  des  fonctions  animales* 

Mais  enfin  ces  asiles  ou  sanctuaires  furent  dépouillés  de 
plusieurs  de  leurs  immunités,  parce  qu'ils  ne  servaient  qu'à 
augmenter  le  brigandage  ^  et  à  enhardir  le  crime. 

En  Angleterre  >  dans  la  charte  ou  patente  des  privilège^ 
ou  immunités^  qui  ont  été  confirmées  à  l'église  de  S.  Pierre 
dTorck  ^  l'an  5  H.  VII  )  on  entend  par  asile ,  cathedra 
quietudinU  et  pacU.  Qjiod  ai  aUquû  vesarw  fiplrifu  agp* 

Tome  ii.  1 7 
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talus  diabolico  ausu  qiœmquajn  capere  prœsunipserit  i\ 
cathedra  lapideâ  juxta  altare  ,  quod  Anglici  'vocam.  i 
freedstool,  idestj  cathedra  quietudinù  ^el pacis;  hujiCr^ 
tam  flagitiosi  sacrilegii  emendatio  sub  nullo  judid 
eratj  sub  nullo  pecuniœ  numéro  claudebatur^  sedap 
Anglos  Botales,  hoc  est  ^  sine  emenda  Q)ocabatur.  (JM5 
nast,  t.  3 ,  p.  1 35*  ) 

Il  y  avait  plusieurs  de  ces  asiles  ou  sanctuaires  en  Am— 
gleterre;  mais  le  plus  fameux  était  à  Beverly,  avec  celte 
inscription,  Hœc  sedes  lapidea  {reedsiool  dicitur ,id es^ , 
pacis  catliedra  ^  ad  quant  reus  fugiendo  perveniens y  ont- 
nimodam  habet  securitatem,  Gambden. 

Les  asiles  ressemblent  beaucoup  aux  frafikphises  accor* 
dées  en  Italie  aux  églises  ;  mais  ils  ont  tous^été  abolis. 

En  France,  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  a  été  long- 
tems  un  asile  inviolable. 

Gharlemagne  avait  donné  aux  asiles  une  première  at- 
teinte en  779 ,  par  la  défense  qu'il  fit  qu'on  portât  à  man- 
ger aux  criminels  qui  se  retireraient  dans  les  églises.  Nos 
rois  ont  achevé  ce  que  Gharlemagne  avait  commencé. 

(  Uabbé  Mallet.  ) 


ASSASSINAT. 


Assassinat.  On  peut  définir  l'assassinat,  un  attentai  i 
prémédité  sur  la  vie  d'un  homme ,  bien  différent  en  cela 
du  meurtre  involontaire ,  du  meiurtre  commis  dans  le  cas 
d'une  défense  légitime ,  du  meiu-tre  enfin  ordonné  par  la 
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oi;  car  qui  dit  attentat,  dit  entreprise  contre  l'aulorité 
lu  souverain.  Qu'il  soit  ensuite  consonuné  ou  commencé 
implement  ;  qu'on  en  soit  coupable  ou  qu'on  n'en  soît 
fue  complice ,  la  définition  embrasse  tout  5  et  suivant  nos 
ois  j  la  punition  est  la  même  dans  tous  ces  cas  :  cVst  la 
nort. 

On  demande  à  ce  moment  si  dans  le  système  de  la  sup  ■ 
pression  des  peines  capitales ,  il  ne  serait  pas  à  propos  de 
Les  laisser  au  moins  subsister  pour  l'assassinat? 

Ceux  qui  sont  de  ce  sentiment  se  fondent  sur  l'accord 
presque  unanime  des  peuples  :  ils  observent  que ,  chez  les 
Juifs ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  l'assassin 
était  puni  de  mortj  ils  s'autorisent  de  ce  que  le  même  usage 
subsiste  parmi  les  nations  modernes  policées.  Ils  ajoutent 
qu'elfecti vement  il  parait  juste .  de  priver  de  la  vie  celui 
qui  l'a  ôtée  à  son  semblable  ;  qu'en  attentant  aux  jours  des 
autres,  l'assassin  renonce  à  tout  droit  siur  les  siens;  que 
d'ailleurs  l'assassinat  étant  l'un  des  plus  grands  crimes  qui 
troublent  Tordre  de  la  société ,  il  est  convenable  de  le  pu- 
nir par  la  plus  sévère  des  peines  connues. 

Les  réponses  ne  sont  peut-être  pas  moins  faciles  que  sa- 
tisfai  santés. 

Et  d'abord  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  accord  des  peu- 
ples soit  aussi  unanime  qu'on  le  suppose  :  et  quand  il  le 
serait,  il  ne  serait  pas  tout -à -fait  capaWe  de  persuader 
Fami  de  l'humanité,  qui  veut  trouver  en  tout,  non  des 
exemples ,  mais  ces  grandes  maximes  de  la  raison  et  de  la 
justice ,  sans  quoi  le  reste  n'est  rien. 

Lorsqu'Homère  nous  représente  sur  le  bouclier  d'A- 
chille ,  deux  citoyens  qui  composent  au  sujet  d'un  assassi- 
nat ,  n  est-ce  pas  nous  apprendre  que  l'assassin  n  était  pas 
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toujours  puni  Je  i^ort  ç^ez  lea  Grecs?  Ijes  lois  athénienncf 
de  Meursius  en  pSVeQt  d'autres  preuves.  H  établit  stur  des 
autoritëç  ^aaxs  i^o^^^i^iS  <pe  Ton  se  contentait  de  bannir  le» 
itôsassins  du  ip'dieu  de  la  société  5  on  leur  refusait  l'entarée 
des  temples ,  des  bains  publics ,  des  assemblées ,  des  mai- 
sons particulières;  il  était  défendu  de  communiquer  avec 
ejxx ,  de  leur  donner  de  Teau  et  du  fîeu  ;  on  confisquait 
xnéme  tous  leurs  biens  $  mais  on  respectait  leur  vie.  La  so- 
ciété leur  refusait  tout  ce  qui  en  était  son  pouvoir  5  elle 
jeut  craint  d'entreprendre  sur  les  droits  de  l'Ërtrp  suprême 
en  tranpb^nt  les  jours  qu'il  leur  avait  donnés. 

On  ne  punissait  l'assassiaat  chez  les  Germains ,  qu'en 
dépouillant  l'assassin  d'une  partie  de  son  bien  en  i^venr 
des  parens  d]x  4éfunt:  luiturenim  homicides^  dit  Tacite, 
certo  arnientorum  ac  pecorum  numéro^  recipitque  satU' 
factionem  unweraa  domus^ 

iJ histoire  générale  des  voyages  nous  parle  de  plusieurs 
peuples  f  qui  ne  punissent  l'assassinat  qu  en  abandonnant 
le  meurtrier  à  la  jfamille  du  défunt ,  et  le  lui  livant  pour 
s'en  servir  comme  d'un  esclave  et  d'une  béte  de  sonuqe* 

D'autres  ne  le  condamnent,  comme  les  Germains ,  qu'à 
des  amendes  pécuniaires. 

Nos  aïeux  n  en  usaient  pas  autrement  :  rien  n'est  si 
connu  que  les  compositions  ordonnées  par  les  lois  des  Sa* 
liens,  des  Bourguignons,  des  Ripuaires,  où  la  vie  d'un 
pranc  est  t^xée  à  200  sous,  celle  d'un  Romain  à  100,  ainsi 
des  autres. 

Peut-être  ces  compositions,  qui  nous  paraissent  ridi- 
cules ,  parce  qu  elles  différent  de  nos  usages  ,  n  étaient- 
elles  pas  désavouées  par  la  justice  et  par  la  raison.  Qui  ne 
sait  en  efiVt  que  l'assassine  ne  se  lève  pas  du  tombeau. 
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lorscjue  l'assasaki  y  descend  ?  Pourqtfoi  doM  Fy  précipiter  ? 

À.(|uel  propos  enlever  un  second  sttjet  à  la  société?  Est-ce 
pour  la  consoler  du  premier  que  le  meurtfe  ïui  a  ravi?  Ce 
soikt  deux  hommes  qu'elle  perd  aru  lieu  d'un.  Peu  impose 
que  ce  soit  le  glaive  de  la  loi  ou  le  poignard  de  l'assassiii 
qui  les  lui  ôte  :  l'efiet  est  le  même  pour  elle.  EUe  est  pri- 
vée de  deux  hommes ,  et  la  famille  du  défunt  n'en  retire 
aucun  avantage.  Car  après  tout  j  quelles  lois ,  en  livrairt 
un  assassin  à  la  mort ,  pourront  ramener  à  une  épouse  et  à 
des  enfansy  le  père  et  l'époux  que  le  crime  a  égorgé;  la 
mort  du  memlrier  n'aura  jamais  cet  effet.  Ds  n'en  pleure- 
ront pas  moins  Fobjet  de  leur  affection  ;  ils  n'en  regrette- 
ront pas  moins  les  secours  qn'ib  recevaient  de  lui.  Nos 
peines  capitales  ne  leur  rendront  rien  en  retour.  Les  com- 
positions au  moins  savaient  les  dédomnUtager  en  partie.  De- 
puis que  l'or  et  l'argent  sont  devenus  le  signe  d*échange  de 
tous  les  biens ,  il  est  certain  que  cet  or  et  cet  argent  peu- 
vent rendre  à  des  enfans  et  à  une  épouse  les  secours  qu'ils 
recevaient  du  travail  d'un  père  et  d'un  épotnx.  Voilà  ce  que 
l'or  est  très-capable  de  représenter  5  voilà  ce  que  le  sang 
de  l'assassin  ne  représentera  jamais. 
A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  nous  prétendions  inviter 

t    la  génération  actuelle  à  ranimer  la  jurisprudence  des  com- 

[     portions,  et  à  publier  une  taxe  pour  la  jambe,  le  bi'as', 
l'œil ,  la  vie  d'un  citoyen  î  II  y  avait  à  cela  des  îneonvé- 

F  niens  terribles  :  d'ailleurs,  nos  dommages  et  intérêts  rem- 
placent à  quelques  égards  ce  que  les  compositions  avaient 
d'avantageux.  Tout  ce  que  nous  voulons  moiitrer  ici ,  est 
qfue  cette  jurisprudence  des  compositions ,  toute  imparfaite 
qu'elie  pouvait  être ,  approchait  peut-être  encore  plus  du 
véritable  but  des  châiimens  que  tos  peines  capitale».  Ri«n 
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ne  déterminé  nécessairement  à  laisser  subsister  celle-ci  ^ 
pas  même  pour  l'assassinat. 

Dire  que  le  meurtrier,  en  assassinant  son  semblable ^ 
renonce  à  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  sur  sa  propre  fie, 
c'est  ne  rien  dire  du  tout. 

Premièrement ,  il  est  faux  qu'il  y  renonce ,  soit  explici- 
tement, soit  implicitement.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  éta- 
blir cette  renonciation  prétendue  ,  il  est  nécessaire  que 
vous  fassiez  un  raisonnement  qui  porte  tout  sur  des  suppo- 
sitions. Or ,  il  n'est  pas  besoin  de  rien  supposer  dans  les 
choses  qui  ont  la  vérité  pour  base. 

Secondement ,  personne  n'a  droit  ^ur  sa  propre  vie, 
conséquemment  l'assassin  ne  peut  renoncer  à  ce  droit  ;  nul 
ne  saurait  céder  ni  transmettre  ce  qu'il  n'a  pas  ;  s'il  le  cé- 
dait ,  il  ne  céderait  rien. 

Troisièmement ,.  quand  il  pourrait  y  renoncer  ,  resterait 
à  savoir  si  l'intérêt  de  la  société  demande  qu'elle  profite 
de  cette  renonciation ,  et  qu'elle  ôte  à  l'assassin  ime  vie 
qu'il  semble  lui  abandonner.  Il  est  des  jurisconsultes  bien 
respectables  qui  ne  le  pensent  pas. 

Ajoutons,  pour  terminer  cet  article,  qu'en  dérobant 
l'assassin  à  la  peine  de  mort ,  nous  ne  prétendons  pas  le 
soustraire  au  supplice.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  mort 
n'en  est  pas  wa.  ;  et  c'est  précisément  pour  le  livrer  à  la 
peine ,  à  la  douleiu: ,  à  l'infamie ,  à  un  travail  dur  et  ni  île 
à  la  société ,  que  nous  voudrions  l'arraclier  à  la  mort.  Un 
pendu ,  un  roué  ne  sont  bons  à  rien.  Il  serait  pourtant  à 
désirer  que  les  souffrances  et  les  tourmens  de  ceux  qui  ont 
nui  à  la  société  fussent  bons  à  quelque  chose.  C'est  la  seule 
manière  de  dédommager  cette  société ,  dont  ils  ont  trou- 
blé Tordre  et  trahi  les  intérêts.  Or ,  voilà  ce  qu'on  ne  peui 
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ire  qu'en  les  laissant  vivre.  Leiir  supplice ,  devenu  utile, 

î  sera  même  que  plus  grand  5  Fimpression  journalière 

i'il  fera  sur  les  umes ,  n'en  acquerra  que  plus  de  force;  et 

5  effets  qui  en  résidteront  n'en  seront  que  plus  sûi's  et 

us  durables. 

(  M.  Boucher-d'Angis.  ) 


ASTROLOGIE. 


ISTROLOGIE.  Ce  mot  est  composé  de  àçrîip ,  étoile ,  et 
e  "hy^oç  y  discours  ;  ainsi  l'astrologie  serait ,  en  suivant  le 
îns  littéral  de  ce  terme ,  la  connaissance  du  ciel  et  des 
{très ,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  signifiait  dans  son  origine. 

est  la  connaissance  du  ciel  et  des  astres ,  qui  faisait 
astrologie  ancienne  ;  mais  la  signification  de  ce  terme  a 
langé ,  et  nous  appelons  maintenant  astronomie  ce  que 
s  anciens  nommaient  astrologie. 

L'astrologie  est  l'art  de  prédire  les  événemens  futurs 
ir  les  aspects ,  les  positions  et  les  influences  des  corps 
ilestes. 

On  divise  l'astrologie  en  deux  branches;  Vastrologie 
aturelle ,  et  Y  astrologie  Judiciaire. 

L'astrologie  naturelle  est  l'art  de  prédire  les  effets  na^ 
urels,  tels  que  les  changemens  de  tems,  les  vents,  les 
impètes ,  les  orages ,  les  tonnerres ,  leâ  inondations ,  les 
•emblemens  de  terre,  etc. 

C'est  à  cette  branche  que  s'en  est  tenu  Goad ,  auteur 
uglais,  dans  l'ouvrage  eu  deux  volumes,  qu'il  a  intitulé 
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Vastrologîe.  Il  prétend  que  k  contemplation  des  astrci 
peut  conduire  à  la  connaissance  des  inondations ,  et  d'une 
infinité  d'autres  phénomènes.  En  conséquence  de  cette 
idée ,  il  tache  d'expKquer  la  diversité  des  saisons  par  les 
différentes  situations  et  les  mouvemens  des  planètes ,  par 
leurs  rétrogradations ,  par  le  nombre  des  étoiles  qui  com- 
posent une  constellation  y  etc. 

L'astrologie  naturelle  est  elle-même ,  à  proprement  par- 
ler, une  branche  de  la  physique  ou  philosophie  naturelle; 
et  l'art  de  prédire  les  effets  naturels,  n'est  qu'une  suite  à 
posteriori  y  des  observations  et  des  phénomènes. 

n  est  constant  que  l'humidité ,  la  chaleur ,  le  froid ,  etc. 
(  qualités  que  la  nature  emploie  à  la  production  des  deux 
effets  considérables,  ta  condensation  et  la  raréfaction), 
dépendent  presque  entièrement  de  la  révolution  des  mou- 
vemens ,  de  la  situation,  etc.,  des  corps  célestes.  H  n'est 
pas  moins  certain  que  chaque  planète  doit  avoir  une  he 
mière  qui  hii  est  propre  5  lumière  distincte  de  celle  de  tout 
autre  corps  5  lumière  qui  n'est  pas  seulement  une  qualité 
visible  en  elle  ^  mais  en  vertu  de  laquelle  elle  est  douée 
d'un  pouvoir  spécifique.  Le  soleil ,  comme  nous  le  savons, 
éclaire  non -seulement  toutes  les  planètes,  mais  il  les 
échauffe  encore  par  sa  chaleur  primordiale ,  les  met  en 
mouvement ,  et  leur  communique  des  propriétés  qui  leur 
sont  particulières  à  chacune.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ses 
rayons  prennent  sur  ce  corps  une  espèce  de  teinture  :  ils 
sont  réfléchis  sur  les  autres  parties  du  monde  ,  et  surtout 
^r  les  parties  cilrconvoisinos  dli  monde  planétaire.  Ainsi , 
selon  l'aspect  plus  ou  moins  grand  que  les  planètes  ont 
avec  cet  astre ,  selon  le  degré  dont  elles  en  sont  éclairées , 
le  plus  ou  moins  d^pbliquité  sous  laquelle  elles  reçoivent 
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es  rayons^  }e  plus  dtl  moins  de  distance  à  lamelle  elles 
m  sont  placées  y  les  situations  différentes  qu'elles  ont  à  sou 
fgard;  ses  rayons  en  ressentent  plus  ou  moins  la  vertu  ; 
Is  en  partagent  plus  ou  moins  les  effets;  ils  en  prennent  y 
ii  on  peut  parler  ainsi  y  une  teinture  plus  ou  moins  forte  : 
ît  cette  vertu,  ces  effets,  cette  teinture,  sont  ensuite  plus 
)  u  moins  énergiques  sur  les  êtres  sublunaires. 

L'astVologie  judiciaire  ,  à  laquelle  on  donne  propre- 
nent  le  nom  ii  astrologie  y  est  l'art  prétendu  d'annoncer 
es  événemens  moraux  avant  qu'ils  arrivent.  J'entends  par 
h^nentens  moraux ,  ceux  qui  dépendent  de  la  volonté  et 
tes  actions  libres  de  l'homme ,  comme  si  les  astres  avaient 
piclque  autorité  sur  hii ,  et  qu'il  en  fût  dirigé. 

Ceux  qui  professent  cet  art  prétendent  que  «  le  ciel  est 

'  un  grand  livre  où  Dieu  a  écrit  de  sa  main  lliistoire  du 

monde ,  et  où  tout  homme  peut  lire  sa  destinée.  Notre 

art ,  disent^ils ,  a  eu  le  même  berceau  que  l'astronomie. 

Lès  anciens  Assyriens,  qui  jouissaient  d'un  ciel  dont  la 

>  beauté  et  la  sérénité  favorisaient  les  observations  astro- 
nomiques ,  s'occupèrent  des  mouvemens  et  des  révolu- 

>  tions  périodiques  des  corps  célestes  :  ils  remarquèrent 

>  une  analogie  constante  entre  ces  coips  et  les  corps  ter-^ 

>  restre»;  et  ils  en  conclurent  que  les  astres  étaient  réelle- 
•)  m^nt  ces  Parques  et  ce  Destin  dont  il  était  tant  parlé  5 
•)  qu'as  présidaient  à  notre  naissance,  et  qu'ils  disposaient 

>  de  notre  état  futur  ».  Voilà  comment  les  astrologues 
iéfendsient  jadis  leur  art.  Quant  à  présent ,  l'occupation 
H'incîpate  de  ceux  à  qui  nous  donnons  ce  titre  ^  est  de 
aire  des  almanachs  et  des  calendriers. 

L'astrologie  judiciaire  passe  pour  avoir  pris  naissance 
laps  la  Chaldéc,  d'où  elle  pénétra  en  Egypte,  en  Grèce, 
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et  en  Italie.  H  y  a  des  auteurs  qui  la  font  égyptienne  j 
d'origine ,  et  qiil  en  attribuent  l'invention  à  Cham  .•  quant 
à  nouSj  c'est  des  Arabes  que  nous  la  tenons.  Le  peuple 
romain  en  fut  tellement  infatué ,  que  les  astrologues  cm  1 
mathématiciens ,  car  c'est  ainsi  qu'on,  les  appelait,  se  sonr 
tinrent  dans  Rome,  malgré  les  édits  des  empereurs  qni 
les  en  bannissaient. 

Quant  aux  autres  contrées ,  les  Brames  ou  Bramines, 
qui  avaient  introduit  cet  art  prétendu  daiis  llnde  et  qiû  l^ 
Ty 'pratiquaient ,  s'étant  donnés  pour  les  dîspensateun 
des  biens  et  des  maux  à  venir ,  exercèrent  sur  les  peuples 
une  autorité  prodigieuse.  On  les  considtait  comme  dei 
oracles,  et  on  n'en  obtenait  des  réponses  qu'à  grands 
frais  .•  ce  n'était  qu'à  très-haut  prix  qu'ils  vendaient  leurs 
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Les  anciens  ont  donné  le  nom  â! astrologie  apatélesmor 
tique  ou  sphère  barharique ,  à  cette  science  pleine  de 
superstition ,  qui  concerne  les  effets  et  les  influences  des 
astres.  Les  anciens  Juifs .  malgré  leur  religion ,  sont  tombés 
dans  cette  superstition;  dont  les  chrétiens  eux-mêmes 
n'ont  pas  été  exempts.  Les  Grecs  modernes  Vont  portée 
jusqu^à  l'excès ,  et  à  peine  se  trouve-t-il  un  de  leurs  au- 
teurs, qui,  en  toute  occasion ,  ne  parle  de  prédictions  par 
les  astres,  d'horoscopes ,  de  talismans  ;  en  sorte  qu'à  peine, 
si  on  veut  les  en  croire ,  il  n'y  avait  une  scide  colonne , 
statue  ou  édifice  dans  Constantinople  et  dans  toute  la 
Grèce ,  qui  ne  fût  élevée  suivant  les  règles  de  ïastrologie 
apotélesTnatique^  caiT  c'est  de  ce  mot  àiror Aeqia,  qu'a  élc 
formé  celui  de  talisman. 

,    Nous  avons  été  infectés  de  la  même  superstition  dans 
ces  derniers  siècles.  Les  historiens  français  observent  que 
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rjl'astrologîe  judiciaire  ëtaît  tellement  en  vogue  9'  sous  la 
Pareine  Catherine  de  Médicis ,  qu'on  n'osaît  rien  entrepren- 
[  <dre  d'important  sans  avoir  auparavant  consulté  les  astres  : 
f  4et  sous  le  règne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  il  n'est  ques- 
JL-  tion  dans  les  entretiens  de  la  cour  de  France ,  que  des 
■  prédictions  des  astrologues. 

Barclay  a  fait ,  dans  le  second  livre  de  son  Argenia ,  une 
satyi*e  ingénieuse  du  préjugé  singulier  qu'on  avait  pris 
dans  cette  cour.  Un  astrologue  qui  s'était  chargé  de  pré- 
dire au  roi  Henri  l'événement  d'une  guerre  dont  il  était 
menacé  par  la  faction  des  Guises,  donna  occasion  à  la 
satyre  de  Barclay. 

«  Vous  dites,  devin  prétendu,  dit  Barclay,  que  c'est  de 
n  l'influence  des  astres  qui  ont  présidé  à  notre  naissance , 
»  que  dépendent  les  différentes  circonstances  heureuses 
.  »  ou  malheureuses  de  notre  vie  et  de  notre  mort  ;  vous 
»  avouez  d'un  autre  côté  que  les  cieux  ont  un  cours  si  ra- 
»  pide ,  qu'un  seul  instant  sufEt  pour  changer  la  disposi- 
»  tien  des  astres  :  comment  concilier  ces  deux  choses  ?  et 
»  puisque  ce  mouvement  si  prompt  qu'on  ne  peut  le  con- 
»  cevoir,  entraîne  avec  lui  tous  les  corps  célestes ,  les  pro- 
»  messes  ou  les  menaces  qui  y  sont  attachées  ne  doivent- 
»  elles  pas  aussi  changer  selon  leurs  différentes  situations? 
'  »  pour  lors  comment  fixer  les  destinées  ?  Vous  ne  pouvez 
»  savoir  (connaissance  pourtant,  selon  vous,  nécessaire) 
»  sous  quel  astre  une  personne  sera  née;  vous  croyez  peut- 
»  être  que  le  premier  soin  des  sages-femmes  est  de  consulter 
»  à  1^  naissance  d'un  enfant  toutes  les  horloges,  de  marquer 
»  exactement  les  minutes,  et  de  conserver  à  celui  qui  vient 
»  de  naître  ses  étoiles  comme  son  patrimoine;  mais  souvent 
»  le  péril  des  mères  ne  laisse  pas  lieu,  à  cette  attention. 
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)>  Quaeid  on  le  poorrnt^  cotnbien  j  en  a-t-îl  ^i  b^î^ 
»  de  le  faire,  étant  au-dessus  de  pareilles  ^upei^titionsîE 
>  sli{^K>8a$it  même  qu'on  ait  ëtudié  ce  mookent ,  Fenfin 
^  peut  ne  pas  paraître  dans  TinsfaEnt }  certaines  circon 
»  tances  peuTcnt  laisser  ttn  long  intetralle  :  d'aillenr»! 
»  cadrans  sont-ils  toujours  justes  et  exacts  ?  le*  horloge 
»  quelcpM  bennes  qu'elles  soient ,  ne  se  démentent -cfl 
»  pas  fionrent  par  un  tems  ou  trop  sec  ou  trop  Imiûîdi 
»  cpri  peut  donc  assureïf  que  l'instsmt  auquel  des  persom 
»  attentives  auront  placé  k  naissance  d'un  enfatnt  ^  éoit 
»  véritable  moment  qui  réponde  à  son  étoile  ? 

»  Je  suppose  encore  avec  vous  qu'on  ait  trouvé  ce  poi 
»  juste^  l'ctoite  qui  a  présidé ,  sa  situation^  sa  force;  poi 
»  quoi  considérer  entre  les  étoiles  celles  qui  dômmàic 
»  pendant  que  le  fruH  s'animait  dans  le  ventre  de  la  ittèi 
yr  plutôt  que  celles  qui  paraissaient  pendant  que  le  ctoi 
»  encore  tendre  et  Famé  ignorante  d'elle-même  stppttû 
»  dans  sa  prîsoii  à  supporter  partiemment  la  vie  ? 

^  Mais  laissant  toutes  ces  difficultés,  je  vous  accwde  (\ 
yf  Fétat  du  ciel  était  bien  connu  au  moment  de  la  naissaou 
»  pourquoi  faire  émaner  des  astres  un  pouvoir  absolu , 
»  ne  dis  pas  seulement  sur  les  corps ,  mais  aussi  sur  les  i 
)>  lontés  ?  il  faut  donc  que  ce  soit  d'eux  que  j^attende  m 
»  bonheur;  que  ma  vie  et  ma  mort  en  dépendent?  €a 
»  qui  s'engagent  dans  le  parti  des  armes  ,  et  qui  périssi 
)>  dans  une  même  bataille ,  sont-ils  nés  sous  la  même  oo 
ih  te&tion?  et  peuton  dire  qu'un  vaisseau  qui  doit  écho 
»  ne  recevra  que  ceux  que  leurs  mauvaises  étoiles  âur 
»  condamnés  en  naissant  à  faire  naufrage  ?  L'expérie 
»  nocis  fait  voir  tous  les  jours  que  des  personnes  nées  d 
»  dea  tems  bien  différens,  se  livrent  au  combat,  ou  mont 
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aisseau  où  ils  périssant,  n'ayant  de  oommun  que 
Emt  de  la  mort.  Tous  ceux  qui  viennent  au  inonde 
la  même  disposition  du  ciel  y  ont-ils  pour  cela  une 
e  destinée  pour  la  vie  et  pour  la  mort?  Vous  voyez 
ï  roi;  croyez-vous  que  ceux  qui  sont  nés  sous  la 
e  étoile  possèdent  des  royaumes ,  ou  pour  le  moins 
icliesses ,  qui  prouvent  l'heureuse  et  favoi*ai)le  in- 
ice  des  astres  dans  leur  naissance?  croyez^vous  même 
s  aient  vécu  jusqu'à  présent?  Voilà  M.  de  Villeroy; 

qui  sont  nés  sous  la  n^éme' planète  ont-ils  sa  sagesse 
artage?  sont-ils  comme  lui  honorés  de  la  faveur  du 
ce?  Et  ceux  qui  sont  nés  dans  le  même  instant  que 
,  sont-ils  tous  astrologues^  pour  ne  rien  dire  de  pis? 

si  quelqu'un  périt  par  la  main  d*un  voleur,  son  sort, 
s-vous  9  exigeait  qu'il  fût  tué  par  la  main  de  ce  mi- 
bXe.  Quoi  donc^  ces  mêmes  astres  qui  avaient  destiné 
Dvpgeur  dans  le  moment  de  sa  naissance  à  être  un 

exposé  au  fer  d'un  assassin^  ont  aubA  donné  à  l'as- 
n ,  peut'étre  long-tems  avant  la  naissance  du  voya- 
• ,  l'intention  et  la  force  pour  vouloir  et  pouvoir 
îUter  ^n  mauvais  dessein  ?  car  les  astres ,  à  ce  que 
s  prétendez ,  concourent  également  à  la  cruauté  de 
d  qui  tue ,  et  au  malheur  de  celui  qui  est  tué.  Quel- 
ixp.  est  accablé  sous  les  ruines  d'un  bâtiment;  est-ce 
ic  parce  qu'il  est  condamné  par  sa  destinée  à  être 
ffif^i  dans  sa  propre  maison,  que  les  murs  en  sont 
ib^?  Qn  doit  raisonner  de  même  à  l'occasion  des  di- 
l4^iA  l'on  n'est  élevé  que  par  suffrages.  La  planète  ou 
aatres  qui  ont  présidé  à  la  naissance  d'une  personne , 
qui  dans  vos  principes  lui  ont  destiné  des  grandeurs, 
t'ik  pu  aussi  étendre  leur  pouvoir  jusques  sur  des 
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))  autres  hommes  qui  n'étaient  pas  encore  nés ,  de  qui 
»  pendaient  toutefois  tous  les  effets  de  ces  heureuses  i 
»  fluences? 

»  Ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  vrai ,  en  supposant  la 
»  lité  des  influences  des  corps  célestes ,  c'est  que  Comme 
»  soleil  produit  des  effets  différens  sur  les  choses  diffi 
»  tes  de  la  terre ,  quoique  ce  soient  toujours  les  mi 
»  rayons  et  la  même  lumière ,  qu'il  échauffe  et  entreti 
»  quelques  semence»,  qu'il  en  fait  mourir  d'autres;  (jiti 
»  dessèche  de  petites  herbes ,  tandis  que  d'autres  qui 
»  plus  de  suc  résistent  davantage  ;  de  même  aussi  plus! 
»  enfans  qui  naissent  en  même  tems ,  ressemblent  à 
»  champ  préparé  de  différentes  manières ,  selon  la 
»  rence  du  naturel,  du  tempérament  et  des  habitudes 
»  ceux  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Cette  puissance  des 
»  qui  est  une  pour  tous  ces  enfans ,  ne  doit  point  d 
»  tous  produire  les  mêmes  effets.  Si  le  naturel  de  l'enfant 
»  quelque  rapport  avec  cette  puissance ,  elle  y  dominera  t 
»  s'il  est  opposé ,  je  doute  même  qu'elle  le  corrige.  De  fa- 
»  çon  que  pour  juger  sainement  quel  doit  être  le  caractère 
»  d'un  enfant ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  seulement  à  consid^ 
»  rer  les  astres,  il  faut  encore  remonter  aux  parens^  faire 
)>  attention  à  la  condition  de  la  mère  pendant  qu^le  était 
»  enceinte ,  et  à  beaucoup  d'autres  choses  qui  sont  incon- 
»  nues. 

»  Enfin,  je  vous  demande ,  Chaldéen ,  si  cette  influence 
»  que  vous  regardez  comme  la  cause  du  bonheur  ou'da 
»  malheur ,  demeurera  toujours  au  ciel  jusqu'au  tems  mar- 
»  que  y  pour  descendre  ensuite  sur  terre ,  et  y  fiore  agit 
»  des  instrumens  propres  à  ce  que  les  astres  avaient  arrêta 
»  ousi^  renfermée  dans  lenfant;  entretenue  et  croissanU 
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»  avec  lui ,  elle  doit ,  en  certalucs  occasions ,  se  faire  jour 

*  »  pour  accomplir  les  décrets  irrévocables  des  astres  ?  Si 
»  vous  prétendez  qu  elle  demeure  au  ciel ,  il  y  a  dans  vos 

'    »  principes  une  contradiction  manifeste  ;  car ,  puisque  le 

r    »  bonheur  ou  le  malheur  de  celui  qui  vient  au  monde  9 

'  )»  dépend  de  la  manière  dont  les  astres  étaient  joints  dans 

»  le  moment  de  sa  naissance,  le  cours  de  ces  mômes  astres 
f    »  semble  avoir  détruit  cette  première  forme ,  et  en  avoir 

»  donné  une  autre  peut-être  entièrement  opposée.  Dans 
^   »  quelle  partie  du  ciel  se  sera  conservée  cette  première 

n  puissance,  qui  ne  doit  paraître  et  jouer,  pour  ainsi  dire, 
^  »  son  rôle  que  plusieurs  années  après,  comme  lorsque  l'en- 

»  fcnt  aura  quarante  ans  ?  De  croire ,  d'un  autre  côté,  que 

•  »  le  destin  9  qui  ne  doit  avoir  son  effet  cjue  quand  cet  en- 
i.    »  fant  sera  parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  lui  soit  attaché 

»  dès  son  enfance ,  c'est  une  impertinente  rêverie.  Quoi 
»  donc ,  ce  sera  lui  qui ,  dans  un  naufrage  où  il  doit  périr , 
»  sera  cause  que  les  vents  s'élèveront,  ou  que  le  pilote, 
»  s'oubliant  lui-même ,  ira  échouer  contre  les  bancs  ?  Le 
)»  laboureur,  dans  la  campagne,  aura  été  Fauteur  de  la 
)i  guerre  qui  l'apauvrit .  ou  d'un  tems  favorable  qui  doit 
»  lui  donner  une  moisson  abondante? 

»  Il  est  vrai  que  quelques-uns  parmi  vous  publient  hau- 
»  tement  des  oracles,  que  l'événement  a  justifiés;  mais  ces 
»  événemens  justifiés  par  l'expérience  sont  en  si  petit 
»  nombre,  relativement  à  la  multitude  des  faux  oracles 
)>  que  vous  avez  prononcés  vous  et  vos  semblables,  qu'ils 
»  démontrent  eux-mêmes  le  peu  de  cas  qu'on  en  doit  faire, 
»  Vous  faites  passer  un  million  de  mensonges  malheureux, 
»  à  la  faveur  de  sept  ou  huit  autres  qui  vous  ont  réussi. 
)»  En  supposant  que  vous  agissez  au  hasard ,  vous  avea 
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]»  conjecture  tant  de  fois,  que  s'il  y  avait  à  s'étonna'  in 
»  quelque  chose ,  ce  serait  peutétre  de  ce  que  vous  n'avei 
»  pas  rencontré  plus  souvent.  En  en  un  mot  ^  vous  qm 
»  prévoyez  tout  ce  qui  doit  arriver  à  la  Sicile ,  comment 
»  n'avez-vous  pas  prévu  ce  qui  vous  arrive  à  vous^néme 
))  aujourd'hui?  Ignoriez-vous  que  je  devais  vous  tnvener 
»  dans  votre  dessein  ?  Ne  deviez*vous  pas ,  pour  faire  valoir 
»  votre  art,  prévenir  le  roi' que  telle  j-ersonne  qui  serait 
»  présente  9  chercherait  à  vous  troubler  ?  Puisqu'enfin 
»  votre  science  vous  découvre  si  le  roi  doit  triompher  de 
»  se9  ennemis ,  dites-nous  auparavant  s'il  ajoutera  foi  k  voi 
^  oracles.  » 

Quoique  l'astrologie  judiciaire  ait  été  solidement  cobh 
battue  ,  tant  par  Barclay  que  par  d'autres  auteurs  eâè- 
bres ,  qui  en  ont  démontré  la  vanité ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  aient  entièrement  déraciné  cette  ridicule  préventioD^ 
elle  règne  encore,  et  particulièrement  en  Italie.  On  a  va 
sur  la  fin  du  siècle  dernier  un  Italien  envoyer  au  pape  In-' 
nocent  XI,  une  prédiction  en  manière  d'horoscope  sur  ; 
Vienne ,  alors  assiégée  par  les  Turcs ,  et  qui  fut  très -bien  1 
reçue.  De  nos  joints ,  le  comte  de  Boulainvilliers ,  homme 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit ,  était  infatué  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  sur  laquelle  il  a  écrit  très-sérieusemeni. 

(  L'abbé  IVIallsT.  ) 

Tacite ,  au  Jf^P  lipre  de  ses  Annales ,  chap.  xxj^  r»p- 
porte  que  Tibère  ,  dans  le  tcms  qu  il  était  exilé  à  Rhodes^ 
sous  le  règne  d'Auguste ,  se  plaisait  à  consulter  les  devins 
sur  le  haut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord  de  la  mer;  et 
que  si  les  réponses  du  devin  donnaient  lieu  à  ce  prince  de 
le  soupçonner  d'ignorance  ou  de  fourberie ,  il  le  faisait  à 
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« 

^instant  précipiter  dans  la  mer  par  un  esclare.  Un  jour 
ayant  consulté  dans  ce  môme  lieu  un  certain  Thrasyllus , 
fort  habile  dans  <fet  art ,  et  ce  devin  lui  ayant  promis  l'em- 
pire et  toutes  sortes  de  prospérités  :  Puisque  tu  es  si  ha-^ 
bile  ^  lui  dit  Tibère,  pourrais'tu  me  dire  combien  il  te 
reste  de  ternes  à  ^ivre?  Thi*asyllus ,  qui  se  douta  apparem- 
ment du  motif  de  cette  question ,  examina  j  ou  fit  semblant 
d'examiner ,  sans  s'émouvoir ,  l'aspect  et  la  position  des 
astres  au  moment  de  sa  naissance  :  bientôt  après,  il  laissa 
voir  au  prince  une  surprise  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie 
de  frayeur;  et  il  s'écria,  qu'autant  quHl en poui>ait  ju" 
ger  ,  il  était  à  cette  heure  même  menacé  d'un  grand 
périL  Tibère  ,  charmé  de  cette  réponse ,  l'embrassa ,  le 
rassura ,  le  regarda  dans  la  suite  comme  un  oracle ,  et  le 
mit  au  nombre  de  ses  amis. 

On  trouve  dans  ce  même  historien,  l'un  des  plus  grands 
génies  qui  furent  jamais ,  deux  passages  qui  font  voir  que 
<(uand  un  préjugé  est  général,  les  meilleurs  esprits  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  lui  sacrifier ,  mais  ne  le  font  pourtant 
qu'avec  plus  ou  moins  de  restriction,  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  une  sorte  de  répugnance.  Le  premier  de  ces  passages 
se  lit  dans  le  Up*  VI ^  chap.  xxij\  où,  après  avoir  fait  des 
réflexions  sur  les  différens  sentimens  des  philosophes  au 
sujet  de  l'astrologie ,  il  ajoute  ces  paroles  :  Cœterum  ple^ 
risque  m>ortalium  non  eximinitur,  quin primo  cujusque 
ortu  Ventura  destinentur  :  sed  quœdàm  sècus  quant  dicta. 
sintcadere  ^fallacis  ignara  dicentium^  ita  corrumpi  fi-^ 
dent  artis ,  cujus  prœclara  documenta ,  et  antiqua  œtas 
et  nosèra  tulerit.  Ce  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  H  ne  pa- 
•  »  raît  pas  douteux  que  tout  ce  qui  doit  nous  arriver  ne 
»  soit  marqué  dès  le  premier  moment  de  notre  naissance  : 
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»  mais  Fignorance  des  devins  les  induit  quelquefois  en  er^ 
»  reur  dana  les  prédictions  qu'ils  nous  font  ;  et  par  là  ellç 
»  décrédite  en  quelque  manière  un  art  ^  dont  la  réalité  est 
»  clairement  prouvée  par  l'expérience  de  notre  siècle,  et 
»  par  celle  des  siècles  précédens.  » 

L'autre  passage  se  trouve  dans  le  IV^  liv.  des  Annahs^ 
ch.  Ivii/,  «  Tibère  étant  sorti  de  Rome,  dit  Tacite,  les  a&- 
»  trologues  prédirent  qu'il  n'y  reviendrait  jamais.  Cette 
»  prédiction  occasionna  la  perte  de  plusieurs  citoyens,  qui 
»  en  conclurent  que  ce  prince  n'avait  plus  que  peu  de  tenu 
»  à  vivre ,  et  qui  furent  assea  imprudens  pour  le  publier; 
»  car  ils  ne  pouvaient  se  douter  qu'en  effet  Tibère  vivrait 
»  encore  onze  ans  sans  rentrer  dans  Home ,  et  dans  une  et- 
»  pèee  d'exil  volontaire.  Mais  au  bout  de  ce  tems ,  ajoute 
»  l'historien ,  on  aperçut  les  limites  étroites ,  qui  dans  la 
)>  science  des  devins ,  séparaient  l'art  de  la  ebimère ,  et 
)>  combien  de  nuages  y  obscurcissaient  la  vérité  :  car  la 
»  prédiction  qu'ils  firent  que  Tibère  ne  reviendrait  point 
T»  à  Rome,  n'était  pas  faite  au  hasard  et  sans  fondement ^ 
»  puisque  l'événement  le  vérifia  :  mais  tout  le  reste  leur 
»  fut  caché;  et  ils  ne  purent  voir  que  ce  prinee  parvien- 
)>  drait  à  une  extrême  vieillesse  sans  rentrer  dans  la  ville , 
»  quoiqu'il  dût  souvent  s'en  approcher  de  fort  près.  » 
JUox  patidt  hreve  confinium  arti»  etjalsi}  veraque 
quant  obscuris  tegerentur,  Nam  in  urbem  no»  ifsniU' 
runij  haud,  forte  dictum^  cœisrorum  nescii  egere^  cum 
propinquo  rura  aut  littore ,  et  sœpe  mœnia  urbis  adàr 
dena ,  extremarn  senectant  compleverit  II  me  semUe  voir 
dans  ce  passage  un  grand  génie  qui  lutte  contre  le  préjugé 
de  son  tems ,  et  qui  pourtant  ne  saurait  totalement  s'en 
défaire.  (  d'Alembbht.  ) 
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ATELLANES. 


A.TELLANES.  (  Littérature.  )  Les  Atellanea  ëUient  des 
pièces  de  théâtre  en  usage  chez  les  Romains  y  et  qui  ie%'^ 
semblaient  fort  aux  pièces  sa  tyriqaes  des  Grecs,  non-seule^ 
ment  pour  le  choix  des  sujets ,  mais  encore  par  les  carac- 
tères des  acteurs ,  des  danses  et  de  la  musique. 

On  les  appelait  ainsi  i^Atela ,  ville  du  pays  des  Osques  « 
ancien  peuple  du  Latium ,  où  elles  avaient  pris  naissance, 
et  d'où  elles  passèrent  bientôt  à  Rome ,  c'est  pourquoi  on 
les  trouve  nommées  dans  Cicéron ,  Osis  ludi ,  et  dans  Ta- 
cite  Oseum  ludicruTn. 

Ces  pièces  ëtaient  ordinairement  comiques ,  mais  non 
pas  absolument  ni  exclusivement  à  tout  sujet  noble  ou  sé- 
rieux qu'on  pût  y  faire  entrer  :  quelquefois  des  pastorales 
héroïques,  telle  que  celle  dont  parle  Suétone  dans  la  vie 
de  Domitien;  elle  roulait  sur  les  amours  de  Paris  et  d'C£- 
none  :  quelquefois  c'était  un  mélange  bizarre  de  tragique 
et  de  comique  ;  elles  étaient  jouées  par  des  pantomimes 
qu'on  appelait  atellans ,  atellani  ,  ou  exodiairea  ,  exo^ 
diarii;  parce  que  dit  un  ancien  scolia&te  de  Juveaal,  eet 
acteur  n'entrait  qu'à  la  fin  des  >eux,  afin  que  toutes  les 
larmes  et  la  tristesse  que  causaient  les  passions  dans  les  tra* 
gédies  j  fussent  effacées  par  les  ris  et  la  joie  qu^inspiraient 
les  atellanes.  On  pourrait  donc ,  dit  Voâksius ,  les  appeler 
comédies  satyriquea }  car  elles  étaient  pleines  de  plaisan^ 
terics  et  de  bons  mots ,  comme  les  comédies  grecques  : 
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mais  elles  n'étaient  pas,  comme  celles -eî,  représentées 
par  des  acteurs  habillés  en  satyres.  Le  même  auteur  dis- 
tingue les  atellanes  des  mimes ,  en  ce  que  les  mimes  étaient 
des  farces  obscènes ,  et  que  les  atellanes  respiraient  unç 
certaine  décence  ;  de  manière  que  ceux  qui  les  représen- 
taient ,  n'étaient  pas  traités  avec  le  même  mépris  que  les 
autres  acteurs.  On  ne  pouvait  pas  môme  les  obliger  de  se 
démasquer,  quand  ils  remplissaient  mal  leurs  rôles*  Ce- 
pendant ces  atellanes  ne  se  continrent  pas  toujours  dans 
les  bornes  de  la  bienséance  qui  j  avait  d'abord  régné;  elles 
devinrent  si  licencieuses  et  si  impudentes ,  que  le  sénat 
fut  obligé  de  les  supprimer.  (  Vos^,  Instit.  po'ét.  lib.  IL  ) 

(  L'abbé  Mallbt.  ) 


T-.'Xi 


ATHEES. 


ass 


Athées,  {Métaphysique.  )  On  appelle  athées  ceux  qui 
nient  l'existence  d'un  Dieu  auteur  du  monde.  On  peut 
les  diviser  en  trois  classes  :  les  uns  nient  qu'il  y  ait  un 
Dieu  :  les  autres  affectent  de  passer  poiu*  incrédules  ou 
sceptiques  sur  cet  article  :  les  autres  enfin ,  peu  différens 
des  premiers ,  nient  les  principaux  attributs  de  la  nature 
divine,  et  supposent  que  Dieu  est  un  être  sans  intelli- 
gence, qui  agit  purement  par  nécessité;  c'est-à-dire  un 
être  qui ,  à  parler  proprement ,  n'agit  point  du  tout ,  mais 
qui  est  toujours  passif.  L'erreur  des  athées  vient  nécessai- 
rement de  quelqu'une  de  ces  trois  sources. 

Elle  vient  :  1°  de  l'ignorance  et  de  la  stupidité.  Il  y  « 
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plusieurs  personnes  qui  n'ont  jamais  rien  examina  avec 
attention  9  qui  n'ont  jamais  fait  un  bon  usage  de  leurs 
lumières  naturelles,  pas  même  poiu*  acquérir  la  connais- 
sance des  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  faciles  à  trou- 
ver :  elles  passent  leur  vie  dans  une  oisiveté  d'esprit  qui 
les  abaisse  et  les  avilit  à  la  condition  des  bétes.  Quelques 
personnes  croient  qu'il  y  ait  eu  des  peuples  assez  grossiers 
et  assez  sauvages  pour  n'avoir  aucune  teinture  de  religion. 
Strabon  rapporte  qu'il  y  avait  des  nations ,  en  Elspagne  et 
en  Afrique  ^  qui  vivaient  sans  dieux ,  et  chez  lesquels  on 
ne  découvrait  aucune  trace  de  religion.  Si  cela  était,  il 
en  faudrait  conclure  qu'ils  avaient  toujours  été  athées; 
car  il  ne  paraît  nullement  possible  qu'un  peuple  entier 
passe  de  la  religion  à  l'athéisme.  La  religion  est  une  chose 
qui ,  étant  une  fois  établie  dans  un  pays,  doit  y  durer  éter- 
nellement :  on  s'y  attache  par  des  motifs  d'intérêt ,  par 
Fespérance  d'une  félicité  temporelle,,  ou  d'une  félicité 
étemelle.  On  attend  des  dieux  la  fertilité  de  la  terre ,  le 
bon  succès  des  eutreprises  :  on  craint  qu'ils  n'envoient  la 
stérilité ,  la  peste ,  les  tempêtes  ,  et  plusieurs  autres  cala- 
mités ;  et  par  conséquent  on  observe  les  cultes  publics  de 
religion,  autant  par  crainte  que  par  espérance.  L'on  est 
fort  soigneux  de  commencer  par  cet  endroit  là  l'éduca- 
tion des  enfans  ;  on  leur  recommande  la  religion  comme 
tme  chose  de  la  dernière  importance,  et  comme  la  source 
du  bonheur  et  du  malheur ,  selon  qu'on  sera  diligent  ou 
négligent  à  rendre  aux  dieux  les  honneurs  qui  leur  appar- 
tiennent :  de  tels  sentimens,  qu'on  suce  avec  le  lait,  ne 
s'effacent  point  de  l'esprit  d'une  nation  ;  ils  peuvent  se 
modifier  en  plusieurs  pianières,  je  veux  dire,  que  l'on 
peut  changer  de  cérémonies  ou  de  dogmes ,  soit  par  vé- 
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nëraiion  pour  un  nouveau  docteur  ,  soit  par  les  menaces 
dun  cotiquârant  t  mais  ils  ne  sauraient  disparaître  tout-à- 
fait  5  tfaiUeurs  les  personnes  qui  veulent  contraindre  les 
peuples  en  matière  de  religion ,  ne  le  font  jamais  pour  les 
porter  k  Tathëtsme  c  tout  se  réduit  à  substituer  aux  for- 
fntdaire&  de  culte  et  de  créance  qui  leur  déplaisent ,  d'au- 
tre formulaires.  L'observation  que  nous  venons  de  ÉBure 
a  paru  si  vraÎB  à  quelques  auteurs ,  qu'ils  n'ont  pas  hésit^ 
de  iTBgarder  l'idée  d'un  Dieu  comme  une  idée  innée  et 
naturelle  4  Thomme  :  et  de  là  ils  concluent  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  nation,  quelque  féroce  et  quelque  sauvage 
qu'on  la  suppose ,  qui  n'ait  reconnu  un  Dieu.  Ainsi,  selon 
èttX,  Strabon  ne  mérite  aucune  créance;  et  les  relations 
de  quelques  voyageurs  modeimes ,  qui  rapportent  qu'il  y 
a  dans  le  Nouveau  Monde  des  nations  qui  n'ont  aucune 
teinture  de  religion,  doivent  être  tenues  pour  suspectes^ 
et  même  pour  fausses.  En  effet,  les  voyageurs  touchent 
to  passant  une  côte ,  ils  y  trouvent  des  peuples  inconnus  : 
sHls  leur  voient  faire  quelques  cérémonies,  ils  leur  don- 
nent une  interprétation  arbitraire  ;  et  si ,  au  contraire ,  ils 
ne  voient  aucune  cérémonie ,  ils  concluent  qu'ils  n'ont 
point  de  religion.  Mais  comment  peut-on  savoir  les  sen- 
tîmcns  dé  gens  dont  on  ne  voit  pas  la  pratique ,  et  dont 
on  n'entend  point  là  langue?  Si  l'on  en  croit  les. voya- 
geurs, les  peuples  de  la  Floride  ne  reconnaissaient  point 
de  Dieu,  et  vivaient  sans  religion  ;  cependant ,  un  auteur 
anglais ,  qui  a  vécu  dix  ans  parmi  eux ,  assure  qu'il  n'y  a 
que  la  religion  révélée  qui  ait  effacé  la  beauté  de  leurs 
prindpeâ  ;  que  les  Socrate  et  les  Platon  rougiraient  de  se 
voir  surpasser  par  des  peuples  d'ailleurs  si  ignorans.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'out  ni  idoles,  ni  temples,  ni  aucun  culte 
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exlérîeur;  maïs  ils  sont  vivement  persuades  d'nne  vie  à 
venir ,  d'un  bonheur  futur  pour  récompenser  la  vertu,  et 
des  souffrances  éternelles  pour  punir  le  crime.  Que  savons- 
nous,  ajoute-t-ll,  si  les  Hottentots  et  tels  autres  peuples 
qu'on  nous  représente  comme  athées,  sont  tels  qu'ils  nous 
paraissent?  S'il  n'est  pas  certain  que  ces  derniers  recon- 
naissent un  Dieu,  du  moins  est-il  sûr  par  leur  conduite 
qu'ils  reconnaissent  une  équité,  et  qu^ils  en  sont  pé- 
nétrés. 

La  seconde  source  d'athéisme,  c'est  la  débauche  et  la 
corruption  des  mœurs.  On  trouve  des  gens  qui ,  à  force 
de  vices  et  de  dérégl^nens ,  ont  presque  éteint  leurs  lu- 
mières naturelles  et  corrompu  leur  raison  :  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  la  recherche  de  la  vérité  d'une  manière  impar- 
tiale ,  et  de  s'informer  avec  soin  des  règles  ou  des  devoirs 
que  la  nature  prescrit ,  ils  s'accoutument  à  enfanter  des 
objections  contre  la  religion ,  à  leur  prêter  plus  de  force 
qu'elles  n'en  ont ,  et  à  les  soutenir  opiniâtrement.  Ils  ne 
sont  pas  persuadés  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  mais  ils  vi-* 
vent  comme  s'ils  l'étaient,  et  tâchent  d'effacer  de  leur 
esprit  toutes  les  notions  qui  tendent  à  leur  prouver  une 
divinité.  L'existence  d'un  Dieu  les  incommode  dans  la 
jouissance  de  leurs  plaisirs  criminels  ;  c'est  pourquoi  ils 
voudraient  croire  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  ils  s'effor- 
cent d'y  parvenir.  En  effet ,  il  peut  arriver  quelquefois 
qu'ils  réussissent  à  s'étourdir  et  à  endormir  leur  cons- 
cience ;  mais  elle  se  réveille  de  tems  en  tems ,  et  ils  ne 
peuvent  arracher  entièrement  le  trait  qui  les  déchire. 

Il  y  a  divers  degrés  d'athéisme  pratique ,  et  il  faut  être 
extrêmement  circonspect  sur  ce  sujet.  Tout  homme  qui 
commet  des  crimes  contraires  à  Vidée  d'un  Dieu ,  et  qui 
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persévère  mi^nie  quelque  Irnis,  ne  saurait  «^tre  déclara 
aussitôt  atbdc  de  pratique.  David  ,  par  rxcmplr,  en  joi- 
gnant le  meurtre  à  Fadultèro ,  sembla  oublier  Dieu ,  mail 
on  ne  saurait  pour  cela  le  ranger  au  nombre  des  atbëci 
de  prati(|ue;  ce  caraciiTe  ne  convient  qu'à  ceux  qui  vi- 
vent dans  l'habitude  du  crime,  et  dont  toute  la  conduite 
ne  parait  tendre  qu'à  nier  IVxislencc  de  Dieu. 

I/atlic'isme  du  ca*ur  a  conduit  le  plus  souvent  à  celui  de 
l'esprit.  A  force  de  di'sirer  (|uune  chose  soit  vraie,  on 
vient  enfin  à  se  persuader  qu'elle  est  telle;  l'esprit  devient 
la  dupe  du  cceur ,  les  vérités  les  plus  évidentes  ont  tou* 
)ours  un  côtd  obscur  et  ténél)reux  par  oii  l'on  peut  les  at- 
taquer. Il  suffit  qu'une  vérité  nous  incommode  et  qu'elle 
contrarie  nos  passions;  l'esprit  agissant  alors  de  concert 
avec  le  cœur,  découvrira  bientôt  des  endroits  faibles  aux- 
quels il  s'attache  :  ou  s'accoutume  insensiblement  à  regar- 
der comme  faux  ce  qui ,  avant  la  dépravation  du  cœur , 
brillait  à  l'esprit  de  la  jdus  vive  lumière  :  il  ne  faut  j)as 
moins  que  la  violence  des  passions  ])Our  étouffer  une  no- 
tion aussi  évidente  que  celle  de  la  divinité.  Le  monde,  Li 
cour  et  les  années  fourmillent  de  ces  sortes  irjitliées.  Quand 
ils  auraient  renversé  Dieu  de  dessus  son  trône,  ils  ne  se 
donneraient  pas  ])lus  de  licence  et  de  hardiesse.  Les  uns , 
ne  cherchant  qu'à  se  distinguer  })ar  les  excès  de  leurs  dé- 
bauches, y  mettent  le  comble  en  se  moquiint  de  la  reli- 
gion 5  ils  veulent  faire  parler  d'eux  ,  et  leur  vanité  ne  serait 
pas  satisfaite ,  s'ils  ne  jouissaient  hautement  et  sans  bornes 
de  la  réputation  d'impies  :  cette  réputation  dangereuse  Cët 
le  but  de  leurs  souhaits,  et  ils  seraient  mécontens  de  leurs 
ex])ressions,  si  elles  n'éUiient  extraordinairement  odieuses. 
Les  railleries ,  les  profanations  et  les  blasphômcs  de  cette 
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sorte  d'impies ,  ne  sont  point  une  marque  qu'en  effet  ils 
croient  qu'il  n'y  a  point  de  divinité  ;  ils  ne  parlent  de  la 
sorte  que  pour  faire  dire  qu'ils  enchérissent  sur  les  dé- 
bauchés ordinaires  :  leur  athéisme  n'est  rien  moins  que 
raisonné ,  il  n'est  pas  même  la  cause  de  leurs  débauches  9 
il  en  est  plutôt  le  fruit  et  l'effet,  et  pour  ainsi  dire  le  plus 
haut  degré.  Les  autres ,  tels  que  les  grands ,  qui  sont  les 
plus  soupçonnés  d'athéisme ,  trop  paresseux  pour  décider 
en  leur  esprit  que  Dieu  n'est  pas ,  se  reposent  mollement 
dans  le  sein  des  délices.  «  Leur  indolence,  dit  La  Bruyère, 
))  va  jusqu'à  les  rendre  froids  et  indifférens  sur  cet  article 
»  si  capital ,  comme  sur  la  nature  de  leur  âme  et  sur  les 
»  conséquences  d'une  vraie  religion  5  ils  ne  nient  ces  cho- 
))  ses  ni  ne  les  accordent ,  ils  n'y  pensent  point.  »  Cette 
espèce  d'athéisme  est  la  plus  commune ,  et  elle  est  aussi 
connue  parmi  les  Turcs  que  parmi  les  Chrétiens. 

n  y  a  enfin  des  athées  de  spéculation  et  de  raisonne- 
ment, qui,  se  fondant  sur  des  principes  de  philosophie, 
soutiennent  que  les  argumens  contre  l'existence  et  les  at- 
tributs de  Dieu,  leur  paraissent  plus  forts  et  plus  con- 
cluiins  que  ceux  qu'on  emploie  pour  établir  ce5  grandes 
vérités.  Ces  sortes  d'athées  s'appellent  athées  théoriques. 
Parmi  les  anciens   on  compte  Protagoras ,  Démocrite , 
Diagoras  ,  Théodore  ,  Nicanor  ,  Hippon  ,  Evehemère  , 
Epicure  et  ses  sectateurs ,  Lucrèce ,  Pline  le  jeune ,  etc.  ; 
et  parmi  les  modernes ,  Averroès  ,  Calderinus ,  Politieri, 
Pomponace  ,  Pierre  Bembus ,  Cardan  ,  Caesalpin ,  Tau- 
rellus,  Crémonin,  Bérigord,  Viviani,   Thomas  Hobbe, 
Benoît  Spinosa  ,  etc.  Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  leur  as- 
socier ces  hommes  qui  n'ont  ni  principes  ni  système ,  qui 
U^ont  point  examiné  la  question ,  et  qui  ne  savent  quim- 
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parfaitemeut  le  peu  de  difficultés  qu'ils  débitent.  Ils  se  font 
une  sotie  gloire  de  passer  pour  esprits  forts  ;  ils  en  affec- 
tent le  style  pour  se  distinguer  de  la  foule ,  tout  prêts  à 
prendre  le  parti  de  la  religion ,  si  tout  le  monde  se  décla- 
rait impie  et  libertin  :  la  singularité  leur  plaît. 

Ici  se  présente  naturellement  la  célèbre  question^  savoir 
si  les  lettrés  de  la  Chine  sont  véritablement  athées.  Les 
sentimens  sur  cela  sont  fort  partagés.  Le  P.  Le  Comte,  jé- 
suite, a  avancé  qii(e  le  peuple  de  la  Chine  a  conservé  près 
de  deux  mille  ans  la  connaissance  du  véritable  Dieu  ;  qu'ils 
n'ont  été  accusés  publiquement  d'athéisme  par  les  autres 
peuples  9  que  parce  qu'ils  n'avaicht  ni  temples  ni  sacrifi- 
ces ;  qu'ils  étaient  les  moins  crédules  et  les  moins  supers- 
titieux de  tous  les  habitans  de  l'Asie.  Le  P.  Le  GobieD,- 
aussi  jésuite ,  avoue  que  la  Chine  n'est  devenue  idolâtre 
que  cinq  ou  six  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
D'autres  prétendent  que  l'athéisme  a  régné  dans  la  Chine 
jusqu'à  Confucius ,  et  que  ce  grand  philosophe  même  en 
fut  infecté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  tems  si  rectdés ,  sur 
lesquels  nous  n'osons  rien  décider,  le  zèle  de  l'apostolat 
d'un  côté,  et  de  l'autre  l'avidité  insatiable  des  néffmnns 
européens ,  nous  ont  procuré  la  connaissance  de  la  reli- 
gion de  ce  peuple  subtil ,  savant  et  ingénieux.  Il  jr  a  trois 
principales  sectes  dans  l'empire  de  la  Chine.  La  première, 
fondée  par  Li-laokium ,  adore  un  Dieu  souverain ,  mais 
corporel ,  et  ayant  sous  sa  dépendance  beaucoup  de  divi- 
nités subalternes,  sur  lesquelles  il  exerce  un  empire  absolu. 
La  seconde,  infectée  de  pratiques  folles  et  absurdes,  met 
toute  sa  confiance  en  une  idole  nommée  Fo  ou  Foë.  Ce 
Fo  ou  Foë  mourut  à  Tâge  de  79  ans;  et  pour  mettre  le 
comble  à  son  impiété ,  après  avoir  établi  Tidolâtrie  durant 
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sa  vie,  il  tacha  d'inspirer  Fathéisme  à  sa  mort.  Pour  lors, 
il  dédkra  à  ses  disciples  qu'il  n'avait  parlé  dans  tous  ses 
discours  que  par  <^igmes  ,  et  que  l'on  s'abusait ,  si  l'on 
cherchait  hors  du  nëant  le  premier  principe  des  choses. 
C'est  de  ce  nëant,  dit-il ,  que  tout  est  sorti  ;  et  c'est  dans 
le  nëant  que  tout  doit  retomber  :  voilà  l'abtme  où  abou- 
tissent nos  espérances.  Cela  donna  naissance,  parmi  les 
Bonzes,  à  une  secte  particulière  d'athées ^  fondée  sur  ces 
dernières  paroles  de  leur  mattre.  Les  autres ,  qui  eurent 
de  la  peine  à  se  défaire  de  leurs  préjugés ,  s'en  tinrent  aux 
premières  erreurs.  D'autres  enfin ,  tâchèrent  de  les  accor- 
der ensemble ,  en  faisant  un  corps  de  doctrine  où  ik  en- 
seignèrent une  double  loi,  qu'ils  nommèrent  la  loi  exté- 
rieure et  la  loi  intérieure.  La  troisième  enfin,  plus  ré- 
pandue que  les  deux  autres,  et  même  la  seule  autorisée 
par  les  lois  de  l'état ,  tient  lieu  de  politique ,  de  religion , 
et  surtout  de  philosophie.  Cette  dernière  secte ,  que  pro- 
fessent tous  les  nobles  et  tous  les  savans  ,  ne  reconnatt 
d'autre  divinité  que  la  matière ,  ou  plutôt  la  nature  ;  sous 
ce  nom ,  source  de  beaucoup  d'erreurs  et  d'équivoques , 
elle  entend ,  je  ne  sais  quelle  âme  invisible  du  monde,  je 
ne  sais  quelle  force  ou  vertu  surnaturelle  qui  produit ,  qui 
arrange ,  qui  conserve  les  parties  de  l'univers.  C'est ,  di- 
sent-ils, un  principe  très-pur,  très-parfait,  qui  n'a  ni  corn* 
mencement  ni  fin  ;  c'est  la  source  de  toutes  choses ,  l'es- 
sence de  chaque  être ,  et  ce  qui  en  fait  la  véritable  difie- 
rence.  Ils  se  servent  de  ces  magnifiques  expressions  pour 
ne  pas  abandonner  en  apparence  l'ancienne  doctrine  ;  mais 
au  fond  ils  s'en  font  une  nouvelle.  Quand  on  l'examine  de 
près ,  ce  n'est  plus  ce  souverain  maître  du  ciel ,  juste ,  tout- 
puissant  ,  le  premier  des  esprits  et  l'arbitte  de  toutes  les 
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crruturcA  :  on  no  voit  v\ïv%  eux  qu'un  allu-lftmc  rafinc,  rt 
et  un  Jloigncniontflc  loiil  culte  rcli{;leux.  (lecjui  le  prouve, 
ceat  qucr  celte  nature,  à  laquelle  ils  donnent  des  aitributi 
êi  ningnifiques ,  qu*il  jtenihie  qu  ils  Ta (Fran dussent  des  im- 
perfeetions  de  la  matière ,  en  la  séparant  de  tout  ce  qui  est 
aensîMc  et  corporel ,  est  n(:annioins  aveugle  dans  ses  ac- 
tions les  plus  ri^glées,  cpii  n'ont  d^autre  fin  que  ccdlc  que 
noiLH  leur  donnons  ^  et  (|ui  par  conséquent  ne  sont  utiles 
qu'aut'uit  cpie  nous  savons  en  faire  un  bon  usage.  Quand 
on  leur  objecte  c[ue  le  bel  ordre  qui  règne  dans  Tuniven 
n'a  pu  Atre  reflet  du  basard,  r|ue  tout  ce  qui  existe  doit 
avoir  cHc  créé  par  une  première  cause  qui  est  Dieu  :  donc, 
répliquent -ils  d'abord,  Dieu  est  Fauteur  du  mal  moral  et 
<lu  mal  pbysique.  On  a  beau  leur  dire  que  Dieu ,  étant  in- 
finiment bon  9  ne  peut  ètit*  Tauteur  du  mal  :  donc ,  ajou- 
leiit-ils ,  Dieu  n  est  pas  auteur  de  tout  ce  qui  existe.  Et 
puis 9  continuent' ils  d'un  air  triomphant,  doit-on  croire 
qu'un  être  plein  de  bonté  ait  créé  le  monde,  et  que  pou- 
vant le  renqtlir  de  touU^s  sortes  de  perfections,  il  ait  préci- 
aénieutfait  tout  le  contraire?  (^)uoiquiLs  regardent  loutes 
clioses  comme  reifet  de  la  nécessité ,  ils  enseignent  cepen- 
<lant  que  le  monde  a  eu  un  connnencenieiit ,  et  qu'il  aura 
une  fin.  Pour  ce  qui  est  de  Tbomme^  ils  conviennent  tous 
qu'il  a  été  formé  par  le  concours  de  la  matière  terrestre  et 
de  la  matière  subtile ,  à  peu  |)rès  comme  les  plantes  nais- 
sent dans  les  Iles  nouvel lem(!nt  formé(;s ,   où  le  laboureur 
n'a  {Hjint  semé,  et  où  la  terre  seule  est  devenue  féconcle  par 
sa  nature.  Au  reste,  notre  âme,  disent-ils,  qui  en  est  k 
portion  la  plus  épurée,  finit  avec  le  corps,   quand  ses 
parties  sont  dérangées,  et  renaît  aussi  avec  lui ,   quand  le 
hasai'd  remet  ces  mêmes  parties  dans   leur  premier  état. 
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Ceux  qui  voudraient  absolument  purger  d^athéisme  les 
hinois,  disent  qu  il  ne  faut  pas  faire  un  trop  grand  fonds 
ur  le  témoignage  des  missionnaires  ;  et  que  la  seule  diff- 
iculté d'apprendre  leur  langue  et  de  lire  leurs  livres ,  est 
me  raison  de  suspendre  son  jugement.  D'ailleurs,  en  accu- 
sant les  jésuites,sans  doute  à  tort,de  souffrir  les  superstitions 
des  Chinois ,  on  a ,  sans  y  penser  ,  détruit  l'accusation  de 
leur  athéisme ,  puisque  Ton  ne  rend  pas  un  culte  à  un 
être  qu'on  ne  regarde  pas  comme  Dieu.  On  dit  qu'ils  i:e 
reœnnaissent  que  le  ciel  matériel  pour  l'Etre  suprême  : 
mais  ils  pourraient  reconnaître  le  ciel  matériel  (  si  tant  est 
qu'ils  aient  dans  leur  langue  un  mot  qui  réponde  à  celui 
de  matériel  )  ,  et  croire  néanmoins  qu  il  y  a  quelque  in- 
telligence qui  l'habite  ,  puisqu'ils  lui  demandent  de  la 
pluie  et  du  beau  tems ,  la  fertilité  de  la  terre ,  etc.  Il  se 
peut  faire  aisément  qu^ils  confondent  l'intelligence  avec  la 
matière ,  et  qu'ils  n'aient  que  des  idées  confuses  de  ces 
deux  êtres ,  sans  nier  qu'il  y  ait  une  intelligence  qui  pr(> 
side  dans  le  ciel.  Epîcure  et  ses  disciples  ont  cru  que  tout 
était  corporel,  puisqu'ils  ont  dit  qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne 
fut  composé  d'atomes;  et  néanmoins  ils  ne  niaient  pas 
que  les  âmes  des  honmies  ne  fussent  des  êtres  intelligens. 
On  sait  aussi  qu'avant  Descartes  on  ne  distinguait  pas 
trop  bien  dans  les  écoles  l'esprit  et  le  corps;  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  néanmoins  .que ,  dans  les  écoles  on  niât  que  l'âme 
humaine  fût  unenature  intelligente.  Qui  sait  si  les  Chinois 
n'ont  pas  quelque  opinion  semblable  du  ciel?  Ainsi  leur 
athéisme  n'est  rien  moins  que  décidé? 

Vous  demanderez  peut-être  comment  plusieurs  philo- 
sophes anciens  et  modernes  ont  pu  tomber  dans  l'athéisme  : 
le  voici.  Pour  commencer  par  les  philqsophes  païens ,  ce 
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<pû  les  rejeta  dans  cette  erreur  énorme ,  ce  furent  appa 
remmeiit  les  fausses  idées  de  la  divinité  cpi  régaaien 
alor^5  idées  qu'ils  surent  détruire  ,  sans  savoir  édifier  si 
leur  ruine  celle  du  vrai  dieu.  Et  quant  aux  modernes ,  il 
ont  été  trompés  par  des  sophismes  captieux ,  qu  ils  avaies 
l'esprit  d'imaginer ,  sans  avoir  assez  de  sagacité  ou  de  jui 
tesse  pour  en  découvrir  le  faible.  Il  ne  saurait  assurémeo 
y  avoir  d'athée  convaincu  de  son  système ,  car  il  faudra 
qu'il  eût  pour  cela  une  démonstration  de  la  non-existene 
de  Dieu,  ce  qui  est  impossible;  mais  la  conviction  et 
persuasion  sont  deux  choses  différentes.  Il  n'y  a  que  i 
dernière  qui  convienne  à  l'athée.  Il  se  persuade  ce  qu 
n'est  point  :  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  le  croie  anss 
fermement  en  vertu  de  ses  sophismes,  que  le  théiste  croi 
l'existence  de  Dieu  en  ver^u  des  démonstrations  qu'il  a 
a.  Il  ne  &ut  y  pour  cela ,  que  convertir  en  objections  le 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  et  les  objections  en  preuves 
11  n'est  pas  indifférent  de  commencer  par  un  bout  phitô^ 
que  par  l'autre^  la  discussion  de  ce  qu'on  regarde  comint 
un  problème  :  car  si  vous  commencez  par  l'affirmative 
Vous  la  rendrez  plus  facilement  victorieuse  ;  au  lieu  que  s 
vous  commencez  par  la  négative  ,  vous  rendrea  toujoer 
douteux  le  succès  de  l'affirmative.  Les  mômes  raisonne- 
mens  font  plus  ou  moins  d'impression  selon  qu'ils  son 
proposés 9  ou  comme  des  preuves,  ou  comme  des  objec* 
tions.  Si  donc  un  philosophe  débutait  d'abord  par  la  thèse 
il  ny  a  point  de  Dieu,  et  qu'il  rangeât  en  forme  de  preuve 
ce  que  les  orthodoxes  ne  font  venir  sur  les  rangs  que  comnx 
de  simples  difficultés,  il  s'exposerait  à  l'égarement  ;  ils( 
trouverait  satisfait  de  ses  preuves ,  et  n'en  voudrait  poini 
démordre ,  quoiqu'il  ne  sût  comment  se  débarrasser  des 
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o\>\ectîons;  car,  diralt-îl ,  si  j'affirmais  le  contraire,  Je  me 
verrais  oblige  de  me  sauver  dans  l'asile  de  rincompréhen- 
ùbilité.  II  choisit  donc  malheureusement  les  incompré- 
heDsibilités  y  qui  ne  devaient  venir  qu'après. 

Jetez  les  yeux  sur  les  principales  controverses  des  ca- 
tholiquea  et  des  protestans,  vous  verrez  que  ce  qui  passe 
dans  l'esprit  des  uns  pour  une  preuve  démonstrative  de 
fausseté ,  ne  passe  dans  l'esprit  des  autres  que  pour  un  so- 
phisme ,  ou  tout  au  plus  pour  une  objection  spécieuse  ^ 
(pi  fait  voir  qu'il  y  a  quelques  nuages  même  autour  des 
vérités  révélées.  Les  uns  et  les  autres  portent  le  même  ju- 
gement des  objections  des  sociniens  :  mais  ceux-ci  les  ayant 
toujours  considérées  comme  leurs  preuves ,  les  prennent 
pour  des  raisons  convaincantes  :  d'où  ils  concluent  que 
les  objections  de  leurs  adversaires  peuvent  bien  être  diffi- 
ciles à  résoudre ,  mais  qu  elles  ne  sont  pas  solide».  En  gc*- 
Biéral,  dès  qu'on  ne  regarde  une  chose  que  comme  Fendroit 
difficile  d'une  thèse  qu'on  a  adoptée ,  on  en  fait  très-peu 
de  cas  :  on  étouffe  tous  les  doutes  qui  pourraient  s'élever , 
et  l'on  ne  se  permet  pas  d'y  faire  attention  ;,ou ,  si  on  les 
examine,  c'est  en  ne  les  considérant  que  connue  de  sim- 
ples difficultés^  et  c'est  par  là  qu'on  leur  ôte  la  force  de 
faire  impression  sur  l'esprit.  Il  n'est  donc  point  surpre- 
nant qu'il  y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  des  athées  de  théo- 
rie 9  c'est-à-dire ,  des  athées  qui ,  par  la  voie  du  raisonne- 
ment ,  soient  parvenus  à  se  persuader  qu'il  n^y  a  point  de 
Dieu.  Ce  qui  le  prouve  encore  y  c'est  qu'il  s'est  trouvé  des 
athées  que  le  r^ur  n'avait  pas  séduits ,  et  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  à  s'affranchir  du  joug  qui  les  incommodait. 
Qu'un  professeur  d'athéisme ,  par  exemple ,  étale  fastueu- 
sement  toutes  les  preuves  par  lesquelles  il  prétend  appuyer 
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son  système  Impie,  elles  saisiront  ceux  qui  auront  rint" 
prudence  de  l'écouter,  et  les  disposeront  à  ne  point  se  re- 
buter des  objections  qui  suivent.  Les  premières  impres- 
sions seront  comme  une  digue  qu'ils  opposeront  aux 
objections;  et,  pour  peu  qu'ils  aient  de  penchant  au  li- 
bertinage, ne  craignez  pas  qu'ils  se  laissent  entraîner  à  U 
force  de  ces  objections.  / 

Quoique  l'expérience  nous  force  à  croire  que  plusieurs 
philosophes  anciens  et  modernes  ont  vécu  et  sont  morts 
dans  la  profession  d'athéisme,  il  ne  faut  pourtant  passl- 
maginer  qu'ils  soient  en  si  grand  nombre  que  le  supposent 
certaines  personnes ,  ou  trop  zélées  pour  la  religion ,  oa 
mal  intentionnées  contre  elle.  Le  P.  Mersenne  voulait  qu'il 
n'y  eût  pas  moins  de   5o  mille  athées  dans  Paris  ;  il  est 
visible  que  cela  est  outré  à  l'excès.  On  attache  souvent 
cette  note  injurieuse  à  des  personnes  qui  ne  la  méritent 
point.  On  n'ignore  pas  qu'il  y  a  certains  esprits  qui  se  pi- 
quent de  raisonnement,  et  qui  ont  beaucoup  de  force  dans 
la  dispute.  Ils  abusent  de  leur  talent ,  et  se  plaisent  à  s'en 
servir  pour  embarrasser  un  homme  qui  leur  paraît  con- 
vaincu de  l'existence  de  Dieu.  Ils  lui  font  des  objections 
sur  la  religion  ;  ils  attaquent  ses  réponses ,  et  ne  voulant 
pas  rester  en  arrière ,  ils  crient  et  s'échauffent  :  c'est  leur 
coutume.  Leur  adversaire  sort  mal  satisfait ,  et  les  prend 
pour  des  athées  ;  quelques-uns  dès  assistans  prennent  le 
même  scandale ,  et  portent  le  môme  jugement  :  ce  sont 
souvent  des  jugemens  téméraires.  Ceux  qui  aiment  la  dis- 
pute et  qui  se  sentent  très-forts,  soutiennent  en  mille  ren- 
contres le  contraire  de  ce  qu'ils  croient  bien  fermement* 
U  suffira  quelquefois ,  pour  rendre  quelqu'un  suspect  d'a- 
théisme, qu'il  ait  disputé  avec  chaleur  sur  l'insuffisance 
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dune  preuve  de  rexistcnce  de  Dieu  ;  il  court  risque ^  quel- 

<{uc  orthodoxe  qu'il  soit  j  de  se  voir  bientôt  décrié  comme 

un  aillée;  car,  dira-t-on,  il  ne  s'échaufferait  point  s'il  ne 

l'était  pas  ;  quel  intérêt  sans  cela  pourrait-il  prendre  dans 

cette  dispute  ?  La  belle  demande  !  n  y  est-il  pas  intéressé 

pour  llionncur  de  son  discernement?  Voudrait -on  qu'il 

laissât  croire  qu'il  prend  ime  mauvaise  preuve  pour  un 

argument  démonstratif? 

Le  parallèle  de  l'athéisme  et  du  paganisme  se  présente 
ici  fort  naturellement*  On  se  partage  beaucoup  sur  ce  pro- 
Uème  9  si  l'irréligion  est  pire  que  la  superstition  :  on  con- 
vient  que  ce  sont  les  deux  extrémités  vicieuses  au  milieu 
desquelles  la  vérité  est  située  ;  mais  il  y  a  des  personnes 
qui  pensent,  avec  Plutarque,  que  la  superstition  est  un 
plus  grand  mal  que  l'athéisme  :  il  y  en  a  d'autres  qui  n  o* 
sent  décider^  et  plusieurs  enfin  qui  déclarent  que  l'a* 
théisme  est  pire  que  la  superstition.  Juste  Lipse  prend  ce 
dernier  parti  :  mais  en  même  tcms  il  avoue  que  la  supers- 
tition est  plus  ordinaire  que  l'irréligion;  qu'elle  s'insinue 
sous  le  masque  delà  piété;  et  que,  n'étant  qu'une  image  de 
la  religion ,  elle  séduit  de  telle  sorte  l'esprit  de  lliomme  , 
qu'elle  le  rend  son  jouet.  Personne  n'ignore  combien  ce 
sujet  a  occupé  Bayle ,  et  comment  il  s'est  tourné  de  tous 
côtés,  et  a  employé  toutes  les  subtilités  du  raisonnement , 
pour  soutenir  ce  qu'il  avait  une  fois  avancé.  Il  s'est  appli- 
qué à  pénétrer  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  de 
la  nature  humaine  :  aussi  remarquable  par  la  force  et  la 
clarté  du  raisonnement  que  par  l'enjouement,  la  vivacité 
et  la  délicatesse  de  l'esprit ,  il  ne  s'est  égaré  que  par  l'en  vie 
démesurée  des  paradoxes.  Quoique  familiarisé  avec  la  j)lus 
saine  philosophie,  son  esprit,  toujours  actif  et  extrême- 
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ment  vigoureus ,  n'a  pu  se  renfermer  dans  la  earri< 
dinaire  ;  il  en  a  franchi  les  bornes.  Il  s'est  plu  à  je 
doutes  sur  les  choses  qui  sont  le  plus  généralement  ; 
et  à  trouver  des  raisons  de  probabilité  pour  celles  q 
le  plus  généralement  rejétées.  Les  paradoxes,  ei 
mains  d'im  auteur  de  ce  caractère  9  produisent  t< 
quelque  chose  d'utile  et  de  curieux  ;  et  l'on  en  a  la 
dans  la  question  présente  :  car  l'on  trouve  dans  les  ] 
diverses  de  Bayle  9  un  grand  nombre  d'excellentes 
rations  sur  la  nature  et  le  génie  de  l'ancien  polytl 
Gomme  il  ne  s'est  proposé  d'autre  méthode  que  < 
selon  que  les  choses  se  présenteraient  à  sa  pensée , 
gumens  se  trouvent  confusément  épars  dans  son  o 
Il  est  nécessaire  de  les  analyser  et  de  les  rapprocli 
les  exposera  dans  un  ordre  où  ils  viendront  à  l'aj 
uns  des  autres  ;  et  loin  de  les  affaiblir ,  on  tâchera  • 
prêter  toute  la  force  dont  ils  peuvent  être  suscept 
Dans  ses  pensées  diverses ,  Bayle  posa  sa  thèse  i 
manière  générale  9  que  F  athéisme  n^estpas  unpliu 
mal  que  Vidolâtrie.  C'est  l'argument  d'un  de  ses  i 
Dans  l'article  même  il  dit,  que  [idolâtrie  est  pour  h 
aussi  abominable  que  V athéisme.  C'est  ainsi  qn 
plique  d'abord  :  mais  les  contradictions  qu'il  essi 
firent  proposer  sa  thèse  avec  les  restrictions  siù 
»  L'idolâtrie  des  anciens  païens  n'est  pas  un  m 
»  affreux  que  l'ignorance  de  Dieu ,  dans  laquelle  c 
»  berait,  ou  par  stupidité,  ou  par  défaut  d'attentic 
»  une  malice  préméditée ,  fondée  sur  le  dessein  de 
»  tir  nuls  remords ,  en  s'adonnant  à  toutes  sortes 
»  mes  »•  Enfin ,  dans  sa  continuation  des  pensées  d 
il  changea  encore  la  question.  Il  supposa  deux 
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fViîiosoplies  qui  y  s'ëtant  mis  en  tète  d'esamîuer  Taiicienne 
religiou  de  leur  pays,  eussent  obscrtë  dans  cet  examen 
les  lois  plus  rigoureuses  de  la  reolierehc  de  la  vérité.  «  Ki 
)>  l'un ,  ni  l'autre  9  de  ces  deux  examinateurs  ne  se  propo- 
»  sent  de  se  procurer  un  système  favorable  à  leurs  inté- 
1»  rets;  ils  mettent  à  part  leurs  passions ^  les  commodités 
»  de  la  vie,  toute  la  morale;  en  un  mot ,  ils  ne  cherchent 
»qa'à  éclairer  lepr  esprit.  L'un  d'eux  ayant  comparé , 
»  autant  qu'il  a  pu,  «ans  aucun  préjugé ,  les  preuves  et  les 
»  objections,  les  réponses  et  les  répliques,  conclut  que 
»  la  nature  divine  n'est  autre  chose  que  la  vertu  qui  meut 
'  »tous  les  corps  par  des  lois  nécessaires  et  immuables; 
»  qu'elle  n^a  pas  plus  d'égard  à  l'homme  qu'aux  autres 
)»  parties  de  l'univers  ;  qu'elle  n'entend  point  nos  prières  ; 
»  que  nous  ne  pouvons  lui  faire  ni  plaisir ,  ni  chagrin  )>  ; 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  le  premier  philosophe  de* 
viendrait  atiiée.  Le  second  philosophe,  après  le  même 
examen ,  tombe  dans  les  erreurs  les  plus  grostières  dbn.pa* 
ganisme.  Bayle  soutient  que  le  péché  du  premier  ne  serait 
pas  plus  énorme  que  le  péché  du  dernier ,  et  que  même 
ce  dernier  aurait  l'esprit  plus  faux  que  le  premier.  On 
voit ,  par  ces  échantillons ,  combien  Bayle  s'est  plu  à  em- 
barrasser cette  question  :  divers  savans  l'ont  réfuté,  et 
surtout  Bernard ,  dans  différens  endroits  de  ses  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  et  Warbuton ,  dans  ses  Dis-- 
Meriations  sur  V union  de  la  religion  j  de  la  morale  ei  de  la 
politique.  C'est  une  chose  toutrà-fiùt  indifférente  à  la  vraie 
reli^on ,  de  savoir  lequel  de  Pathéisme  ou  de  l'idolâtrie 
est  un  plus  grand  mal.  Les  intérêts  du  christianisme  sont 
tellement  séparés  de  ceux  de  l'idolâtrie  payenne ,  qu'il  n'a 
rien  à  perdre  ni  à  gagner ,  soit  qu'elle  passe  pour  moins 
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inauvaise  ou  plus4nauv$iise  que  Krrélîgîon.  Mais ,  quand  (Wïït 
examine  la  parallèle  de  l'athéisme ,  par  rapport  à  la  sociëtc  f 
ce  n'est  plus  im  problème  indifférent.  Il  parait  que  le  but  de 
Bayle  était  de  prouver  que  l'athéisme  ne  tend  pas  à  la  des- 
truction de  la  société  5  et  c'est  là  le  point  qu^il  importe  de 
développer  :  mais,  avant  de  toucher  à  cette  partie  de  son 
système ,  examinons  la  première  ;   et  pour  le  faire  avec 
ordre ,  n'oublions  pas  la  distinction  qu'on  fait  des  athées 
de  théorie  et  des  athées  de  pratique.  Cette  distinction  une 
fois  établie  9  on  peut  dire  que  l'athéisme  pratique  renferme 
un  degré  "de  malice ,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  poly- 
théisme :  on  en  peut  donner  plusieurs  raisons. 

La  première  est  qu'un  païen ,  qui  ôtait  à  Dieu  la  sain- 
teté et  la  justice,  lui  laissait  non-seulement  l'existence, 
mais  aussi  la  connaissance  ;  au  lieu  qu'un  athée  pratique 
lui  ôte  tout.  Les  païens  pouvaient  être  regardés  comme 
des  calomniateurs ,  qui  flétrissaient  la  gloire  de  Dieu;  les 
athées  •  de  pratique  l'outragent  et  l'assassinent  à  la  fois. 
Ils  ressemblaient  à  ces  peuples  qui  maudissaient  le  soleil, 
dont  la  chaleur  les  incommodait,  et  qui  l'eussent  détruit, 
si  cela  eût  été  possible.  Ils  étouffent ,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  persuasion  de  l'existence  de  DieU;  et  ils  ne  se 
portent  à  cet  excès  de  malice ,  qu'afin  de  se  délivrer  des 
remords  de  leur  conscience. 

La  seconde  est  que  la  malice  est  le  caractère  de  l'a- 
théisme pratique,  mais  que  l'idolâtrie  païenne  était  un 
péché  d'ignorance;  d'où  l'on  conclut  que  Dieu  est  plus 
offensé  par  les  athées  pratiques  que  par  les  païens ,  et  que 
leurs  crimes  de  lèse-majesté  divine  sont  plus  injurieux  au 
vrai  Dieu  que  ceux  des  païens.  En  effet,  ils  attaquent  ma- 
Ucieusement  la  notion  de  Dieu  qu'ils  ti^ouvent  dans  leur 
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\  cœur  et  dans  leur  esprit  ;  ils  s'efforcent  de  F^touffer  ;  ils 
\  agissent  en  cela  contre  leur  conscience ,  et  seulement  par 
1  le  motif  de  se  délivrer  d'un  joug  qui  les  empêche  de  s'a- 
~T  bandonner  à  toutes  sortes  de  crimes.  Ils  font  donc  direc- 
••  lement  la  guerre  à  Dieu;  et ,  ainsi ,  l'injure  qaih  font  au 
souverain  Etre  est  plus  offensante  que  celle  qu'il  recevrait 
des  adorateurs  des  idoles.  Du  moins  ,  ceux-ci  étaient  bien 
intentionnés  pour  la  divinité  en  général,  ils  la  cherchaient 
dans  le  dessein  de  la  servir  et  de  Fadorer  ;  et;  croyant  l'a- 
voir trouvée  dans  des  objets  qui  n'étaient  pas  Dieu,  ils 
l'honoraient  selon  leurs  faux  préjugés ,  autant  qu'il  leur 
était  possible.  Il  faut  déplorer  leur  ignorance;  mais  en 
même  tems  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  n'ont  point 
su  qu'ils  erraient.  Il  est  vrai  que  leiur  conscience  était  er- 
ronnée  :  mais  du  moins  ils  s'y  conformaient ,  parce  qu'ils 
la  croyaient  bonne.  . 

Pour  l'athéisme  spéculatif,  il  est  moins  injurieux  à  Dieu, 
et  par  conséquent  un  moindre  mal  que  le  polythéisme.  Je 
pourrais  alléguer  grand  nombre  de  passages  d^auteurs, 
tant  anciens  que  modernes^  qui  reconnaissent  tous  una- 
nimement qu'il  y  a  plus  d'extravagance ,  plus  de  brutalité, 
plus  de  fureur ,  plus  d'aveuglement  dans  l'opinion  d'un 
honune  qui  admet  tous  les  dieux  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  que  dans  l'opinion  de  celui  qui  n'en  admet  point 
du  tout.  «  Quoi ,  dit  Plutarque  (  Traité  de  la  Superst.  ), 
»  celui  qui  ne  croit  point  qu'il  y  ait  de  dieux  .est  impie , 
»  et  celui  qui  croit  qu'ils  sont  tels  que  les  superstitieux  se 
»  les  figurent,  ne  le  sera  pas?  Pour  moi,  j'aimerais  mieux 
»  que  tous  les  hommes  du  monde  disent  que  Plutarque 
»  n'a  jamais  été,  que  s'3s  disaient,  Plutarque  est  un  homme 
»  inconstant,  léger,  colère,  qui  se  venge  des  moindres 
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y^  offenses  ».  Bossnet ,  ayant  donne  le  préds  ie  la  tliëoloji  ^ 
que  Wiclef  a  débita  dans  son  triak^e,  ajoute  ceci  ; 
«  Voilà  un  extrait  fidèle  de  ses  blasphèmes  :  ils  se  rëdui- 
D  sent  à  deux  chefs;  k  laine  un  dieu  dominé  par  la  nëces- 
)i  site  ;  et  ce  qui  en  est  Une  suite ,  un  Dieu  auteur  et  ap 
)i  probateur  de  tous  les  crimes ,  c'est-à-dire  un  Dieu  que 
»  les  athées  auraient  raison  de  nier  :  de  ^orte  que  la  rdi- 
)»  gion  d'un  si  grand  réformateur  est  pire  que  Fathéisme». 
Un  des  beaux  endroits  de  La  Bruyère  est  celui-ci  «  Si  ma 
»  religion  était  Êiusse  y  ]e  l'avoue ,  Toilà  le  piège  le  mieux 
71  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  il  était  inévitable 
»  de  ne  pas  donner  tout  au  travers ,  et  de  n'y  être  pas 
)»  pris*  Quelle  ma)esté!  quel  éclat  des  mystères!  quelle 
i>  suite   et   quel  enchainement   de   toute  la   doctrine  ! 
»  quelle  raison  éminente!  quelle  candeur!  quelle  inno- 
»  cence  de  mœurs!  quelle  force  invincible  et  accablante 
)i  de  témoignages ,  rendus  successivement  et  pendant  trois 
i>  siècles  entiers ,  par  des  millions  de  personnes  les  plus 
»>  sages 9  les  plus  modérées  qui  fussent  alors  sur  la  terre! 
»  Dieu  même  pouvait-il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me 
»  séduire?  par  où  échapper,  oi\  aller ,  où  me  jeter ,  je  ne 
»  dis  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur ,  mais  quelque 
»  chose  qui  en  approche  ?  S'il  faut  périr,  c'est  par  là  que 
»  je  veux  périr  5  //  m'est  plus  doux  de  nier  Dieu ,  que 
*>  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si  spécieuse  et  si 
»  entière  ». 

La  comparaison  de  Richeome  nous  fera  mieux  sentir 
que  tous  les  raisonnemens  du  monde ,  que  c'est  un  senti- 
ment moins  outrageant  pour  la  divinité,  de  ne  la  point 
tîroire  du  tout,  que  de  la  croire  ce  qu'eUe  n'est  pas ,  et  ce 
qu'elle  ne  doit  pas  être.  Voilà  des  portiers  à  l'entrée  d'une 


\    maison  :  on  leur  demande  ^  peut-on  parler  è  voire  maître? 
^r    U  n'y  est  pas,  répond  l'un  r  il  y  est,  répond  l'autre ,  mais 
fort  occupé  à  faire  de  la  fausse  monnaie ,  de  &ux  contrats^ 
des  poignards  et  des  poisons ,  pour  perdre  ceux  qui  ont 
exécuté  ses  desseins  ;  l'athée  ressemble  au  premier  de  ces 
portiers,  le  païen  à  l'autre*  H  est  donc  visible  que  le  païen 
offense  plus  grièvement  la  divinité  que  ne  fait  Fathée.  On 
ne  peut  comprendre  que  des  gens ,  qui  auraient  été  atten- 
tifs à  cette  comparaison ,  eussent  balancé  à  dire  que  la  su-* 
perstition  payenne  valait  moins  que  l'irréligion. 

S'il  est  vrai,  i^  que  l'on  offense  beaucoup  plus  celui  que 
l'on  nomme  fripon ,  scélérat  ^  infâme  ^  que  celui  auquel 
on  ne  songe  pasj^  ou  de  qui  l'on  ne  dit  ni  bien  ni  mal  :  3^ 
qu'il  n'y  a  point  d'honnête  femme  qui  n'aimât  mieux  qu'on 
la  fit  passer  pour  morte  que  pour  prostituée  t  3^  qu'il  n'y 
a  point  de  mari  jaloux  qui  n'aime  mieux  que  sa  femme 
fiasse  vœu  de  continence ,  ou  en  général  qu'elle  ne  veuille 
plus  entendre  parler  de  commerce  avec  un  homme,  que  si 
elle  se  prostituait  à  tout  venant  :  4<»  qu'un  roi  chassé  de 
son  trône  s^estime  plus  offensé  lorsque  ses  sujets  rebelles 
sont  ensuite  très*fidèles  à  un  autre  roi ,  que  s'ils  n'en  met- 
taient aucun  à  sa  place  :  5^  qu'un  roi  qui  a  une  forte  guerre 
sur  les  bras ,  est  plus  irrité  contre  ceux  qui  embrassent 
avec  chaleur  le  parti  de  ses  ennemis,  quje  contre  ceux  qui 
se  tiennent  neutres.  Si ,  dis-je ,  ces  cinq  propositions  sont 
vi:aîes,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'offense  que  les  païens 
faisaient  à  Dieu,  soit  plus  atroce  que  celle  que  lui  font  des 
athées  spéculatifs ,  s^il  y  en  a  :  ils  ne  songent  point  k  Dieu  ; 
ils  n'en  disent  ni  bien  ni  mal  ;  et  s'ils  nient  son  existence, 
c'est  qu'ils  la  regardent ,  non  pas  comme  une  chose  réelle , 
mais  comme  \me  fiction  dç  l'entendement  humain.  C'est 
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un  grsuad  crime  9  je  l'avoue  :  mais  s'ils  attribuaient  à  Die0 
tous  les  crimes  les  plus  infâmes ,  comme  les  païens  les  at- 
tribuaient à  leur  Jupiter  et  à  leur  Vénus;  si ,  après  l'avoir 
chassé  de  son  trône ,  ils  lui  substituaient  une  infinité  de 
faux  dieux ,  leur  offense  ne  serait-elle  pas  beaucoup  plus 
grande?  Ou  toutes  les  idées  que  nous  avons  des  divers  de- 
grés de  pécbés  sont  fausses ,  ou  ce  sentiment  est  véritable» 
La  perfection  gui  est  la  plus  chère  à  Dieu  est  la  sainteté; 
par  conséquent  le  crime  qui  l'offense  le  plus  est  de  le  faire 
méchant  :  ne  point  croire  son  existence ,  ne  lui  point 
rendre  de  culte,  c'est  le  dégrader;  mais  rendre  le  culte  qui 
lui  est  dû  à  une  infinité  d'autres  êtres ,  c'est  tout  à  la  fois 
le  dégrader  et  se  déclarer  pour  le  démon  dans  la  guerre 
qu'il  fait  à  Dieu*  L'Ecriture  nous  apprend  que  c'est  au 
diable  que  se  terminait  l'honneur  rendu  aux  idoles,  dd 
gentium  dœmonia.  Si  au  jugement  des  personnes  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  Justes ,  tm  attentat  à  l'honneur  est 
une  injure  plus  atroce  qu'un  attentat  k  la  vie  ;  si  tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  conviennent  qu'un  meurtrier  fait 
moins  de  tort  qu'un  calomniateur  qui  flétrit  la  réputation, 
ou  qu'un  juge  corrompu  qui  déclare  infâme  un  innocent  ; 
en  un  mot,  si  tous  les  hommes  qui  ont  du  sentiment,  re-  i 
gardent  comme  une  action  très-criminelle  de  préférer  la 
vie  à  l'honneur ,  l'infamie  à  la  mort  :  que  devons -nous 
penser  de  Dieu ,  qui  verse  lui-môme  dans  les  âmes  ces  sen- 
timens  nobles  et  généreux?  Ne  devons-nous  pas  croire  que 
la  sainteté,  la  probité,  la  justice,  sont  ses  attributs  les  plus 
essentiels ,  et  dont  il  est  le  plus  jaloux  :  donc  la  calomnie 
des  païens,  qui,  le  chargeant  de  toutes  sortes  de  crimes, 
détruit  ses  perfections  les  plus  précieuses  ,  lui  eât  une 
offense  plus   injurieuse  que  l'impiété  des  athées  ,    qiti 
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X  Am  6te  la  connaissance  et  la  direction  dds  ^vénemens. 
V  C'est  un  grand  défaut  d'esprit  de  n'amroir  pas  reconnu 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  un  Dieu  souverainement 
parfait;  mais  c'est  un  plus  grand  défaut  d'esprit  encore, 
^  de  croire  qu'une  nature  sujète  aux  passions  les  plus  in- 
j  justes  et  les  plus  sales,  soit  un  Dieu,  et  mérite  nos  adora- 
i  tions  :  le  premier  défaut  est  celui  des  athées ,  et  le  second 
celui  des  païens. 

C'est  une  injure  sans  doute  bien  grande  d'effacer  de  nos 
cœurs  l'image  de  la  divinité  qui  s'y  trouve  naturellement 
empreinte  :  mais  cette  injure  devient  beaucoup  plus  atroce 
lorsqu'on  défigure  cette  image  et  qu'on  l'expose  au  mépris 
de  tout  le  monde.  Les  athées  ont  effacé  l'image  de  Dieu ,  et 
les  païens  l'ont  rendue  méconnaissable  5  jugez  de  quel  côté 
l'offense  a  été  plus  grande. 

Le  grand  crime  des  athées  parmi  les  païens ,  est  de  n'a- 
voir pas  mis  le  véritable  Dieu  sur  le  trône ,  après  en  avoir 
si  justement  et  si  raisonnablement  précipité  tous  les  faux 
dieux  i  mais  ce  crime ,  quelque  criant  qu'il  puisse  être , 
est-il  une  injure  aussi  sanglante  pour  le  vrai  Dieu  que 
celle  qu'il  a  reçue  des  idolâtres,  qui,  après  l'avoir  détrôné, 
k  ont  mis  sur  son  trône  les  plus  infâmes  divinités  qu'il  fût 
possible  d'imaginer  ?  Si  la  reine  Elisabeth ,  chassée  de  ses 
états ,  avait  appris  que  ses  sujets  révoltés  lui  eussent  fait 
succéder  la  plus  infâme  prostituée  qu'ils  eussent  pu  déter- 
rer dans  Londres ,  elle  eût  été  plus  indignée  de  leur  con- 
duite, que  s'ils  eussent  pris  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment ,  ou  que  pour  le  moins  ils  eussent  donné  la  couronne 
à  une  illustre  princesse.  Non-seulement  la  personne  de  la 
reine  Elisabeth  eût  été  tout  de  nouveau  insultée  par  le 
choix  qu'on  aurait  fait  d'une  infâme  courtisane,  mais  aussi 
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le  caractère  royal  eût  été  déshonoré ,  profané  :  voili  Tt- 
mage  de  la  conduite  des  païens  à  Tëgard  de  Dieu»  111  se 
sont  révoltés  contre  lui  ;  et ,  après  l'avoir  cbassé  du  cid, 
ils  ont  substitué  à  sa  place  une  infinité  de  dieux  cbargés 
de  crimes,  et  leur  ont  donné  pour  cbef  un  Jupiter ^  fil» 
d'un  usurpateur ,  et  usurpateiu*  lui-même.  N'était-ce  pas 
flétrir  et  déshonorer  le  caractère  divin',  exposer  au  dernier 
mépris  la  ns^ture  et  la  majesté  divine  ? 

À  toutes  ces  raisons,  Bayle  en  ajoute  une  autre,  cpii 
est ,  que  rien  n'éloigne  davantage  les  hommes  de  se  con- 
vertir à  la  vraie  religion ,  que  l'idolâtrie  :  en  effet ,  parla 
à  un  cartésien  oii  à  un  péripatéticien ,  d'une  proposition 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  principes  dont  il  est  préoc- 
cupé ,  vous  trouvere^^  qu'il  songe  bien  moins  à  pénétrer  ee 
que  vous  lui  dites,  qu'à  imaginer  des  raisons  pour  le  com- 
battre :  parlez-en  à  un  homme  qui  ne  soit  d'aucune  seete, 
TOUS  le  trouverez  docile,  et  prêt  à  se  rendre  sans  chicaner. 
La  raison  en  est ,  qu'il  est  bieû  plus  malaisé  d'introduire 
quelque  habitude  dans  une  âme  qui  a  déjà  contracté  Ybar 
bitude  contraire ,  que  dans  une  âme  qui  est  eiKX)re  toute 
nue.  Qui  ne  sait ,  par  exemple ,  qu'il  est  plus  difficile  de 
rendre  libéral  un  homme  qui  a  été  avare  toute  aa  vie, 
qu'un  enfant  qui  n'est  encore  ni  avare  ni  libâral?  De 
même ,  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  plier  d'un  certain  seos 
un  corps  qui  n'a  jamais  été  plié,  qu'un  autre  qui  a  été  plié 
d'un  sens  contraire.  Il  est  donc  très-raisonnable  de  penser 
que  les  apôtres  eussent  converti  plus  de  gens  à  Jésus-Christ 
s'ils  l'eussent  prêché  à  des  peuples  sans  reUgion^  qu'ils 
n'en  ont  converti ,  aimonçant  l'Évangile  à  des  nations  en- 
gagées par  un  zèle  aveugle  et  entêté  aux  cultes  supersti- 
tieux du  paganisme.  On  m'avouera  que ,  si  Julien  l'apostat 
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(At  ^te  sAhée  9  du  caractère  dont  il  était  d'ailleurs  j  il  eût 
Iftittë  en  paix  les  chrétiens  ;  au  lieu  qu'il  leur  faisait  des 
î  injures  continuelles ,  infatué  qu'il  était  des  superstitions 
y   du  paganisme,  et  tellement  infatué,  qu'un  historien  de  sa 
*    i^Iigion  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une  espèce  de  raille- 
lie  y  disant  que  s'il  fût  retourné  victorieux  de  son  expédi- 
tion contre  les  Perses ,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de  bœufs  à 
force  de  sacrifices.  Tant  il  est  vrai  qu'un  homme  entêté 
d'une  fausse  religion ,  résiste  plus  aux  lumières  de  la  véri- 
table 9  qu'un  homme  qui  ne  tient  à  rien  de  semblable. 
Toutes  ces  raisons  y  dira-t-on  à  Bayle,  ne  sont  tout  au  plus 
Gondoantes  que  pour  un  athée  négatif,  c'est-à-dire  pour 
un  homme  qui  n'a  jamais  pensé  à  Dieu,  qui  n'a  pris  aucun 
parti  sur  cela.  L'âme  de  cet  homme  est  comme  un  tableau 
nu,  tout  prêt  à  recevoir  telles  couleurs  qu'on  voudra  lui 
appliquer  :  mais  peut-on  dire  la  même  chose  d  un  athée 
positif,  c'est-à-dire  d'un  homme  qui,  après  avoir  examiné 
les  preuves  sur  lesquelles  on  établit  l'existence  de  Dieu , 
finit  par  conclure  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  solide ,  et 
capable  de  faire  impression  sur  un  esprit  vraiment  philo- 
sophique? Un  tel  honmoie  est  assurément  plus  éloigné  de 
la  vraie  religion ,  qu'un  homme  qui  admet  une  divinité , 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  idées  plus  saines.  Celle-ci  se  con*- 
«erve  le  tronc  sur  lequel  on  pourra  enter  la  foi  véritable  : 
mais  celui-là  a  mis  la  hache  à  la  racine  de  l'arbre ,  et  s'est 
6té  toute  espérance  de  se  relever.  Mais  en  accordant  que  le 
païen  peut  être  guéri  plus  facilement  que  l'athée,  je  n'ai 
farde  de  conclure  qu^il  soit  moins  coupable  que  ce  dernier* 
Me  qait-on  pas  que  les  maladies  les  plus  honteuses,  les  plus 
sales ,  les  plus  infimes ,  sont  celles  dont  la  guérison  est  la 
{dus  facile? 
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Nous  voici  enfin  parvenus  à  la  seconde  partie  du  paraA 
lèle  de  l^théisme  et  du  polylbëisme.  Bayle  va  plus  loin» 
il  tache  encore  de  prouver  que  l'athéisme  ne  tend 
pas  à  la  destruction  de  la  société.  Pour  nous,  quoique 
nous  soyons  persuadés  que  les  crimes  de  lèse -majesté  di- 
vine sont  plus  énormes,  dans  le  système  de  la  superstition, 
que  dans  celui  de  l'irréligion,  nous  croyons  cependant  que 
ce  dernier  est  plus  pernicieux  au  genre  humain  que  le  pre- 
mier.  Voici  sur  quoi  nous  nous  fendons. 

On  a  généralement  pensé  qu'une  des  preuves  que  Fa- 
théisme  est  pernicieux  à  la  société ,  consistait  en  ce  qu'il 
exclut  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  moral,  cette 
connaissance  étant  postérieure  à  celle  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi le  premier  argument  dont  Bayle  fait  usage  pour  jus- 
tifier l'athéisme,  c'est  que  les  athées  peuvent  conserveries 
idées  par  lesquelles  on  découvre  la  dlfierence  du  bien  et 
du  mal  moral  ;  parce  qu'ils  comprennent ,  aussi  bien  que 
les  déistes  ou  théistes,  les  premiers  principes  de  la  morale 
et  de  la  métaphysique  ;  et  que  les  épicuriens ,  qui  niaient 
la  providence ,  et  les  stratoniciens ,  qui  niaient  l'existence 
de  Dieu ,  ont  eu  ces  idées. 

Pour  connaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  on  de  faux 
dans  ces  argumens  _,  il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers 
principes  de  la  morale  5  matière  en  elle-même  claire  et  fa- 
cile à  comprendre ,  mais  que  les  disputes  et  les  subtilités 
ont  jetée  dans  une  extrême  confusion.  Tout  l'édifice  de  la 
morale  pratique  est  fondé  sur  ces  trois  principes  réunis; 
savoir  :  le  sentiment  moral,  la  différence  spécifique  des 
actions  humaines ,  et  la  volonté  de  Dieu.  J'appelle  sentir 
ment  inoral  cette  approbation  du  bien  ,  cette  horreur 
pour  le  mal,  dont  l'instinct  ou  la  nature  nous  prévient 
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^lérieurement  à  toutes  réflexions  sur  leur  caractère  et 
fiur  leurs  conséquences.  C'est-là  la  première  ouverture ,  le 
premier  principe  qui  nous  conduit  à  la  connaissance  par- 
faite de  la  morale .  et  il  est  commun  aux  athées  aussi  bien 
<|[u'àux  théistes.  L'instinct  ayant  conduit  l'homme  jusque 
là  ^  la  faculté  de  raisonner ,  qui  lui  est  naturelle  ^  le  fait  ré- 
fléchir sur  les  fondemens  de  cette  approbation  et  de  cette 
horreur*  Il  découvre  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  arbi- 
traires ,  mais  qu'elles  sont  fondées  sur  la  différence  qu  il  y 
a  essentiellement  dans  les  actions  des  hommes.  Tout  cela 
n'imposant  point  encore  une  obligation  assez  forte  poiu: 
pratiquer  le  bien  et  pour  éviter  le  mal,  il  faut  nécessaire- 
ment ajouter  la  volonté  supérieure  d'un  législateur,  qui, 
non-seulement  nous  ordonne  ce  que  nous  sentons  et  re- 
connaissons pour  bon ,  mais  qui  propose  en  même  tems  des 
récompenses  pour  ceux  qui  s'y  conforment ,  et  des  châti- 
mens  pour  ceux  qui  lui  désobéissent.  C'est  le  dernier  prin- 
cipe des  préceptes  de  morale  5  c'est  ce  qui  leur  donne  le 
vrai  caractère  de  devoir  :  c'est  donc,  sur  ces  trois  principes 
que  porte  tout  l'édifice  de  la  morale.  Chacun  d'eux  est 
soutenu  par  un  motif  propre  et  particulier.  Lorsqu'on  se 
conforme  au  sentiment  moral ,  on  éprouve  une  sensation 
agréable  5  lorsqu'on  agit  conformément  à  la  différence  es- 
sentielle des  choses ,  on  concourt  à  l'ordre  et  à  l'harmonie 
de  l'univers  ;  et  lorsqu'on  se  soumet  à  la  volonté  de  Dieu , 
on  é'assure  des  récompenses ,  et  l'on  évite  des  peines. 

De  tout  cela,  il  résulte  évidenmient  ces  deux  consé- 
quences :  1**  qu'un  athée  ne  saiu;^it  avoir  une  connaissance 
exacte  et  complète  de  la  moralité  des  actions  humaines 
proprement  nommées;  2**  que  le  sentiment  moral  et  la 
connaissance  des  différentes  essentielles  qui  spt'cifieut  les 
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jetions  liumaines  ^  deux  principes  dont  on  connaît  qa^i 
athée  est  capable ,  ne  concluent  néanmoins  rien  en  fiàvenr 
de  Fargument  de  Bayle  ;  parce  que  ces  deux  choses ,  mène 
unies,  ne  su£Bsent  pas  pour  porter  l'athée  à  la  pratique  de 
la  vertu ,  comme  il  est  nécessaire  pour  le  bien  de  la  sociët^ 
ce  qui  est  le  point  dont  il  s'agit. 

Voyons  d'abord  conunent  Bayle  a  prétendu  prouYer  k 
moralité  des  actions  humaines ,  suivant  les  principes  d'm 
stratonicien.  Il  le  fait  raisonner  de  la  manière  suivante  : 
u  La  beauté,  la  symétrie,  la  régularité,  Pordre  quefoa 
»  voit  dans  l'univers,  sont  l'ouvrage  d'une  nature  qui  i/t 
y»  point  de  connaissance  ;  et  encore  que  cette  nature  n'tfl 
»  point  suivi  des  idées,  elle  a  néanmoins  produit  uneinfi- 
»  nité  d'espèces ,  dont  chacune  a  ses  attributs  essentids. 
)i  Ce  n'est  point  en  conséquence  de  nos  opinions  qw  le 
»  feu  et  l'eau  difièrent  d'espèce,  et  qu'il  y  a  une  pareille 
»  différence  entre  l'amour  et  la  haine ,  et  entre  raffinna* 
»  tion  et  la  négation.  Cette  différence  spécifique  CitfiMl- 
»  dée  sur  la  nature  même  des  choses  :  mais  comment  k 
»  connaissons  nous?  Nest-ce  pas  en  comparant  les  proprié- 
»  tés  essentielles  de  Tun  de  ces  êtres  avec  les  propriétés  es- 
»  sentielles  de  Tautre  ?  Or ,  nous  connaissons  par  la  mAme 
»  voie ,  qu  il  y  a  une  différence  spécifique  entre  le  men- 
)»  songe  et  la  vérité ,  entre  l'ingratitude  et  la  gratitude ,  etc. 
n  Nous  devons  donc  être  assurés  que  le  vice  et  la  vertu  dif- 
»  fèrent  spécifiquement  par  leur  nature  et  indépendun- 
»  ment  de  nos  opinions.  »  Bayle  en  conclut ,  que  les  stra- 
toniciens  ont  pu  connaître  que  le  vice  et  la  vertu  étaient 
deux  espèces  de  qualité ,  qui  étaient  naturellement  sépa- 
rées Tune  de  Fautre.  On  le  lui  accorde.  «  Voyons  mainte- 
»  nant ,  coiitiuuc-t-il ,  comment  ils  ont  pu  savoir  qu'dei 
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»  étaient^ outre  cela,  sëparées  moralement.  Ils  attribuaient 
)»  à  la  même  nécessité  de  la  nature ,  rétablissement  des  rap- 
3»  ports  que  l'on  voit  entre  les  choses,  et  celui  des  règles 
)»  par  lesquelles  nous  distiguons  ces  rapports.  U  y  a  des 
»  r^es  de  raisonnement ,  indépendantes  de  la  volonté  de 
»  l'homme  i  ce  n'est  point  à  cause  qu'il  a  plu  aux  hommes 
i>  d'établir  les  rè^es  du  syllogisme ,  qu  elles  sont  justes  et 
)»  véritables;  elles  le  sont  en  elles-mêmes,  et  toute  entre- 
»  prise  de  l'esprit  humain  contre  leur  essence  et  leurs  at- 
»  tributs  serait  vaine  et  ridicule.  »  On  accorde  tout  cela  à 
Bayle.  Il  ajoute  :  «  S'il  y  a  des  règles  certaines  et  immua- 
ft  blés  pour  les  opérations  de  l'entendement ,  il  y  en  a  aussi 
»  pour  les  actes  de  la  volonté.  »  Voilà  ce  qu'on  lui  nie,  et 
ce  qu'il  tâche  de  prouver  de  cette  manière.  «  Les  règles  de 
»  ces  actes-]à  ne  sont  pas  toutes  arbitraires  ;  il  y  en  a  qui 
»  émanent  de  la  nécessité  de  la  nature ,  et  qui  imposeni^ 

»  une  obligation  indispensable La  plus  générale  de  ces 

»  règles-ci ,  c'est  qu'il  faut  que  l'homme  veuille  ce  qui  est 
)»  conforme  à  la  droite  raison.  H  n'y  a  pas  de  vérité  plus 
)»  évidente  que  de  dire  qu'il  est  digne  de  la  créature  rai- 
»  sonnablo  de  se  conformer  à  la  raison ,  et  qu'il  est  indigne 
»  de  la  créature  raisonnable  de  ne  pas  se  conformer  à  la 
yi  raison.  » 

Le  passage  de  Bayle  fournit  une  distinction  à  laquelle 
on  doit  faire  beaucoup  d'attention ,  pour  se  former  des 
idées  nettes  de  morale.  Cet  auteur  a  distingué  avec  soin  la 
différence  par  laquelle  les  qualités  des  choses  ou  des  ac« 
tions  sont  naturellement  séparées  les  unes  des  autres,  et 
celle  par  laquelle  ces  qualités  sont  moralement  séparées  ; 
d'où  il  naît  deux  sortes  de  diirérenoes,  l'une  naturelle, 
l'autre  morale.  De  la  différence  naturelle  et  spécifique  des 
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choses ,  il  suit  q[u'il  est  raisonnable  de  s'y  conformer  ou  Je 
s'en  abstenir  ;  et  de  la  diflférence  morale ,  il  suit  ou' on  est 
obligé  de  s'y  conformer  ou  de  s'en  abstenir.  De  ces  deux 
différences ,  l'une  est  spéculative  5  elle  fait  voir  le  rapport 
ou  défaut  de  rapport  qui  se  trouve  entre  les  cboses  5  l'antre 
est  pratique.  Outre  le  rapport  des  cboses ,  elle  établit  une 
obligation  dans  l'agent;  en  sorte  que  différence  morale  et 
obligation  de  s'y  conformer,  sont  deux  idées  inséparables  : 
car ,  c'est  là  uniquement  ce  que  peuvent  signifier  les  ter- 
mes de  différence  naturelle  et  de  différence  morale^  au- 
trement ils  ne  signifieraient  que  la  même  chose ,  ou  ne  si- 
gnifieraient rien  du  tout. 

Or ,  si  l'on  prouve  que  de  ces  deux  diflFérences ,  Fune 
n'est  pas  nécessairement  une  suite  de  l'autre ,  l'argument 
de  Bayle  tombe  de  lui-même  :  c'e^t  ce  qu'il  est  aisé  de  voir. 
L'idée  d'obligation  suppose  nécessairement  un  être  qui 
oblige ,  et  qui  doit  être  différent  de  celui  qui  est  obligé. 
Supposer  que  celui  qui  oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont 
une  seule  et  même  personne ,  c'est  supposer  qu'un  homme 
peut  faire  tin  contrat  avec  lui-même  ;  ce  qui  est  la  chose 
du  monde  la  plus  absurde  en  matière  d'obligation  :  car, 
c'est  une  maxime  incontestable ,  que  celui  qui  acquiert 
un  droit  sur  quelque  chose  par  l'obligation  dans  laquelle 
im  autre  entre  ave.c  lui ,  peut  céder  ce  droit.  Si  donc  celui 
qui  oblige  et  celui  qui  est  obligé  sont  la  même  personne, 
toute  obligation  devient  nulle  par  cela  même  ;  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  il  n'y  a  jamais  eu  d'obligation. 
C'est  là  néanmoins  l'absurdité  où  tombe  Tathée  stratoni- 
cien ,  lorsqu'il  parle  de  différence  morale ,  ou  autrement , 
d'obligations  ;  car  quel  être  peut  lui  imposer  des  obliga- 
tions ?  Mais  t'est  là  précisément  Tabsurdité  dont  nous  ve-, 
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Xions  âe  parler;  car  la  raison  n'est  qu'im  attribut  de  h 
personœ  obligée ,  et  ne  saurai);  par  conséquent  lètre  le 
priacipe  de  lobligation  ;  spn  office  est  d'examiné  et  de 
juger  des  obligations  qui  lui  ^nt  imposées  pur  quelque 
^utre  principe.  Dira-t-on  quç  par  la  raison ,  on  n'epte^d 
pas  la  raison  de  chaque  bomn^e  en  particulier!  inai^s  la  rai«- 
son  en  général  ?  Mais  cette  raison  générale  n'est  qu'une 
notion  arbitraire,  qui  n'a  poii^t  d'existence  réelle  ;  et  COQ^- 
ment  ce  qui  n'existe  pas  peut-il  obliger  ce  qui  existe  ?  c'ef  ]t 
ce  qu'on  ne  c(»nprend  pas. 

Tel  est  le  caractère  de  toute  obligation  en  général ,  elle 
suppose  une  loi  qui  commande  et  qui  défende  ;  mais  une 
loi  ne  pqjit  être  imposée  que  par  un  être  intelligent  et 
supérieur  ,  qui  ait  le  pouvoir  d'exiger  qu'on  s'y  conforme. 
Un  être  aveug'e  et  sans  intelligence  n'est ,  ni  ne  saurait 
être  législateur;  et  ce  qui  procède  nécessairement  d'un 
pareil  être,  ne  saurait  être  considéré  sous  l'idée  de  loi 
proprement  nommée.  Il  est  vrai  que ,  dans  le  langage  ordi- 
naire, on  parle  de  loi  de  raison  et  de  loi  de  nécessité  ;  mais 
ce  pe  sont  que  des  expressions  figurées.  Par  la  première , 
on  entend  la  règle  que  le  législateur  de  la  nature  nous  a 
donnée  pour  juger  de  sa  volonté;  et  la  seconde  signifie 
seulement  que  la  nécessité  a  en  quelque  manière  une  des 
propriétés  de  la  loi ,  celle  de  forcer  ou  de  contraindre. 
Mai3  on  ne  conçoit  pas  que  quelque  chose  puisse  obliger 
un  être  dépendant  et  doué  de  volonté ,  si  ce  n'est  une  loi 
prise  dans  le  sens  philosophique.  Ce  qui  a  trompé  Bayle , 
c'est  qu'ayant  aperçu  que  la  difierence  essentielle  des 
choses  est  un  objet  propre  pour  l'entendemept,  il  en  a 
conclu  avec  précipitation,  quecette  diffcrience  devait  éga- 
lement être  le  motif  de  la  détermination  de  U  volonté  ; 
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mais  il  y  a  cette  disparité ,  que  l'entendemeiit  est  néce»* 
site  dans  ses  perceptions ,  et  que  la  volonté  n'est  point 
nécessitée  dans  ses  déterminations.  Les  différences  essen- 
tielles des  choses  n'étant  donc  pas  l'objet  de  sa  volonté,  il 
faut  que  la  loi  d'un  supérieur  intervienne  pour  former 
l'obligation  du  choix  ou  la  moralité  des  actions. 

Hobbes,  quoique  accusé  d'athéisme,  semble  avoir  pé- 
nétré plus  avant,  dans  cette  matière ,  que  le  stratonicien 
de  Bayle.  Il  paraît  qu'il  a  senti  que  l'idée  de  morale  ren- 
fermait nécessairement  celle  d'obligation ,  l'idée  d'obliga- 
tion celle  de  loi,  et  l'idée  de  loi  celle  de  législateur;  c'est 
pourquoi ,  après  avoir  en  quelque  sorte  banni  le  législateur 
de  l'univers ,  il  a  jugé  à  propos ,  a6n  que  la  moralité  des 
actions  ne  restât  pas  sans  fondement,  de  faire  intervenir 
son  grand  monstre ,  qu'il  appelle  le  Lépiathan ,  et  d'en 
faire  le  créateur  et  le  soutien  du  bien  et  du  mal  moral. 
C'est  donc  en  vain  qu'on  prétendrait  qu'il  y  aurait  un 
bien  moral  à  agir  conformément  à  la  relalion  des  choses, 
parce  que  par-là  on  contribuerait  au  bonheur  de  ceux  de 
son  espèce.  Cette  raison  ne  peut  établir  qu'un  bien  ou  un 
mal  moral.  Dans  ce  système,  la  vertu  serait  au  même 
niveau  que  les  productions  de  la  terre  et  que  la  bénignité 
des  saisons  ,  le  vice  serait  au  même  rang  que  la  peste  et 
"  les  tempêtes ,  puisque  ces  différentes  choses  ont  le  carac- 
tère commun  de  contribuer  au  bonheur  ou  au  malheur 
des  hommes.  La  moralité  ne  saurait  résulter  simplement 
de  la  nature  d'une  action  ni  de  celle  de  son  effet;  car 
qu'une  chose  soit  raisonnable  ou  ne  le  soit  pas ,  il  s'ensuit 
seulement  qu'il  est  convenable  ou  absurde  de  la  faire  ou 
de  ne  la  point  faire  ;  et  si  le  bien  ou  le  mal  qui  résulte 
d'une  action ,  rendait  cette  action  morale ,  les  brutes  y  dont 
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les  actions  produisent  ces  deux  effets ,  auraient  le  caractère 
d'agens  moraux. 

Ce  qui  vient  d'être  expose ,  fait  voir  que  l'athée  ne  sau- 
rait parvenir  à  la  connaissance  de  la  moralité  des  actions 
proprement  nommées.  Mais  [quand  on  accorderait  à  un 
athée  le  sentiment  moral  et  la  connaissance  de  la  différence 
essentielle  qu'il  y  a  dans  les  qualités  des  actions  humaines^ 
cependant  ce  sentiment  et  cette  connaissance  ne  feraient 
rien  en  faveur  de  Tarjgument  de  Bayle,  parce  que  ces  deux 
choses  unies  ne  suiEsent  point  pour  porter  la  multitude  à 
pratiquer  la  vertu ,  ainsi  qu'il  est  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  la  société.  Pour  discuter  cette  question  à  fond ,  il 
£siut  examiner  jusqu'à  quel  point  le  sentiment  moral  seul 
peut  influer  siur  la  conduite  des  hommes  pour  les  porter 
à  la  vertu:  en  second  lieu,  quelle  nouvelle  force  il  ac- 
quiert ,  lorsqu'il  agit  conjoînlement  avec  la  connaissance 
de  la  différence  essentielle  des  choses  ;  distinction  d'autant 
plus  nécessaire  à  observer ,  qu'encore  que  nous  ayons  re- 
connu qu'un  athée  peut  parvenir  à  cette  connaissance ,  il 
est  néaninoins  un  genre  d'athées  qui  en  sont  entièrement 
.incapables ,  et  sur  lesquels  il  n'y  a  par  conséquent  que  le 
sentiment  moral  seul  qui  puisse  agii-  :  ce  sont  les  athées 
épicuriens ,  qui  ])rétendent  que  tout  en  ce  monde  n'est 
que  l'effet  du  hasard. 

En  posant  que  le  sentiment  moral  est  dans  l'homme  un 
instinct ,  le  nom  de  la  chose  ne  doit  pas  nous  tromper ,  et 
nous  faire  imaginer  que  les  impressions  de  l'instinct  mo- 
ral,  sont  aussi  fortes  que  celles  de  Tiostinct  animal  dans 
les  brûles  :  le  cas  est  différent.  Dans  la. brute  »  Tinstinct 
étant  le  seul  principe  d'açtioiji,  a  une  force  invincible; 
mais  dans  l'homme  ce  nesf^  à  propvçjmjent  parler ,  qu'un 
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pressentiment  officieux,  dontrulilité  est  Ae  concilier  la  rai- 
son avec  les  passions,  qui,  toutes  à  leur  tour ,  détermnieiit 
la  volontë*  H  doit  donc  être  d'autant  plus  Ëiible,  qu'il 
pnrtage  ayec  plusieurs  antres  principes  le  pouvoir  de  nous 
iaire  agir  :  la  e}K>sene  pouvait  même  être  autrement,  sans 
détruire  la  lil>erté  du  choix.  Le  sentiment  moral  est  si 
délicat,  et  tellement  entrelacé  dans  la  constitution  de  la 
natiure  humaine  ;  il  est  d'ailleurs  si  aisément  et  si  firëquem- 
xnent  efiacé ,  que  quelques  personnes  n'en  pouvant  point 
découvrir  les  traces ,  dans  quelques-unes  des  actions  les 
plus  commîmes,  en  ont  nié  l'existence.  Il  demeure  presque 
sans  force  et  sans  vertu ,  à  moins  que  toutes  les  passions 
«le  soient  bien  tempérées,  et  en  quelque  manière  en  équi- 
libre. De  là ,  on  doit  conclure  que  ce  principe  setd  est 
trop  &ible  pour  avoir  une  grande  influence  sur  la  pra- 
tique. 

Lorsque  le  sentiment  moral  est  joint  à  la  connaissance 
de  la  différence  essentielle  des  choses,  il  est  certain  qu'il 
acquiert  beaucoup  de  force  5  car ,  d'un  côté ,  cette  con- 
naissance sert  à  distinguer  le  sentiment  moral  d'avec  les 
passions  déréglées  et  vicieuses  ;  et  d'im  autre  côté  le  senti- 
ment moral  empêche ,  qu'en  raisonnant  sur  la  différence 
essentielle  des  choses,  l'entendement  ne  s'^are  et  ne 
substitue  des  chimères  à  des  réalités.  Mais  la  question  est 
de  savoir  si  ces  deux  principes ,  indépendamment  de  la 
volonté  et  du  commandement  d'un  supérieur,  et  par  oon* 
séquent  de  l'attente  des  récompenses  et  des  peines ,  auront 
assez  d'influence  sur  le  plus  grand  nombre  des  hommes* 
pour  les  déterminer  à  la  pratique  de  la  vertu.  Tous  ceux  qui 
ont  étudié  avec  quelque  attention ,  et  qui  ont  tant  soit  p^ 
approfondi  la  nature  de  lliomme ,  ont  tous  trouvé  quTA 


DB  L  £NCyclopi^:die:.  3q^ 

ne  suffit  pas  de  reconnaître  que  la  vertu  est  le  souveroia 
bien ,  pour  être  porte  à  la  pratiquer  :  il  faut  qu'on  s'en 
fasse  ime  application  personnelle  y  et  qu'on  la  considère 
comme  un  bien  faisant  partie  de  notre  propre  boakeur* 
Le  plaisir  de  satisfaire  une  passion  qui  nous  tyrannise  avec 
force  et  avec  vivacité,  et^qui  a  l'amour-propre  dans  ses 
intérêts,  est  communément  ce  que  nous  regardons  comme 
le  plus  capable  de  contribuer  à  notre  satisfaction  et  à  notre 
bonbeur.  Les  passions  étant  très^souvent  opposées  à  la 
vertu  et  incompatibles  avec  elle,  il  fiiut,  pour  contre- 
balancer leur  effet ,  mettre  un  nouveau  poids  dans  la  ba- 
lance de  la  vertu  ;  et  ce  poids  ne  peut  être  que  les  récom- 
penses ou  les  peines  que  la  religion  propose* 

L'intérêt  personnel ,  qui  est  le  principal  ressort  de  toutes 
les  actions  des  bommes ,  en  excitant  en  eux  des  motifs  de 
crainte  et  d'espérance ,  a  produit  tous  les  désordres  qui 
oât  obligé  d'avoir  recours  à  la  société.  Le  même  intérêt 
personnel  a  suggéré  les  mêmes  motifs  pour  remédier  à  ces 
désordres ,  autant  que  la  nature  de  la  société  pouvait  le 
permettre*  Une  passion  aussi  universelle  que  celle  de  Fin- 
térèt  personnel ,  ne  pouvant  être  combattue  que  par  l'op- 
position de  quelque  autre  passion  aussi  forte  et  aussi  ac* 
tivc ,  le  seul  expédient  dont  on  ait  pu  se  servir ,  a  été  de 
la  tourner  contre  elle-même ,  en  l'employant  pour  une  fin 
contraire.  La  société ,  incapable  de  remédier  par  sa  propre 
forcd  aux  désordres  qu'elle  devait  corriger ,  a  été  obligée 
d'appeler  la  religion  à  son  secours  ,  et  n'a  pu  déployer  sa 
force  qu'en  conséquence  des  mêmes  principes  de  crainte 
et  d'espérance.  Mais,  comme  des  trois  principes  qui  ser- 
vent de  base  à  la  morale ,  ce  dernier,  qui  est  fondé  sur  la 
volonté  de  Dieu,  et  qui  manque  à  un  athée,  est  le  seul 
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qui  présente  ces  puissans  motifs ,  il  s'ensuit  évidemment 
que  la  religion,  à  qui  seule  on  en  est  redevable,  est  absolu-^ 
ment  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  société  ;  ou ,  ce 
qui  revient  au  même ,  que  le  sentiment  moral  et  la  con- 
naissance de  la  différence  essentielle  des  choses ,  réunies 
ensemble,  ne  sauraient  avoir  assez  d'influence  siu*  la  plu- 
part des  hommes  ^  pour  les  déterminer  à  la  pratique  de  la 
vertu. 

Bayle  a  très-bien  compris  que  l'espérance  et  la  crainte 
sont  les  plus  puissans  ressorts  de  la  conduite  des  honunes. 
Quoique  après  avoir  distingué  la  différence  naturelle  des 
choses  et  leur  différence  morale ,  il  les  avait  ensuite  con^ 
fondues  pour  en  tirer  un  motif  qui  pût  obliger  les  hommes 
à  la  pratique  de  la  vertu;  il  a  apparemment  senti  l'inefficacité 
de  ce  motif,  puisqu'il  en  a  appelé  un  autre  à  son  secours, 
en  supposant  que  le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  de  l'infa- 
mie suffiraient  pour  régler  la  conduite  des  athées  5  et  c'est- 
là  le  second  argument  dont  il  se  sert  pour  défendre  son  pa- 
radoxe. «  Un  homme,  dît-il,  destitué  de  foi,  peut  être 
)>  fort  sensible  à  l'honneur  du  monde ,  fort  avide  de  louan- 
»  ges  et  d^encens.  S'il  se  ^ouve  dans  un  pays  où  Tingrati- 
»  tude  et  la  fourberie  exposent  les  hommes  au  mépris ,  et 
»  où  la  générosité  et  la  vertu  sont  admirées ,  ne  doutez 
»  point  qu'il  ne  fasse  profession  d'être  homme  d'honneur , 
»  et  qu'il  ne  soit  capable  de  restituer  un  dépôt,  quand 
»  même  on  ne  pourrait  l'y  contraindre  par  les  voies  de  la 
»  justice.  La  crainte  de  passer  dans  le  monde  pour  un 
»  traître  et  un  coquin ,  l'emportera  sur  l'amour  de  l'argent  ? 
»  et,  comme  il  y  a  des  personnes  qui  s'exposent  à  mille 
))  peines  et  à  mille  périls  pour  se  venger  d'une  offisnse  qui 
»  leur  a  été  Ésiite  devant  très-peu  de  témoins ,  et  qu'U 
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n  pardonneraient  de  bon  cœur ,  s'ils  ne  craignaient  d'en- 
D  courir  quelque  infamie  dans  leur  voisinage;  )e  crois  de 
i>  même  que ,  malgré  les  oppositions  de  son  avarice ,  un 
n  homme  qui  n'a  point  de  religion  est  capable  de  restituer 
»  un  dépôt  qu'où  ne  pourrait  le  convaincre  de  retenir 
»  injustement,  lorsqu'il  voit  que  sa  bonne  foi  lui  attirera 
))  les  éloges  de  toute  une  ville ,  et  qu'on  pourrait  un  joujp 
»  lui  faire  des  reproches  de  son  infidélité  j  ou  le  soupçon- 
»  ner  à  tout  le  moins  d'une  chose  qui  l'empêcherait  de 
»  passer  pour  honnête  homme  dans  l'esprit  des  autres  ». 
»  car  c'est  à  l'estime  intérieure  des  autres  que  nous  aspi- 
»  rons  surtout*  Les  gestes  et  les  paroles  qui  marquent 
»  cette  estime ,  ne  nous  plaisent  qu'autant  que  nous  nous 
»  imaginons  que  ce  sont  des  signes  de  ce  qui  se  passe  dan3 
))  l'esprit.  Une  machine  qui  viendrait  nous  faire  la  révé- 
»  rence,  et  qui  formerait  des  paroles  flatteuses,  ne  serait 
))  guère  propre  à  nous  donner  bonne  opinion  de  nous- 
»  mêmes ,  parce  que  nous  saurions    que  ce  ne  seraient 
»  pas  des  signes  de  la  bonne  opinion  qu'un  autre  aurait 
»  de  notre  mérite;  c'est  pourquoi  celui  dont  je  parle 
))  pourrait  sacrifier  son  avarice  à  sa  vanité,  s'il  croyait 
)>  seulement  qu'on  le  soupçonnerait  d'avoir  violé  les  lois 
»  sacrées  du  dépôt  :  et  s'il  se  croyait  à  l'abri  de  tout  soupr- 
»  çon ,  encore  pourrait-il  bien  se  résoudre  à  lâcher  prise , 
»  par  la  crainte  de  tomber  dans  l'inconvénient  qui  est 
»  arrivé  à  quelques-uns  ,  de  publier  eux-mêmes  leurs  cri- 
»  mes  pendant  qu'ils  dormaient,  ou  pendant  les  trans- 
»  ports  d'une  fièvre  chaude.  Lucrèce  se  sert  de  ce  motif 
Ht  pour  porter  à  la  vertu  des  hommes  sans  religion.  » 

On  conviendra  avec  Bayle ,  que  le  désir  de  l'honneur  et 
la  crainte  de  Tinfaniie  sont  deux  puissans  motifs  pour  en« 
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gÈrger  léè  holtiïiies  â  ée  conformer  aux  maximes  adoptée) 
bdr  ceux  aVec  qui  Ils  conversent,  et  que  les  inaximes  re- 
ëues  {)ârhli  les  liatiôiis  citilisées  (  non  toutes  leâ  màitittiÊs, 
tAkU  là  J)lupârt)  i'dccordetit  avet  les  règles  itivàriables  dtt 
]nàié  ;  nbilobstant  toUt  ce  que  Seitiiil  Empirlcùs  et  Moii- 
tàignfe  bilt  pii  dite  de  contraire ,  appuyés  dfe  qudques 
eiéinple^  dbnt  il^  bnt  voulu  tirer  une  Cdnsëquence  trop 
générale.  Là  Hrertti  contribuant  évidétiitaent  au  bien  du 
genre  huiiiaitî ,  et  le  vicfe  y  mettant  obstacle ,  il  n'est  point 
surprèlidilt  qU'on  ait  cliei'clié  à  encourager,  par  l'estime  de 
là  téptttattob,  fce  ijue  chacuti  èô  particulier  trouvait  tendre 
à  ^on  àtàntâge^  ièt  que  l'on  ait  tâché  de  décourager,  par  le 
liié^rii  et  l'infattiiè ,  fcë  qui  pouvait  produire  un  effet  op- 
posé. Mais  côttuue  il  est  certain  qu'on  peut  acquérir  la 
réputation  dlionnêtie  bôtiame ,  presque  aussi  sûrement  et 
beaucoup  plus  aisément  iet  plus  promptement ,  par  une 
hypoctiôie  bien  concertée  et  bien  soutenue  ,  que  par  nne 
pratique  sincérfe  de  là  vertu;  lin  atbée  qui  n'est  retenu  par 
aucun  principe  dé  conscience ,  choisira  sans  doute  la  pre- 
mière Voie ,  qui  ne  rempêchet*a  pas  de  satisfaire  en  secret 
toutes  ses  passîojas.  Content  de  paraître  vertueux,  il  agira 
en  scélérat  lorsqu'il  ne  craindra  pas  d'être  découvert ,  et 
lie  cûiisultera  que  seé  inclinations  vicieuses ,  son  avarice , 
se  cupidité ,  la  passion  criminelle  dont  il  se  trouvera  le 
plus  violemment  dominé.  Il  est  évident  que  ce  sera  là  en 
jgénéi*âl  le  plan  de  toute  personne  qui  n'aura  d'autre  motif 
pour  se  conduire  en  hotmête  homme ,  que  le  désir  d'une 
réputation  populaire.  En  effet ,  dès  là  que  j'ai  banni  de 
mon  cœur  tout  sentiment  de  religion  ,  je  n'ai  point  de 
ihotif  qui  m'engage  à  sacrifier  à  la  vertu  mes  penchans  fa- 
voris, ihes  passions  les  plus  impérieuses,  toute  ma  fortune. 
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ma  rëputation  même*  Une  vertu  détachée  de  la  religion 
n'est  guère  propre  à  me  dédommager  des  plaisirs  rentables 
et  des  avantages  réels  auxq[uels  je  renonce  pour  elle.  Les 
athées  diront -ils  qu'ils  aiment  la  vertu  pour  elle-même , 
parce  qu'elle  a  une  beauté  essentielle  qui  la  rend  digne  de 
l'amoiu*  de  tous  ceux  qui  ont  assez  de  lumières  pour  la 
reconnaître?  Il  est  assez  étonnant,  pour  le  dire  en  pas- 
sant y  qne  les  personnes  qui  outrent  le  plus  la  piété  ou 
l'irréligion,  s'accordent  néanmoins  dans  leurs  prétentions 
touchant  l'amour  pur  de  la  verlu  :  mais  que  veut  dire  dans 
la  bouche  d'un  athée ,  que  la  vertu  a  une  beauté  essen- 
I  tielle?  n'est-ce  pas  là  une  expression  vide  de  sens?  Com- 
ment prouveront-ils  que  la  vertu  est  belle,  et  que  supposé 
^  qu'elle  ait  une  beauté  essentielle,  il  faut  l'aimer^  lors  même 
qa'elle  nous  est  inutile ,  et  qu'elle  n'influe  pas  sur  notre 
fâicité  ?  Si  la  vertu  est  belle  essentiellement ,  elle  ne  l'est 
que  parce  qu'elle  entretient  l'ordre  et  le  bonheur  dans  la 
société  humaine  ;  la  vertu  ne  doit  paraître  belle  ^  par  con- 
séquent ,  qu'à  ceux  qui ,  par  un  principe  de  religion , 
se  croient  indispensablement  obligés  d'aimer  les  autres 
hommes ,  et  non  pas  à  des  gens  qui  ne  sauraient  raison- 
nablement admettre  aucune  loi  naturelle ,  sinon  l'amour 
le  plus  grossier.  Le  seul  égard  auquel  la  vertu  peut  avoir 
une  beauté  essentielle  pour  un  incrédule ,  c'est  lorsqu'elle 
est  possédée  et  exercée  par  les  autres  honunes,  et  que  par 
là  elle  sert,  pour  ainsi  dire,  d'asile  aux  vices  du  libertin  : 
ainsi,  pour  s'exprimer  intelligiblement,  les  incrédules  de- 
vraient soutenir  qu'à  tout  prendre ,  la  vertu  est  pomT 
chaque  individu  humain  plus  utile  que  le  vice ,  et  plus 
propre  à  nous  conduire  vers  le  néant  d'une  manière  com- 
mode et  agréable.  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne  prouveront  jamais. 
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De  la  manière  dont  les  hommes  sont  faits ,  il  leur  en  ooÂli 
beaucoup  plus  pour  suivre  scrupuleusement  la  yerta,  que 
pour  se  laisser  aller  au  cours  impétueux  de  leurs  penchans. 
La  vertu  dans  ce  monde  est  obligée  de  lutter  sans  cesse 
contre  mille  obstacles ,  qui  à  chaque  pas  Tarrétent  ;  dk 
est  traversée  par  un  tempérament  indocile,  et  par  des 
passions  fougueuses  :  mille  objets  séducteurs  détoumeiit 
son  attention;  tantôt  victorieuse  et  tantôt  vaincue ,  die 
ne  trouve  et  dans  ses  défaites  et  dans  ses  victoires  que  des 
sources  de  nouvelles  guerres ,  dont  elle  ne  prévoit  pas  It 
lin.  Une  telle  situation  nesi  pas  seulement  triste  et  mor- 
tiâante  ;  il  me  semble  même  qu  elle  doit  être  insuppor* 
table,  à  moins  qu*elle  ne  soit  soutenue  par  des  moti£s  de  li 
dernière  force;  en  un  mot ,  par  des  motifs  aussi  poiasuu  , 
que  ceux  qu^on  tire  de  la  religion. 

Par  conséquent,  quand  même  un  athée  ne  donlmit 
pas  qu'une  vertu,  qui  jouit  tranquillement  du  fruit  itsti 
combats,  ne  soit  plus  aimable  et  plus  utile  que  le  vice«  il 
serait  pixsque  impossible  qu  il  pût  jamais  y  parvenir.  Pla- 
çons un  tel  homme  dans  Tàge  oii  d'ordinaire  le  cœur  prend 
son  parti,  et  commence  à  former  son  caractère;  donnons- 
lui^  comme  à  un  autre  homme,  un  tempérament ,  des 
passions ,  un  certain  degré  de  lumière.  11  délibère  avec 
lui-même  s^il  s'abandonnera  au  vice .  ou  s'il  s'attachera  à 
la  vertu.  Dans  cette  situation ,  il  me  semble  qu'il  doit  rai- 
sonner à  peu  près  de  cette  manière,  k  Je  n'ai  qu^uue  idée 
«  confuse ,  que  la  vertu  tranquillement  possédée  pourrait 
»  bien  être  préférable  aux  agrémens  du  vice  :  mais  je  sens 
3»  que  le  vice  e^t  aimable,  utile,  fécond  en  sensations  ilc- 
3»  licieuses:  je  \ois  pourtant  qne  dans  plusieurs  occasîom 
>  il  expose  à  de  ficheux  incouvéniens  :  mais  la  vertu  me 
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at>  parait  sujète  en  mille  rencontres  à  des  inconyënlens  du 

3»  moins  aussi  terribles.  D'un  autre  côté  je  comprends  par<-> 

"ib  faitement  bien  que  la  route  de  la  vertu  est  escarpée  ,  et 

j»  (pion  n'y  avance  qu'en  se  gênant,  qu en  se  contraignant; 

3»  il  me  faudra  des  années  entières  avant  que  de  voir  le 

*>  chemin  s'aplanir  sous  mes  pas ,  et  avant  que  je  puisse 

"»  jouir  des  effets  d'un  si  rude  travail.  Ma  première  jeu-» 

»  nesse  9  cet  âge  où  Ton  goûte  toutes  sortes  de  plaisirs  avec 

Ti  plus  de  vivacité  et  de  ravissement,  ne  sera  employé  qu'à 

^  des  efforts  aussi  rudes  que  continuels.  Quel  est  donc  le 

»  grand  motif  qui  doit  me  porter  à  tant  de  peine  et  à  de  si 

»  cruels  embarras  ?  seront-ce  les  délices  qui  sortent  du 

1»  fonds  de  la  vertu?  mais  je  n'ai  de  ces  délices  qu'une  très- 

_»&ible  idée.  D'ailleurs  je  n'ai  qu'une  espèce  d'existence 

»  d'emprunt.  Si  je  pouvais  me  promettre  de  jouir  pendant 

»  un  grand  nombre  de  siècles  de  la  félicité  attachée  à  la 

»  vertu ,  j'aurais  raison  de  ramasser  toutes  les  forces  de 

»  mon  âme  pour  m'assurer  un  bonheur  si  digne  de  mes 

))  recherches  ;  mais  je  ne  suis  sûr  de  mon  être  que  durant 

»  un  seul  instant  ;  il  se  peut  que  le  premier  pas  que  je 

)»  ferai  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  me  précipitera  dans  le 

»  tombeau.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  néant  m'attend  dans  un 

»  petit  nombre  d'années  ;  la  mort  me  saisira ,  peut-être  y 

))  lorsque  je  commencerai  à  goûter  les  charmes  de  la  vertu. 

»  Cependant ,  toute  ma  vie  se  sera  écoulée  dans  le  travail 

^  et  dans  le  désagrément  :  ne  serait-il  pas  ridicule  que 

>  pour  une  félicité  peut-être  chimérique ,  et  qui ,  si  elle 

»  est  réelle ,  n'existera  peut-être  jamais  pour  moi ,  je  re- 

)i  nonçasse  à  des  plaisirs  présens,  vers  lesquels  mes  passions 

»  m'entraînent ,  et  qui  sont  de  si  facile  accès ,  que  je  dois 

%  employer  toutes  les  forces  de  ma  raison  pour  m'en  éloi^ 
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»  guet?  Non  :  le  moment  où  j'existe  est  le  seul  dont  la  pai^ 
)}  session  me  soit  assm'ée  ;  il  est  raisonnable  cpie  je  saîsÎM 
»  tous  les  agrëmens  que  je  puis  y  rassembler,  i> 

Il  me  semble  qu'il  serait  difficile  de  trouter  dans  oe  np 
sonnement  d'un  jeune  esprit  fort,  un  dëfaut  de  prudence, 
ou  un  manque  de  justesse  d'esprit.  Le  vice ,  condtdt  atec 
un  peu  de  prudence,  l'emporte  infiniment  sur  une  rertil 
exacte ,  qui  n'est  point  soutenue  de  la  consolante  idée  d'un 
Etre  suprême.  Un  athée ,  sage  économe  du  vice ,  peot 
jouir  de  tous  les  avantages  qu'il  est  possible  de  puiser  dus 
la  vertu  considérée  en  elle-même;  et  en  même  tems  il  peot 
éviter  tous  les  inconvéniens  attachés  au  vice  imprudente! 
à  la  rigide  vertu.  Épicurien  circonspect  9  il  ne  rêfasert 
rien  k  ses  désirs.  Aime-t-il  la  bonne  chère  ?  il  contentera 
cette  passion  autant  que  sa  fortune  et  sa  santé  le  lui  per* 
mettront ,  et  se  fera  tme  étude  de  se  coûserver  toujours  en 
état  de  goûter  les  mêmes  plaisirs ,  avec  le  même  ménage- 
ment. La  gaieté  que  le  vin  répand  dans  l'ème  a-t-clle  de 
grands  charmes  pour  lui ,  il  essaiera  les  forces  de  son  tem- 
pérament, et  observera  jusqu'à  quel  degré  il  peut  soutenir 
les  délicieuses  vapeurs  d'un  commencement  d'ivresse.  En 
un  mot ,  il  se  formera  un  système  de  tempérance  volup- 
tueuse ,  qui  puisse*  étendre  sur  toUs  les  jours  de  sa  vie ,  des 
plaisirs  non  interrompus.  Son  penchant  favori  le  porte-t- 
il  aux  délices  de  l'amour?  il  emploiera  toutes  sortes  de 
voies  pour  surprendre  la  simplicité  et  pour  ^duire  Tinno- 
cence.  Quelle  raison  aura-t-il  surtout  de  respecter  le  sacré 
lien  du  mariage  ?  Se  fera-t-il  un  scrupule  de  dérober  à  un 
mari  le  cœur  de  son  épouse ,  dont  un  contrat,  autorisé  par 
les  lois,  Fa  mis  seul  en  possession?  Nullement  :  son  intéïrêt 
veut  qu'il  se  règle  plutôt  sur  les  lois  de  ses  désirs ,  et  ijuè. 
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profitant  des  agrémens  du  nu^iage,  il  en  laisse  le  fardeau 
9lu  malheureux  époux. 

Il  est  ai&é  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'une 
conduite  prudente,  mais  facile,  suffit  pour  se  procurer 
«ans  risque  mille  plaisirs,  en  manquant  à  propos  de  can- 
deur, de  justice,  d équité,  de  générosité,  d'Iiumauité ,  de 
reconnaissance ,  et  de  tout  ce  qu  on  respecte  sous  Tidée 
de  veriu.  Qu'avec  tout  cet  endiainement  de  commodités 
et  de  plaisirs ,  dont  le  vice  artificieusement  conduit  est 
«lie  aource  intarissable ,  on  mette  en  parall^  tous  les 
AVaaftsiges  qu'<m  peut  se  promettre  d'une  vertu  qui  se 
tronve  bornée  aux  espérances  de  la  vie  présente  ;  il  est  évi- 
ioA  que  le  vice  aura  sur  elle  de  grands  avantages ,  et  qu'il 
mfluena  beaucoup  plus  qu'elle  sur  le  bonheur  de  chaque 
honune  en  particulier.  En  effets  quoique  la  prudente 
jouissance  des  plaisirs  des  sens  puisse  s'allier  jusqu'à  un 
ceitaia  degré  avec  la  vertu  même ,  combien  de  sources  de 
ces  plaisirs  n'est-elle  pas  obligée  de  fermer  !  Combien  d'oc- 
casions de  les  goûter  ne  se  contraint-«lle  pas  de  négliger 
et  d'écarter  de  son  chemin  !  Si  elle  se  trouve  dans  la  pros- 
périté et  dans  l'abondance,  j'avoue  qu'elle  y  est  asses  à 
son  aise.  Il  est  certain  pourtant  que  dans  les  mêmes  cir- 
'  constances,  le  vice,  habilement  mis  en  ceuvre^  a  encore  des 
libeités  infiniment  plus  grandes  :  mais  Pappui  des  biens 
de  la  fortune  manque-t-il  à  la  vertu  ?  rien  n'est  plus  des- 
titué de  ressources  que  cette  triste  sagesse.  Il  est  vrai  que 
si  la  masse  générale  des  hommes  était  beaucoup  plus  éclai- 
rée ^et  <}évou(^  à  la  sagesse ,  une  conduite  régulière  et  ver- 
tueuse serait  un  moyen  de  parvenir  à  une  vie  douce  et 
ooBunode  :  mais  il  n'en  est  pas  akisi  des  hommes;  le  vice 
«t  l'ignorance  remportent,  dans  la  société  humaine  ^  si^ 
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les  lumières  et  sur  la  sagesse.  C'est  là  ce  qu!  ferme  le  cïië'l 
min  de  la  fortune  aux  gens  de  bien ,  et  qui  l'élargit  pov 
une  espèce  de  sages  vicieux.  Un  athée  se  sent  un  amour  | 
bizarre  pour  la  vertu  5  il  s'aime  pourtant  :  la  bassesse  la 
pauvreté,  le  mépris,  lui  paraissent  des  maux  véritables; 
le  crédit,  l'autorité,  les  richesses,  s'offrent  à  ses  désin 
comme  des  biens  dignes  de  ses  recherches.  Supposons 
qu'en  achetant  pour  une  somme  modique  la  protectioii 
d'un  grand  seigneur,  un  homme  puisse  obtenir  malgré  les 
lois  une  charge  propre  à  lui  donner  un  rang  dans  le  monde, 
k  le  faire  vivre  dans  l'opulence ,  à  établir  et  à  soutenir  sa 
famille.  Mais  peut-il  se  résoudre  à  employer  na  si  coupt- 
ble  moyen  de  s'assurer  un  destin  brillant  et  commode? 
I^^on  :  il  est  forcé  de  négliger  un  avantage  si  considérable, 
qui  sera  saisi  avec  avidité  par  un  homme  qui  détache  la 
religion  de  la  vertu  ;  ou  par  un  autre  qui ,  agissant  par 
principes ,  secoue  en  même  tems  le  joug  de  la  religion. 

Je  ne  donnerai  point  ici  un  détail  étendu  de  semblables 
situations ,  dans  lesquelles  la  vertu  est  obligée  de  rejeter 
des  biens  très-réels ,  que  le  vice  adroitement  ménagé  s  ap- 
proprierait sans  peine  et  sans  danger  ;  mais  qu'il  me  soit 
permis  de  demander  à  un  athée  vertueux ,  par  quel  motif 
il  se  résout  à  des  sacrifices  si  tristes.  Qu'est-ce  que  la  na- 
ture de  sa  vertu  peut  lui  fouinir  qui  suffise  pour  le  dé- 
dommager de  tant  de  pertes  considérables  ?  Est-ce  la  cer- 
titude qu  il  fait  son  devoir  ?  Mais  je  crois  avoir  démontré 
que  son  devoir  ne  consiste  qu'à  ménager  ses  véritables  in- 
térêts pendant  une  vie  de  peu  de  durée.  Il  seii;  donc  une 
maîtresse  bien  pauvre  et  bien  ingrate ,  qui  ne  paie  ses  ser- 
vices les  plus  pénibles  d'aucun  véritable  avantage ,  et  qui, 
pour  prix  du  dévouement  le  plus  parfait ,  lui  arrache  les 
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plus  flatteuses  occasions  d'étendre  sur  toute  sa  vlë  les  plus 
doux  plaisirs  et  les  plus  vifs  agrémens. 

Si  l'athée  vertueux  ne  trouve  pas  dans  la  nature  de  la 
V€rtu  l'équivalent  de  tout  ce  qu'il  sacrifie  à  ce  qu'il  consi- 
dère comme  son  devoir ,  du  moins  il  le  trouvera ,  direz- 
YOUSy  dans  l'ombre  de  la  vertu,  dans  la  réputation  qui  lui 
est  si  justement  due.  Quoiqu'à  plusieurs  égards  la  réputa- 
tion soit  un  bien  réel ,  et  que  l'amour  qu'où  a  pour  elle 
soit  raisonnable ,  j'avouerai  cependant  que  c'est  un  bien 
&ible  avantage ,  quand  c'est  l'unique  récompense  qu'on 
attend  d'une  stérile  vertu.  Otez  les  plaisirs  que  la  vanité 
tire  de  la  réputation,  tout  l'avantage  qu'un  athée  peut 
espérer  n'aboutit  qu'à  l'amitié ,  qu'aux  caresses ,  et  qu'aux 
services  de  ceux  qui  ont  formé  de  son  mérite  des  idées 
avantageuses.  Mais  qu'il  ne  s'y  trompe  point  :  ces  douceurs 
de  la  vie  ne  trouvent  pas  une  source  abondante  dans  la 
réputation  qu'on  s'attire  par  la  pratique   d  une  exacte 
vertu.  Dans  le  monde  fait  comme  il  est ,  la  réputation  la 
plus  brillante ,  la  plus  étendue  et  la  plus  utile ,  s'accorde 
moins  à  la  vraie  sagesse  qu'aux  richesses  et  aux  dignités  , 
qu'aux  grands  taleûs,  qu'à  la  supériorité  d'esprit,  qu'à  la 
profonde  érudition.  Que  dis-je  1  un  homme  de  bien  se 
procure-t-il  une  estime  aussi  vaste  et  aussi  avantageuse 
qu'un  homme  poli ,  complaisant,  badin,  qu'un  fin  railleur, 
qu'un  aimable  étourdi ,  qu'un  agréable  débauché?  Quelle 
utile  réputation,  par  exemple ,  la  plus  parfaile  vertu  s'at- 
tire-t-elle  lorsqu'elle  a  pour  compagne  la  pauvreté  et  la 
bassesse?  Quand,  par  une  espèce  de  miracle,  elle  perce 
les  ténèbres  épaisses  qui  l'accablent ,  sa  lumière  frappe-t- 
elle les  yeux  de  la  multitude ,  échauffet-elle  les  coeurs  des 
hommes ,  et  les  attire-t-elle  vers  un  mérite  ^  digne  d'admi- 


k 


^(20  BSPAIT 

ration?  Muilement  :  ce  pauvre  est  un  homme  de  bien/âtr  l'fi 
se  contente  de  lui  rendre  cette  justice  en  très-peu  de  moUt  1^ 
et  on  le  laisse  jouir  tranquillement  des  avantages  faibles  et 
peu  enviés  qu'il  peut  tirer  de  son  Êiible  et  stérile  mérite. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  quelque  vertu  préserveront 
un  tel  homme  de  l'affreuse  indigence  5  ils  le  soutiendront 
par  de  modiques  bienfaits  :  mais  lui  donneront -ils  des 
marques  éclatantes  de  leur  estime  ?  se  lieront-ils  avec  Ini 
par  les  vœux  d'une  amitié  que  la  vartu  peut  rendre  U- 
conde  eu  plaisirs  purs  et  solides  ?  Ce  sont  là  des  phéno- 
mènes qui  ne  frappent  guère  nos  yeux.  P^îrtus  laudatur 
et  olgeL  On  accorde  à  la  vertu  quelques  louanges  vagoeiy 
et  presque  toujours  on  la  laisse  croupir  dans  la  misère*  Si, 
dans  les  tristes  circonstances  où  elle  se  trouve ,  elle  cher- 
che du  secours  dans  son  propre  sein  ,  il  faut  que  par  des 
nœuds  indissolubles  elle  se  lie  à  la  religion,  qui  seule  peut 
lui  ouvrir  une  source  inépuisable  de  satisfactions  vives  et 
pures. 

Je  vais  plus  loin.  Je  veux  bien  supposer  les  hommes 
assez  sages  pour  accorder  Festime  la  plus  utile  à  ce  qui 
s'oflVe  à  leur  esprit  sous  l'idée  de  la  vertu.  Mais  cette  idée 
est-elle  juste  et  claire  chez  la  plupart  des  hommes?  Le 
contraire  n'est  que  trop  certain.  Le  grand  nombre,  dont 
les  suffrages  décident  d'une  réputation ,  ne  voit  les  ob- 
jets qu'à  travers  ses  passions  et  ses  préjugés.  Mille  fois 
le  vice  usurpe  chez  lui  les  droits  de  la  vertu  ;  mille  fois  la 
vertu  la  plus  pure  s'offrant  à  lui  sous  le  faux  jour  de  la 
prévention ,  prend  une  forme  désagréable  et  triste. 

La  véritable  vertu  est  resserrée  dans  des  bornes  extrê- 
mement étroites.  Rien  de  plus  déterminé  et  de  plus  fixé 
q^u'elle  9  par  les  règles  que  la  raison  lui  prescrit,  A  droite 
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^l  à  gautfae  de  sa  route ,  ainsi  limitée ,  se  décourre  le  vice. 
Par-là,  elle  est  forcée  de  négliger  mille  moyens  de  briller 
et  de  plaire^  et  de  s'exposer  à  paraître  souvent  odieuse  et 
méprisable.  Elle  met  au  nombre  de  ses  devoirs  la  douceur, 
la  politesse ,  la  complaisance  ;  mais  ces  moyens  assurés  de 
gagner  les  cœurs  des  hommes^  sont  subordonnés  à  la  jus- 
tice;  ils  deviennent  vicieux  dès  qu'ils  s'échappent  de 
l'empire  de  cette  vertu  souveraine ,  qui  seule  est  en  droit 
de  mettre  à  nos  actions  et  à  nos  sentimens  le  sceau  de 
l'honnête. 

Il  n'en  est  pas  aipsi  d'une  fausse  vertu  faite  exprès  pour 
la  parade  et  pour  servir  le  vice  ingénieux,  qui  trouve  son 
intérêt  à  se  cacher  sous  ce  voile  imposteur;  elle  peut  s'ar- 
roger une  liberté  infiniment  plus  étendue ,  aucune  règle 
inaltérable  ne  la  gêne.  Elle  est  la  maîtresse  de  varier  ses 
maximes  et  sa  conduite  selon  ses  intérêts ,  et  de  tendre  tou- 
jours, sans  la  moindre  contrainte,  vers  les  récompenses 
que  la  gloire  lui  montre.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elle  de  méri- 
ter la  réputation,  mais  de  la  gagner  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Rien  ne  l'empêche  de  se  prêter  aux  faiblesses 
de  l'esprit  humain.  Tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'elle  aille 
à  ses  fins.  E^t-il  nécessaire  pour  y  parvenir ,  de  respecter 
les  ertreurs  populaires,  de  plier  sa  raison  aux  opinions 
favorites  de  la  mode ,  de  changer  avec  elle  de  parti ,  de  se 
prêter  aux  circonstances  et  aux  préventions  publiques  ? 
ces  efforts  ne  lui  coûtent  rien;  elle  veut  être  admirée, 
et  pourvu  quelle  réussisse ,  tous  les  moyens  lui  sont 
égaux. 

Mais  combien  ces  vérités  deviennent-elles  plus  sensi- 
bles ,  lorsqu'on  fait  attention  que  les  richesses  et  les  di- 
gnités procurent  plus  universellement  l'estime  populaire  , 
ToMii  a-  21 
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que  k  tertu  tnèine!  Il  h'y  a  poiât  dlh&xbie  qu'elles  tiV^ 
Âeisnt  et  «pi'ellei  ne  doitvitfit.  Lfeût  éblkl  i^tïtbt^  toiljott» 
fbrtemetit  uU  hoffîtn^  que  Ytyn  suppose  sdtis  âUtf è  principe 
que  celui  dé  k  tatiité,  en  lui  prës<ôutaïit  i^àppât  iBàttènr 
Ae  pouvoir  6'eiirichir  âisëm^M  par  ses  injustices  Sécrètes; 
appât  si  attrayant ,  qu'eu  lui  donnant  lès  mo jeti^  àb  get- 
gner  Testitâè  extérieure  du  public ,  il  lui  procuré  en  mette 
teins  la  facilite  de  satisfaire  ses  autres  passions  ^  et  lé^ttme 
pour  ainsi  dire  les  JnanceUvres  secrètes ,  dont  la  dëcoUtierte 
incertaine  ne  peut  jamais  produire  qu'un  effet  pàSsàger, 
promptement  oublié ,  et  toujours  ré^ré  par  l'êidât  des 
richesses»  Car^  qui  ne  sait  que  le  eôtntuun  dès  hinuittés 
(  et  c'est  ce  dont  il  est  uniquement  qUéstiou  dans  eette 
eontroverse  )  se  kisse  tyranniser  par  TopiuiôU  ou  Fëstime 
populaire  ?  et  qui  ignore  que  Testûnë  populaire  est  itisë-i 
parablemeut  attachée  aux  richesses  et  au  pouroir?  Il  est 
rrai  qu'une  classe  peu  nombreuse  de  persotiues  ^  <^e  leurs 
vertus  et  leurs  lumières  tirent  de  k  foule ,  orront  lui  tnar- 
quer  tout  le  mépris  dont  il  est  digne  ^  mais  il  Suit  noble- 
ment ses  principes ,  l'idée  qu'elles  auront  de  Son  caractère 
ne  troublera  ni  son  repos  ni  ses  plaisirs  :  ce  Sont  dt  petits 
génies  indignes  de  son  attention.  D'ailleurs,  le  mëprîs  de 
ce  petit  nombre  de  sages  et  de  vertueux,  peut-4I  bakncer 
les  respects  et  les  soumissions  dont  il  sera  environné ,  les 
marques  extérieures  d'estime  véritable  que  k  multitude 
lui  prodiguera?  H  arrivera  même  qu'un  usagée  un  peu  gé- 
tiéreux  de  ses  trésors  mal  acquis,  les  lui  fera  adjuger  par 
le  vulgaire ,  et  surtout  par  ceux  avec  qui  il  partagera  le 
revenu  de  ses  fourberies* 

Après  bien  des  détours  >  Bayle  est  comme  forcé  de  con- 
venir que  Vathéisme  tend  par  sa  Àaturè  à  k  destructios 
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^é  la  $06i^t(i  ;  mais  à  chaque  p^  qu'il  ù^Ae  ^  i(  se  fait  un 
âontâàu  r«traiicliem?eni.  Il  prétend  dont ,  «ju^^ttCdre  Cfait 
Ih  principes  de  rathëismè  puisseM  tendre  au  bouleverse*^ 
m^it  àt  la  société  9  ils  ûe  la  ruitt<ei:ai^tit  cependant  pas  ^  pa)*ce 
que  les  hommes  n'agissent  pas  coûsëquemnient  à  leurs  prin^^ 
tipeft  )  et  ne  règlent  pas  leur  vie  sur  kurs  opinions.  U  avoue 
gue  la  chose  est  étrange  :  mais  il  soutient  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  vraie ,  et  U  en  appelie^  pour  le  fait,  aux  observa- 
tions du  genre  humain»  «  Si  cek  n'était  pas^  dit-il,  tom'> 
f»  BÉiîettt  serait-il  possible  que  ces  Chrétiens^  qui  connaissent 
)»  A  tdairement,  par  une  révélation  ^soutenue  de  tant  de 
»  miracles  y  qu'il  faut  renoncer  au  vî<5e  pour  Être  éternel-» 
élément  heureux  j  et  pour  n'être  pas  éternellement  mal-* 
T>  heureux  ;  ^pxi  ont  tant  d'exceiletis  prédicateurs ,  tant 
>y  de  directeurs'de  conscience ,  tant  de  livres  de  dévotion  j 
y>  ^mment  serait-il  possible,  parmi  tout  celai  que  hsi 
y>  Chrétiens  vécussent^  comme  ib  font ,  dans  les  plus  énor« 
D  mes  déréglemens  du  vice  ?  »  Dans  Un  auti^  endroit^  ett 
parlant  de  ce  contraste^  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Gicè^on  Fa 
»  Remarqué  à  l'égard  de  plusieurs  épicuriens  ^  qui  étaient 
i>  bons  amis  j  honnêtes  gens,  et  d'une  conduite  accommo« 
y>  dée  >  non  pas  aux  désirs  de  la  volupté  >  maïs  aux  règles 
i>  de  b  raison.  »  li^  Ifif^nt  mieux  >  dit-il  j  quHh  ne par-^ 
leHt^  tttt  Iku  que  lée  autres  patient  mieux  quHb  ht 
^&i0eHt.  Ou  a  fait  une  semblable  remarque  sui:  la  conduite 
d*s  stoïciens  t  leurs  primîîp^s  étalent ,  que  toutes  choses 
«inivent  par  une  fatalité  si  inévitable  ^  que  Dieu  lui^'même 
ne  peut,  ni  n'a  jamais  pu  l'éviter.  t<  NatUTeUement ^  cela 
»  devrait  les  conduire  à  ne  s'etciter  &  rien  ^  à  n'user  janiaî3 
»  ni  d'exhortations,  î»  de  smettaces^  ni  de  cetisures^  ni  de 
m  prottiesses  5  cepen^Snt ,  il  n*y  a  )a«(iàiA  eu  de  philosophts 
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"»  qui  se  soient  servis  de  tout  cela  plus  qu'eux  ',  et  ioiite 
yt  leur  conduite  faisait  voir  qu  ils  se  croyaient  entièrement 
»  les  maîtres  de  leur  destinée  ».  De  ces  difierens  exemples, 
Bayle  conclut  que  la  religion  n'est  point  aussi  utile  pour 
réprimer  le  vice  qu'on  le  prétend ,  et  que  l'athéisme  ne 
cause  point  le  mal  que  l'on  s'imagine ,  par  l'encourage- 
ment qu'il  donne  à  la  pratique  du  vice ,  puisque  de  part 
et  d'autre  on  agit  d'une  manière  contraire  aux  principes 
que  l'on  fait  profession  de  croire.  //  serait  infini ,  ajoute- 
t-il,  de  parcourir  toutes  les  bizarreries  de  Vhomme) 
dest  un  monstre  plus  monstrueux  <jue  les  Centaures  et 
la  Chimère  de  la  Fable. 

A  entendre  Bayle ,  l'on  serait  tenté  de  supposer  avec  lui 
quelque  obscurité  mystérieuse  dans  une  conduite  si  ex- 
traordinaire 9  et  de  croire  qu'il  y  aurait  dans  l'homme 
quelque  principe  bizarre  qui  le  disposerait,  sans  savoir 
comment ,  à  agir  contre  ses  opinions ,  quelles  qu'elles  fus- 
sent. C'est  ce  qu'il  doit  nécessairement  supposer:  ou  ce 
qu'il  dit  ne  prouve  rien  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Mais  si 
ce  principe  ,  quel  qu'il  soit,  loin  de  porter  l'homme  à  agir 
constamment  d'une  manière  contraire  à  sa  croyance ,  le 
pousse  quelquefois  avec  violence  à  agir  conformément  à 
ses  opinions  ;  ce  principe  ne  favorise  en  rien  Fargument 
de  Bayle.  Si ,  même  après  y  avoir  pensé  ,  l'on  trouve  que 
ce  principe,  si  mystérieux  et  si  bizarre ,  n'est  autre  chose 
que  les  passions  irrégulières  et  les  désirs  dépravés  de 
i'bonune ,  alors ,  bien  loin  de  favoriser  l'argument  de  Bayle , 
iJ  tisl  directement  opposé  à  ce  qu'il  soutient  :  or,  c'est  là 
Je  cas ,  et  heureusement  Bayle  ne  saurait  s'empêcher  d'en 
faire  l'aveu;  car,  quoiqu'il  affecte  communément  de  don- 
ner al  a  perversité  de  la  conduite  des  honunes  en  ce  point» 
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un  aîr  d'iiicompréliensibililé ,  pour  cacher  le  sophisme 
de  son  argument  ;  cependant ,  lorsqu'il  n'est  plus  sur  ses 
gardes ,  il  avoue  et  déclare  naturellement  les  raisons  d'une 
conduite  si  extraordinaire,  a  L'idée  générale,  dit-il,  veut 
))  qu'un  homme  qui  croît  un  Dieu,  un  paradis  et  un  en- 
»  fer,  fasse  tout  ce  qu'il  connaît  être  agréable  à  Dieu,  et 
»  ne  fasse  rien  de  ce  qu'il  sait  lui  être  désagréable.  Mais 
»  la  vie  de  cet  homme  nous  montre  qu'il  fait  tout  le  con- 
))traire.Voule2>vous  savoir  la  cause  de  cette  inconséquence; 
»  la  voici.   C^est  que  l'homme  ne  se  détermine  pas  à  une 
»  certaine  action  plutôt  qu'à  une  autre  ,  par  les  connab* 
»  sances  générales  qu'il  a  de  ce  qu'il  doit  faire ,  mais  par 
n  le  jugement  particulier  qu'il  porte  de  chaque  chose, 
»  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'agir.  Or ,  ce  jugement  parti- 
»  culier  peut  bien  être  conforme  aux  idées  générales  que 
»  l'on  a  de  ce  qu'on  doit  faire ,  mais  le  plus  souvent  il  ne 
»  l'est  pas.  Il  s'accommode  presque  toujours  à  la  passion, 
v>  dominante  du  cœur ,  à  la  pente  du  tempérament ,  à  la 
»  force  des  habitudes  contractées ,  et  au  goût  ou  à  la  sen- 
»  sibilité  qu'on  a  pour  de  certains  objets  ».  Si  c'est  là  le 
cas ,  comme  ce  l'est  en  effet ,  on  doit  nécessairement  tirer 
de  ce  principe  une  conséquence  directement  contraire  à 
celle  qu'en  tire  Bayle  ;  que  si  les  hommes  n'agissent  pas 
conformément  à  leurs  opinions ,  et  que  l'irrégularité  des 
passions  et  des  désirs  soit  la  cause  de  cette  perversité ,  il 
s'ensuivra,  à  la  vérité,  qu'un  théiste  religieux  agira  souvent 
contre  ses  principes,  mais  qu'un  athée  agira  conformé- 
ment aux  siens ,  parce  qu'un  athée  et  un  théiste  satisfont 
leurs  passions  vicieuses ,  le  premier  en  suivant  ses  princi- 
pes,  et  le  second  en  agissant  d'une  manière  qui  y  est  op- 
posée. Ce  n'est  donc  (jue  par  cet  accident  que  les  hommes 


5^6  ESPRIT 

«ips^eni  coiiire  leurs  principes  seulement  lorsque  leurs 
principes  se  trauTe«t  en  opposition  avec  leurs  passions*  On 
voit  par  là  toute  k  iaiblessse  de  l'argument  de  Bayle,  lors- 
qu'il est  dépouiUé  de  la  pompe  de  Véloquence  et  de  l'obs* 
curitë  qu'y  jetlent  l'aj^ondauce  de  ses  discours,  le  faai 
écl^t  dt  ses  raisouuemens  oaptieuK ,  et  la  malignité  de  aei 

U  est  eneof  e  d'autres  cas  que  ceux  des  principe»  codh 
iMittus  par  les  passions ,  où  l'homme  agit  contre  ses  opi« 
nions  ;  c'est  lorsque  ses  opinions  choquent  les  sentimena 
ccaoïmuns  du  genre  humain  j  comme  le  fatalisme  des  stOK 
eicscu;,  et  la  prédestination  de  quelques  sectes  chrétiennes: 
mais  Ton  ne  peiU  tirer  de  oes  exemples  aucun  argument 
pour  soutenir  et  )U3tiûer  la  doctrine  de  Bayle*  Ce  subtil 
controversiste  en  &it  néanmoins  usage,  en  insinuant  qu'ui 
athée  qui  nie  l'existence  de  Dieu  ^  agira  aussi  peu  confort 
mément  à  son  principe ,  que  le  fataliste  qui  oie  la  liberté, 
et  qui  agit  toujours  comme  s'il  la  croyait,  l^e  cas  est  diff»* 
rent«  Que  l'on  applique  aux  fatalistes  la  raison  que  Bayle 
assigne  lui-même  poiur  la  contrariété  qu'on  observe  entre 
les  opinions  et  les  actions  des  hommes,  on  reconnaîtra 
qu'un  fataliste  qui  croit  en  Dieu ,  ne  saurait  se  senrir  de 
ses  principes  pour  autoriser  ses  passions  ;  car ,  quoiqu^en 
niant  la  liberté ,  il  en  doive  naturellement  résulter  que  les 
actions  n'ont  aucun  mérite ,  néanmoins  le  fataliste  «  recon- 
naissant un  Dieu  qui  récompense  et  qui  punit  les  homaies, 
comme  s'il  y  avait  du  mérite  dans  les  actions ,  agit  aussi 
conune  s'il  y  en  avait  réellement,  Otez  au  fataliste  la 
caroyance  d'un  Dieu ,  rien  alors  ne  l'empêchera  d'agir  con- 
formément i  son  opinion  ;  en  sorte  que ,  bien  loin  de  con« 
dure  de  son  exemple  que  la  conduite  d'un  athée  dâneu- 
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tira  «es  opinloiis,  il  est  au  contraire  éyiii^jfA'  qf^  VidhéUmef 
îoint  m  fatalisme ,  réalisera  dans  sa  pratiqw  \e»  spëcula-» 
lions  que  Vidée  seule  du  ffitalisme  n'a  jainai^  pu  faire  pas- 
ser jus£{ue  â^ans  la  conduite  de  ceu^  qui  en  PAt  i^utenu  le 

dQgmet 
Si  l'argument  de  Eayle  est  vrai  en  quelque  point ,  ce 

n'est  qu'autant  que  son  athée  s'écarterait  des  notions  su- 
perficielles et  légères  que  cet  auteur  lui  donne  sur  la  na-f- 
ture  de  la  vertu  et  des  devoirs  mpranijc.  En  ce  pgint ,  l'on 
convient  que  l'athée  est  encore  plus  porté  que  le  théiste  i 
^gir  contre  ses  opinions.  Le  théiste  ne  s'écarte  de  la  vertu, 
qui,  suivant  ses  principes,  est  le  plu$  grand  de  tous  le» 
bieQ^,  que  parce  que  ses  payions  l'empêchent,  dans  le 
moment  de  l'action ,  de  considérer  ces  bien^  eomme  partie 
nécessaire  de  son  bonheur.  I^e  conflit  perpétuel  qu'il  y  a 
entre  sa  raison  et  ses  passions,  produit  celui  qui  se  trouve 
entre  ^a  conduite  et  ses  principes.  Ce  conflit  n'a  ppint  lieu 
chea^  l'athée  )  ses  principes  le  conduisent  à  conclure  que 
les  plaisirs  sensuels  sont  le  plus  grand  de  tous  les  biens;  et 
ses  passions ,  de  concert  avec  des  principes  qu'elles  ché-r 
rissent ,  ne  peuvent  manquer  de  lui  faire  regarder  ce  bien 
comme  partie  nécessaire  de  son  bonheur  :  motif  dont  la 
vérité  ou  l'illusion  détermine  nos  actions.   Si  quelque 
chose  est  capable  de  s'ppposer  à  ce  désordre ,  et  de  nous 
faire  regarder  la  vertu  comme  partie  nécessaire  de  notre 
hpnheur ,  sera-ce  l'idée  innée  de  sa  beauté  ?  serarce  la  con- 
templation encore  plus  abstraite  de  sa  différenoe  essen- 
tielle avec  le  vice  ?  réflexions  qui  sont  les  seules  dont  un 
athée  puisse  faire  usage  :  ou  ne  sera-ce  pas  plutôt  l'opinion 
qu^  la  pratique  de  1^  vertu ,  teUe  qu^  U  religion  l'enseigne, 
est  accompagnée  d'une  réçompeigyie  infioie,  et  que  ceUr 
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Aa  vice  est  accompagnée  d'un  cliâtiment  également  infini  ? 
On  peut  observer  ici  que  Bayle  tombe  en  contradiction 
avec  lui-même  :  là ,  il  voudrait  faire  accroire  <jue  le  senti- 
ment moral  et  la  différence  essentielle  des  choses  suiEsent 
pour  rendre  les  honmiés  vertueux  5  et  ici ,  il  prétend  que 
ces  deux  motifs  réunis ,  et  soutenus  de  celui  d'une  pro- 
vidence qui  récompense  et  qui  punit ,  ne  sont  presque 
d'aucune  efficacité. 

Mais,  dira  Bayle,  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer  quun 
athée,  précisément  parce  qu'il  est  athée ^  et  qu'il  nie  la 
.providence ,  tournera  en  ridicule  ce  que  les  autres  appel- 
lent 'Vertu  et  honnêteté  ;  qu'il  fera  de  faux  sermens  pour 
la  moindre  chose  ;  qu'il  se  plongera  dans  toutes  sortes  de 
désordres  ;  que  s'il  se  trouve  dans  im  poste  qui  le  mette 
au-dessus  des  lois  humaines ,  aussi  bien  qu'il  s'est  déjà  mis 
au-dessus  des  remords  de  sa  conscience  y  il  n'y  a  point  cic 
crime  qu'on  ne  doive  attendre  de  lui  5  qu'étant  inaccessi- 
ble à  toutes  les  considérations  qui  retiennent  un  théiste, 
il  deviendra  nécessairement  le  plus  grand  et  le  plus  incor- 
rigible scélérat  de  l'Univers,  Si  cela  était  vrai,  il  ne  le  se- 
rait que  quand  on  regarde  les  choses  dans  leur  idée,  et 
qu'on  fait  des  abstractions  métaphysiques.  Mais  un  tel  rai- 
sonnement ne  se  trouve  jamais  conforme  à  rexpériencc. 
L'athée  n'agit  pas  autrement  que  le  théiste ,  malgré  la  di- 
versité de  ses  principes.  Oubliant  donc  dans  Pusage  de  la 
vie  et  dans  le  train  de  leur  conduite ,  les  conséquences  de 
leiu"  hypothèse ,  ils  vont  tous  deux  aux  objils  de  leur  in- 
clination ;  ils  suivent  leur  goût ,  et  se  conforment  aux  idées 
qui  peuvent  flatter  Tamour-proprc  :  ils  étudient ,  s'ils  ai- 
ment la  science  ;  ils  préfèrent  la  sincérité  a  la  fourberie , 
s'ils  sentent  plus  de  plaisir  après  avoir  fait  un  acte  df 
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bonne  foî  qu'après  avoir  dit  un  mensonge  ;  Us  pratiquent 
la  vertu  ,  s'ils  sont  sensibles  à  la  réputation  dlionnéte 
homme  :  mais  si  leur  tempérament  les  pousse  tous  deux 
vers  la  débauche  ,  et  s'ils  aiment  mieux  la  volupté  que 
l'approbation  du  public ,  ils  s'abandonneront  tous  deux  à 
leur  penchant ,  le  théiste  comme  l'athée.  Si  vous  en  dou- 
tez, jetez  les  yeux  sur  les  nations  qui  ont  différentes  reli- 
gions ,  et  sur  celles  qui  n'en  ont  pas ,  vous  trouverez  par- 
tout les  mêmes  passions  :  l'ambition ,  l'avarice ,  l'envie ,  le 
désir  de  se  venger,  Timpudicité,  et  tous  les  crimes  qui 
peuvent  satisfaire  les  passions ,  sont  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles.  Le  Juif  et  le  Mahométan ,  le  Turc  et  le 
Maure,  le  Chrétien  et  llnfidèle,  l'Indien  et  le  Tartare , 
l'habitant  de  terre  ferme  et  l'habitant  des  îles ,  le  noble  et 
le  roturier  ;  toutes  ces  sortes  de  gens  qui ,  sur  la  vertu ,  ne 
conviennent ,  pour  ainsi  dire ,  que  dans  la  notion  générale 
du  mot ,  sont  si  semblables  à  l'égard  de  leurs  passions, 
que  l'on  dirait  qu'ils  se  copient  les  uns  les  autres.  D'où 
vient  tout  cela ,  sinon  que  le  principe  pratique  des  ac- 
tions de  l'homme  n'est  autre  chose  que  le  tempérament , 
1  inclination  naturelle  poiu*  le  plaisir ,  le  goût  que  l'on  con- 
tracte pour  certains  objets ,  le  désir  de  plaire  à  quelqu'un, 
Une  habitude  qu'on  s'est  formée  dans  le  commerce  de  ses 
amis,  ou  quelque  autre  disposition  qui  résidte  du  fond  de 
la  nature ,  en  quelque  pays  que  l'on  naisse ,  et  de  quelles 
Connaissances  que  l'on  nous  remplisse  l'esprit  ?  Les  maxi- 
iiies  que  l'on  a  dans  l'esprit  laissent  les   sentimens  du 
Cœur  dans  une  parfaite'  indépendance  :  la  seule  cause  qui 
donne  la  forme  à  la  différente  conduite  des  hommes,  sont 
les  différefls  degrés  d'un  tempérament  heureux  ou  mal- 
heureux ,  qui  naît  avec  nous ,  et  qui  est  l'effet  physique 
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de  la  constitution  de  nos  corps.  Conformëment  à  eeftt  ^| 
rttë  d'espërience  »  il  peut  se  faire  qu'un  athée  vienne  m 
monde  avec  une  inclination  naturelle  pour  la  justice  et 
pour  l'équité ,  tandis  qu  un  théiste  entrera  dans  la  soeMf 
humaine  accompagné  de  la  dureté  ^  de  la  malice  et  4^  k 
fourberie.  D'ailleurs  y  presque  tous  les  homme»  naissol 
avec  plus  ou  moins  de  respect  pour  les  vertus  qui  lieatk 
société  :  n'importe  d'où  puisse  venir  cette  utile  dispesities 
du  cœur  humain ,  elle  lui  est  essentielle  :  un  certain  dcf^ 
d'amour  pour  les  autres  hommes  nous  est  natiirel,  tool 
comme  l'amour  souverain  que  nous  avons  chacun  pour 
nous-mêmes  ;  de  là  vient  que  quand  même  un  athée  ^ 
pour  se  con£Drmer  à  êos  principes ,  tenterait  de  pousser  k 
scélératesse  jusqu'aux  derniers  excès ,  il  trouverait  dans  k 
fond  de  sa  nature  quelques  semences  de  vertu ,  et  les  cris 
d'une  conscience  qui  l'effraierait,  qui  l'arrêterait,  et  qtt 
ferait  échouer  ses  pernicieux  desseins.  | 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  qui  reçoit  un  air 
éblouissant  de  la  manière  dont  Bayle  l'a  proposée  6&  di- 
vers endroits  de  ses  ouvrages ,  j'avouerai  d'abord  que  k 
tempérament  de  Thomme  est  pour  lui  une  féconde  source 
de  motifs ,  et  qu'il  a  une  influence  ti^ès-étendue  sur  stt  con- 
duite. Mais  ce  tempérament  forme- t-il  seul  notre  oarao- 
tère?  détermine-tril  tous  les  actes  de  notre  volonté?  son- 
mes^nous  absolument  inflexibles  à  tous  les  motifs  qui  bous 
viennent  de  dehors  ?  nos  opinions,  vraies  ou  fausses,  sent- 
elles  incapables  de  rien  gagner  sur  nos  penchans  naturds? 
Bien  au  monde  n'est  plus  évidemment  faux  ;  et  pour  k 
soutenir ,  il  ÙlmI  n'avoir  jamais  démêlé  les  lessofts  de  st 
propre  conduite.  Nous  sentons  tous  les  jours*  que  la  ré« 
flexion  sur  un  intérêt  considérable ,  nous  fait  agir  dires» 
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'  limeiit  contre  les  motife  qiii  sortent  du  fond  de  notre  na** 

pturè.  Une  sage  éducation  ne  fait  pas  toujours  tout  Tefiet 

^  ip'oii  pourrait  s'en  promettre  $  mais  il  est  rare  (ju'elle  soit 

'"«bsolument  infructueuse.  Supposons  dans  deux  hommes 

3i$  même  degré  d'im  certain  tempérament  et  de  génie  y  il 

€it  sûr  que  le  môme  caractère  éclatera  dans  toute  leur 

.  csMiduite  ?  L'un  n'aura  eu  d'autre  guide  que  son  naturel; 

Mm  esprit ,  assoupi  dans  lïnaction,  n  aura  jamais  opposé  la 

iMoindre  réflexion  à  la  violence  de  ses  penchans  :  toutes 

ks  habitudes  vicieuses ,  dérivées  de  son  tempérament  y  au- 

.  font  le  loisir  de  se  former;  elles  auront  affermi  sa  raison 

pour  jamais.  L'autre,  au  contraire,  aura  appris,  dès  Fâge  le 

plus  tendre ,  à  t'ultiver  son  bon  sens  naturel;  on  lui  auru 

:  rendu  familiers  des  principes  de  vertu  et  d'honneur;  on 

*  aura  fortifié  dans  son  âme  la  sensibilité  pour  le  prochain , 

de  laquelle  les  semences  y  ont  été  placées  par  la  nature  ; 

on  l'aura  formé  i  l'habitude  de  réfléchir  sur  lui-même ,  et 

de  résister  à  ses  penchans  impérieux  :  ces  deux  personnes 

seront-^lles  nécessairement  les  mêmes?  Cette  idée  peut* 

fiUe  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme  judicieux  ?  Il  est  vrai 

çpLVBBi  trop  grand  nombre  d'hommes  ne  démentent  que  trop 

souvent  dans  leur  conduite  le  sentiment  légitime  de  leurs 

-  principes ,  pour  s'asservir  à  la  tyrannie  de  leurs  passions  : 

g  aiais  ces  mêmes  hommes  n'ont  pas ,  dans  toutes  les^  occa- 

liona^une  conduite  également  incons&juente;  leur  tem^ 

pérament  n'est  pas  toujours  excité  avec  la  même  violenee* 

Si  un  tel  degré  de  passion  détourne  leur  attention  de  la 

lumière  de  leurs  principes,  cette  passion,  moins  animée, 

^  moins  fougueuse ,  peut  céder  à  la  forée  de  la  réflexion  ' 

^luaaid  elle  offre  un  intérêt  plus  grand  que  eelui  qui  nous 

Ht  promis  par  nos  penekans.  Notre  tempérament  a  sa 
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force,  et  nos  principes  ont  la  leur;  selon  que  ces  force! 
sont  plus  ou  moins  grandes  de  côté  et  d'autre^  uotreooiH 
duîte  varie.  Un  homme  qui  n'a  point  de  principes  opposai 
à  ses  penchans ,  ou  qui  n'en  a  que  de  très -faibles^  tel  qne 
l'athée ,  suivra  toujours  indubitablement  ce  que  lui  dicte 
son  naturel  5  et  un  homme  dont  le  tempérament  est  com* 
battu  par  les  lumières  fausses  ou  véritables  de  son  espritj 
doit  être  souvent  en  état  de  prendre  le  parti  de  ses  idées 
contre  les  intérêts  de  ses  penchans.  Les  récompenses  et  les 
peines  d'une  autre  vie  sont  un  contrepoids  salutaire ,  sans 
lequel  bien  des  gens  auraient  été  entraînés  dans  l'habitude 
du  vice,  par  un  tempérament  qui  se  serait  fortifié  tous  les 
jours.  Souvent  la  religion  fait  plier  sous  elle  le  naturel  le 
plus  impérieux ,  et  conduit  peu  à  peu  son  heureux  prosé- 
lyte à  l'habitude  de  la  vertu. 

Les  législateurs  étaient  si  persuadés  de  l'influence  de  It 
religion  sur  les  bonnes  moeurs,  qu'ils  ont  tous  mis  à  la  ttte  i 
des  lois  qu'ils  ont  faites  le  dogme  de  la  providence  et  d'un 
état  futur.  Bayle ,  le  coryphée  des  incrédules ,  en  convient 
en  termes  exprès.  «  Toutes  les  religions  du  monde,  dit^l, 
»  tant  la  vraie  que  les  fausses ,  roulent  sur  ce  grand  pivot , 
»  qu'il  y  a  un  juge  invisible  qui  punit  et  qui  récompense 
»  après  cette  vie  les  actions  de  l'homme,  tant  intérieures 
»  qu'extérieures  :  c'est  de  là  qu'on  suppose  que  découle  It 
»  principale  utilité  de  la  religion.  »  Bayle  croit  que  l'utilîtc 
de  ce  dogme  est  si  grande ,  que  dans  l'hypothèse  où  la  re- 
ligion eût  été  une  invention  politique,  c'eût  été,  selon  lui, 
le  principal  motif  qui  l'aurait  inventée. 

Les  poètes  grecs  les  plus  anciens ,  Musée,  Orphée,  Ho- 
mère, Hésiode ,  etc.,  qui  ont  donné  des  systèmes  de  thcb- 
Jogie  et  de  religion  conformes  aux  idées  et  aux  opinions  po- 
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mv^îres  de  leiir  tems ,  ont  tous  établi  le  dogme  des  peines 
S-ékH  des  récompenses  futures ,  comme  un  article  fondamen- 
*z.\al.  Tous  leurs  successeurs  ont  suivi  le  même  plan;  tous  ont 
rii  tendu  témoignage  à  ce  dogme  iniportant  :  on  en  peut  voir 
•J»,  preuve  dans  les  ouvrages  d'Eschyle ,  de  Sophocle ,  d'Eu- 
;   ripide  et  d'Aristophane,  dont  la  profession  était  de  peindre 
Its  mœurs  de  toutes  les  nations  policées ,  grecques  ou  bar- 
bares; et  cette  preuve  se  trouve  perpétuée  dans  les  écrits 
de  tous  les  historiens  et  de  tous  les  philosophes. 
•     Plutarque ,  remarquable  par  l'étendue  de  ses  connais- 
^  sances,  a  sur  cet  objet  un  passage  digne  d'être  rapporté. 
1  «  Jetez  les  yeux ,  dit-il ,  dans  son  traité  contre  l'épicurien 
»  Golotès ,  sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  vous  y  pourrez 
■  »  trouver  des  villes  sans  fortifications ,  sans  lettres ,  sans 
)»  magistrats  réguliers  ,  sans  habitations  distinctes  ,  sans 
'  )»  professions  fixes ,  sans  propriété ,  sans  usage  des  mon- 
))  naiies ,  et  dans  l'ignorance  universelle  des  beaux-arts  : 
»  mais  vous  ne  trouverez  nulle  part  une  ville  sans  connais^ 
M  sance  d'un  dieu  ou  d'une  religion ,  sans  usage  des  vœux , 
)»  des  sermens,  des  oracles,  sans  sacrifices  pour  se  procurer 
))  des  biens,  ou  sans  rits  déprécatoires  pour  détourner  les 
1»  maux.  »  Dans  sa  consolation  à  Apollonius,  il  déclare  que 
lopinion  que  les  hommes  vertueux  seront  récompensés 
'  après  leur  mort ,  est  si  ancienne ,  qu  il  n'a  jamais  pu  en 
^  découvrir  ni  l'auteur  ni  l'origine.   Cicéron  et  Senèque 
avaient  déclaré  la  même  cho$e  avant  lui.  Sextus  Empiri- 
cas  voulant  détruire  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu,  fondée  sur  le  consentement  universel  de  tous  les 
Sommes ,  observe  que  ce  genre  d'argument  prouverait 
trop  ,  parce  qu'il  f  rouv^erait  également  la  vérité  de  l'enfer 
i^uleux  des  f  oè'tus. 


$S4  i^PMt 

Quelque  diversité  qu'il  y  eût  dans  ks  ôpinibiie  àm 
loso^bës^  quels  que  fussent  lus  priiici|>e8  de  |Kilittque 
suivit  uh  historien,  quelque  système  qu'un  pfailosôj 
eût  adopté  ;  la  nécessité  de  ce  dogme  général ,  je  yeux 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  rie  y  était 
principe  âxe  et  constant ,  qu'on  ne  s'avisait  point  de  té 
quer  en  doute.  Le  partisan  du  pouvoir  arbitraire 
cette  opinion  comme  le  lien  le  plus  fort  d'une  obéi 
aveugle  ;  le  défenseur  de  la  liberté  civile  Peiivingeail| 
comme  une  source  féconde  de  vertus  et  un  encouragettieDl 
à  l'amoiur  de  la  patrie  ;  et  quoique  son  utilité  eût  dû  èin 
une  preuve  invincible  de  la  divinité  de  son  origine  ^  b 
philosophe  athée  en  concluait  au  contraire  qu'elle  étût 
une  invention  de  la  politique  ^  comme  si  le  vrai  et  rmak 
n'avaient  pas  nécessairement  un  point  de  réunion  ^  et  qoi 
le  vrai  ne  produisit  pas  Tutile^  comme  l'utile  produit  kJ 
vraik  Quand  je  dis  l'utile^  j'entends  l'utilité  ^nitJkf 
et  j'elclus  l'utilité  particulière  >  toutes  les  fois  qu'eBe  st 
trouve  fen  opposition  avec  l'utilité  générale.   C'est  pour 
n'avoir  pas  fait  cette  distinction  juste  et  nécessaire  ^  que 
les  sages  de  l'antiquité  païenne^  philosophes  ou  It^iala- 
leurs  ^  sont  tombés  dans  l'erreur  de  mettre  en  opporition 
Futile  et  le  Vrai  :  et  il  en  résulte  que  le  philosophe ,  tiéglî' 
geattt  l'utile  pour  ne  cherche^  que  le  vrai ,  à  souvent  mtiH 
que  le  vrai  ;  et  que  le  législateur  au  contraire  ^  liégligeftot 
le  vrai  pour  n'aller  qu'à  l'utile  j  a  souvent  manqué  l'utilC' 
Mais ,  pour  revenir  à  l'utilité  du  dogme  des  peines  et 
des  récompenses  d'une  autre  vie ,  et  pour  faire  voir  com- 
bien l'antitjuité  a  été  unanime  sur  ce  point ,  je  vais  trsi»- 
crîre  quelques  passages  qui  Confirment  ce  que  j'avance* 
Le  premier  est  rie  Tînicc  le  luocrien,  Un  des  plus  and** 
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h|^ciple6  de  Pythagore ,  homme  d'état ,  et  qui ,  aulvaiit 
2bpmio!n  de  Platon,  ëtait  consomme  dans  les  Oontiaisâakiée^ 
1^  la  philosophie.  Timëe,  après  avoir  fait  voir  de  cpàdi 
^Mage  est  la  sbience  de  la  moi'ale  ^  pour  cohduire  au  hon- 
^^mt  un  esprit  naturellement  bien  dispose ,  eti  lui  faisant 
.tenaitré  quelle  est  la  mesure  du  juste  et  de  Tinjuste^ 
siqeùte  que  la  société  fut  inventée  pour  retenir  dat»  l'ordre 
des  eisprits  moins  raisonnables,  par  la  crainte  des  lois  et 
4e  la  rdligiouk  «  C'est  à  l'égard  de  ceux-ci ,  dit-il  ^  qu'il 
>  faut  faire  usage  de  la  crainte  dés  châtitnens  ^  SQJt  oeut 
»  qu'infligent  les  lois  civiles ,  ou  ceux  que  fulminent  \ei 
R  terreurs  de  la  religion  du  haut  du  ciel  et  du  fond  deê 
<  »  enfers  )  châtimens  sans  Gn.^  réservés  aux  ombres  des  mai- 
»lleu^eux;  tourmens  dont  la  tradition  a  perpétué  Tidée^ 
»  afin  de  purifier  l'esprit  de  tout  vice.  » 
.    Polybe  nous  fournira  le  second  passage.  Ce  sage  histo- 
.  rieii>  extrêmement  versé  dans  la  connaissance  du  gehre 
ktaiMftîA ,  et  dans  celle  de  la  nature  des  Sociétés  civiles  $  qui 
fut  chargé  de  l'auguste  emploi  de  composer  des  lois  poul^ 
k  Grèce ,  taiprès  qu'elle  eut  été  réduite  sous  la  puissance 
des  Rotaiains ,  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Rome«  «  L'ex- 
»  celkncé  supérieure  de  cette  république  éclate  perticu* 
)>  liàremeUt  dans  les  idées  qui  régnent  sur  la  providenoe 
%  dtl  dieux%  La  superstition  qui ,  eu  d'autre^  endroits ,  nfi 
n  j^duit  cpie  des  abus  et  des  désordres^  y  soutient  aU 
»  onitraire  et  y  anime  toutôt  les  branches  du  gôurerfte- 
%  sÈKAty,  et  rien  ne  peut  surmonter  là  force  avec  laquelle 
>  «lie  agit  sur  les  particuliers  et  sur  le  public.  Il  me  semblé 
»  cfte  «e  puissant  motif  a  été  expressément  imaginé  pour 
^  te  bieb  des  états.  S'il  fallait  ^  à  la  vérité,  former  le  plan 
t  d'une   fcocàété  civile  ^  qui  fût  euti^ment  composée 
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»  d'hommes  sages ,  ce  genre  d'înstitullon  né  serait  peut'^ 
»  être  pas  nécessaire  :  mais  puisqu  en  tous  lieux  la  mvi* 
»  titude  est  volage  ,  capricieuse  ,   sujète  à  des  passions 
»  irrëgulières  et  à  des  ressentimens  violens  et  dëraisonna- 
))  blés,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  retenir  dans  l'or- 
»  dre  y  que  la  terreur  des  châtimens  futurs ,  et  l'appareil 
»  pompeux  qui  accompagne  cette  sorte  de  fiction*  C'est 
»  pourquoi  les  anciens  me  paraissent  avoir  agi  avec  beau- 
»  coup  de  jugement  et  de  pénétration ,  dans  le  choix  des 
))  idées  .qu'ils  ont  inspirées  au  peuple  concernant  les  dieux 
»  et  un  état  futur  ;  et  le  siècle  présent  montre  beaucoup 
»  d'indiscrétion  et  un  grand  manque  de  sens,  lorsqu'il  tâche 
»  d'effacer  ces  idées ,  qu'il  encourage  le  peuple  à  les  mépri- 
))  ser  5  et  qu'il  lui  ôte  le  frein  de  la  crainte.  Qu'en  résulte- 
»  t-il  ?  En  Grèce ,  par  exemple,  pour  ne  parler  que  d'une 
»  seule  nation ,  rien  n'est  capable  d'engager  ceux  qui  ont 
»  le  maniement  des  deniers  publics ,  à  être  fidèles  à  leurs 
»  engagemens.  Parmi  les  Romains ,  au  contraire  •  la  seule 
»  religion  rend  la  foi  du  serment  un  garant  sûr  de  ITion- 
»  neur  et  de  la  probité  dé  ceux  à  qui  l'on  confie  les  som- 
»  mes  les  plus  considérables ,  soit  dans  l'administration 
»  publique  des  affaires,  soit  dans  les  ambassades  étranr 
»  gères;  et  tandis  qu'il  est  rare  en  d'autres  pays  de  trouver 
»  un  homme  intègre  et  désintéressé ,  qui  puisse  s'abstenir 
»  de  piller  le  public ,  chez  les  Romains ,  rien  n'est  plus 
))  rare  que  de  trouver  quelqu'un  coupable  de  ce  crime  ». 
Ce  passage  mérite  Tattention  la  plus  sérieuse.  Polybe  était 
Grec  ;  et  comme  homme  de  bien ,  il  aimait  tendrement 
sa  patrie ,  dont  raricienne  gloire  et  la  vertu  étaient  alors 
sur  leur  déclin ,  dans  le  tems  que  la  prospérité  de  la  répu- 
blique romaine  était  à  son  comble.  Pénétré  du  triste  étal 
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^  fioopay^,  et  observant  les  effets  de  l'influence  de  la  rell- 
gioa  sur  Tesprit  des  Romains  9  il  profite  de  cette  occasiou 
pour  donner  une  leçon  à  ses  compatriotes ,  et  les  instruire 
de  ce  qu'il  regardait  comme  la  cause  principale  de  la  ruine 
dont  ils  étaient  menacés.  Un  certain  libertinage  d'esprit 
avait  infecté  les  premiers  hommes  de  Fétat ,  et  leur  faisait 
penser  et  débiter,  que  les  craintes  qu'inspire  la  religion  ne 
sont  que  des  visions  et  des  superstitions;  il  croyaient  sans 
doute  faire  paraître  par  là  plus  de  pénétration  que  leurs 
ancêtres ,  et  se  tirer  du  niveau  du  commun  du  peuple. 
Polybe  les  avertit  qu'ils  ne  doivent  pas  chercher  la  cause 
de  la  décadence  de  la  Gréce^  dans  la  mutabilité  inévitable 
dés  choses  humaines ,  mais  qu'ils  doivent  l'attribuer  à  la 
corruption  des  mœurs ,  introduite  par  le  libertinage  de 
l'esprit.  Ce  fut  cette  corruption  qui  affaiblit  et  énerva  la 
Grèce  9  et  qui  l'avait ,  pour  ainsi  dire ,  conquise  ;  en  sorte 
que  les  Romains  n'eurent  qu'à  en  prendre  possession. 

Mais  si  Polybe  eût  vécu  dans  le  siècle  suivant,  il  aurait 
pu  adresser  la  même  leçon  aux  Romains.  L'esprit  de  liber^ 
tinage,  funeste  avant-coureur  de  la  chute  des  états,  fit 
parmi  eux  de  grands  progrès  en  peu  de  tems.  La  religion 
y  dégénéra  au  point  que  César  osa  déclarer  en  plein  sé- 
nat ,  avec  ime  licence  dont  toute  l'antiquité  ne  fournit 
point  d'exemple,  que  l'opinion  des  peines  et  des  récom- 
penses d'une  autre  vie  >  était  une  notion  sans  fondement. 
C'était  là  un  terrible  pronostic  de  la  ruine  prochaine  de 
la  république. 

L'esprit  d'irréligion  fiait  tous  les  Jours  de  nouveaux  pro- 
grès :  il  avance  à  pas  de  géant ,  et  gagne  insensiblement 
tous  las  esprits  et  toutes  les  conditions.  Les  philosophes 
modernes ,  les  esprits  forts  me  permettront-ils  de  leur  de- 
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mander  quel  est  le  fruit  qu'ils  prétendent  retirer  de  leur 
conduite?  Un  d'eux,  le  célèbre  comte  de  Shaftsburj, 
aussi  fameux  par  son  irréligion  que  par  sa  réputation  de 
citoyen  zélé ,  et  dont  l'idée  était  de  substituer ,  dans  le 
gouvernement  du  monde ,  la  bienveillance  à  la  créance 
d'un  état  futur ,  s'exprime  ainsi  dans  son  style  extraordi- 
naire. «  La  conscience  même ,  j'entends ,  dit-il  j  celle  qui 
»  est  l'effet  d'une  discipline  religieuse ,  ne  fera ,  sans  la 
»  bienveiUance ,  qu'une  misérable  figure  :  elle  pourra  peut- 
»  être  faire  des  prodiges  parmi  le  vulgaire.  Le  diable  et 
)>  l'enfer  peuvent  faire  effet  sur  des  esprits  de  cet  ordre , 
))  lorsque  la  prison  et  la  potence  ne  peuvent  rien  :  mais 
»  le  caractère  de  ceux  qui  sont  polis  et  J)ienveillans,  est 
»  fort  différent;  ils  sont  si  éloignés  de  cette  simplicité 
»  puérile ,  qu'au  lieu  de  régler  leur  conduite  dans  la  so- 
»  ciété  par  l'idée  des  peines  et  des  récompenses  futures , 
»  ils  font  voir  évidenmient ,  par  tout  le  cours  de  leur  vie, 
)>  qu'ils  ne  regardent  ces  notions  pieuses  que  comme  des 
))  contes  propres  à  amuser  les  enfans  et  le  vulgaire.  »  Je 
ne  demanderai  point  où  était  la  religion  de  ce  citoyen  lAé 
lorsqu'il  parlait  de  la  sorte ,  mais  où  étaient  sa  prudence 
et  sa  politique;  car  s'il  est  vrai ,  comme  il  le  dit,  que  le 
diable  et  l'enfer  ont  tant  d'effet ,  lors  même  que  la  prison 
et  la  potence  sont  inefficaces ,  pourquoi  donc  cet  homme , 
qui  aimait  sa  patrie ,  voulait-il  ôter  un  frein  si  nécessaire 
pour  retenir  la  multitude ,  et  en  restreindre  les  excès  ?  Si 
ce  n'était  pas  son  dessein ,  pourquoi  donc  tourner  la  reli- 
gion en  ridicule?  Si  son  intention  était  de  rendre  les  An- 
glais polis  et  bienveiUans,  il  pouvait  aussi  se  proposer  de 
les  faire  tous  lords. 

Strabon  dit  qu'il  est  impossible  de  gouverner  le  com- 
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tnun  du  peuplé  par  les  principes  de  la  philosophie  ;  qu'en 
ne  peut  faire  impression  sur  lui  que  par  le  moyen  de  la 
superstition  ^  dont  les  fictions  et  les  prodiges  sont  la  base 
et  le  soutien  ;  que  c'est  pour  cela  que  les  législateurs  ont 
fait  usage  de  ce  qu'enseigne  la  fable  sur  le  tonnerre  de  Ju- 
piter ,  l'égide  de  Minerve ,  le  trident  de  Neptune ,  le  thyrse 
de  Bacchus ,  les  serpens  et  les  torches  des  Furies ,  et  de 
tout  le  reste  des  fictions  de  l'ancienne  théologie  ,  comme 
d'un  épouvantail  propre  à  frapper  de  terreur  les  imagina- 
tions puériles  de  la  multitude. 

Pline  le  naturaliste  reconnaît  qu'il  est  nécessaire ,  pour 
le  soutien  de  la  société ,  que  les  hommes  croient  que  les 
dieux  interviennent  dans  les  afiaires  du  genre  humain  3  et 
que  les  châtimens  dont  ils  punissent  les  coupables ,  quoi* 
que  lents,  à  cause  de  la  diversité  des  soins  qu'exige  le 
gouvernement  d'un  si  vaste  univers ,  sont  néanmoins  cer- 
tains ,  et  qu'on  ne  peut  s'y  soustraire. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  les  citations,  je  finirai 
par  rapporter  le  préambule  des  lois  du  philosophe  romain  : 
comme  il  fait  profession  d'imiter  Platon ,  qu'il  en  adopte 
les  sentlmens  et  souvent  les  expressions ,  nous  connaîtrons 
par  là  ce  que  pensait  ce  philosophe  sur  l'influence  de  la 
religion  par  rapport  à  la  société.  «  Les  peuples,  avant  tout, 
»  doivent  être  fermement  persuadés  de  la  puissance  et  du 
»  gouvernement  des  dieux ,  qu'ils  sont  les  souverains  maî- 
»  très  de  l'univers,  que  tout  est  dirigé  par  leur  pouvoir, 
»  leur  volonté  et  leur  providence ,  et  que  le  genre  humain 
i>  leur  a  des  obligations  infinies.  Ils  doivent  être  persuadés 
»  que  les  dieux  connaissent  l'intérieur  de  chacun ,  ce  qu'il 
»  fait ,  ce  qu'il  pense ,  avec  quels  sentimens ,  avec  cfueUe 
))  piété  il  remplit  les  actes  de  religion ,  et  qu'ils  distin- 
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#  giifii^t  tlbianime  de  bien  d'avec  le  méchant.  Si  l'esprit  est 
^  bien  iiobu  de  ces  idées ,  il  ne  s'écartera  jaipais  du  vrai 
»  ni  de  l'utile*  L'on  ne  saurait  nier  le  bien  qui  résulte 
ï>  de  ces  opinions ,  si  l'on  fait  réflexion  à  la  stabilité  que 
»  les  sermens  mettent  dans  les  affaires  de  la  vie ,  et  aux 
))  effets  salutaires  qui  résultent  de  la  nature  sacrée  des 
»  traités  et  des  alliances.  Combien  de  personnes  ont  été 
»  détournées  du  crime  par  la  crainte  des  cbatimens  di- 
)»  vins  !  et  combien  pure  e\,  saine  doit  être  la  vertu  qui 
»  règne  dans  une  société,  où  les  dieux  immortels  inter- 
»  viennent  eux-mêmes  comme  juges  et  témoins  !  »  Voilà 
le  préambule  de  la  loi  ^  car  c'est  ainsi  que  Platon  l'appelle. 
Ensuite  viennent  les  lois ,  dont  la  première  est  conçue  en 
ces  termes  :  «  Que  ceux  qui  s'approchent  des  dieux  soient 
»  purs  et  chastes  5  qu'ils  soient  remplis  de  piété  et  exempts 
»  de  l'ostentation  des  richesses.  Quiconque  fait  autre- 
»  ment^  Dieu  lui-même  s'en  fera  vengeance.  Qu'un  saint 
»  culte  soit  rendu  aux  dieux,  à  ceux  qui  ont  été  regardés 
»  comme  habitans  du  ciel ,  et  aux  héros  que  leur  mérite 
»  y  a  placés ,  comme  Hercule ,  Esculape ,  Castor ,  PoUux, 
»  et  Romulus.  Que  des  temples  soient  édifiés  en  Thonneur 
»  des  qualités  qui  ont  élevé  des  mortels  à  ce  degré  de 
ï)  gloire  ,  en  l'honneur  de  la  Raison,  de  la  Vertu,  de  la 
»  Piété  et  de  la  Bonne-Foi.  »  A  tous  ces  différens  traits 
COI  reconnaît  le  génie  de  l'antiquité  et  particulièrement 
celui  des  législateurs  ,  dont  le  soin  était  d'inspirer  au  peu- 
ple les  sentimens  de  religion  poiu*  le  bien  de  Tétat  même. 
L'établissement  des  mystères  en  est  un  autre  exemple  re- 
marquable. 

Enfin  Bayle  abandonne  le  raisonnement,  qui  est  son 
fort  :  sa  dernière  ressource  est  d'avoir  recours  i  l'expo- 
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ricûce;  et  c'est  par-là  qu'il  prétend  soutenir  la  thèse  ^  eh 
faisant  roîr  qu'il  y  a  eu  des  athées  qtil  ont  yécu  morale-' 
ment  bien  ^  et  que  môme  il  y  a  eu  des  peuples  entiers  qui 
se  sont  maintenus  sans  croire  l'existence  de  Dieu.  Suivant 
lui ,  la  vie  de  plusieurs  athées  de  l'antiquité  prouve  plei- 
nement que  leur  principe  n'entraîne  pas  néeeésairement 
la  corruption  des  mœurs  ;  il  en  allègue  pour  ciLùmple  Diâ^ 
goras,  Théodore,  Évhemère,  Nicanor  et  Hîppon,  philo- 
sophes y  dont  la  vertu  a  paru  si  admirable  à  saint  Clément 
d'Alexandrie,  qu'il  a  Voulu  en  décorer  la  religion  et  en 
faire  autant  de  théistes,  quoique  l'antiquité  les  recon-^ 
naisse  pour  des  athées  décidés.  H  descend -ensuite  à  Ëpî- 
cure  et  à  ses  sectateurs ,  dont  la  conduite ,  de  l'aveu  de 
leurs  ennemis ,  était  irréprochable,  H  cile  Attîcus  Cassius, 
et  Pline  le  naturaliste.  Enfin ,  il  finit  cet  illustre  Catalogue 
par  l'éloge  de  la  vertu  de  Vanînî  et  de  Spinosa.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  cite  des  nations  entières  d'athées,  que  des 
voyageurs  modernes  ont  découvertes  dans  le  continent 
et  dans  lés  lies  d'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  qui ,  pour 
les  mœurs ,  l'emportent  sur  la  plupart  des  idolâtres  qui 
les  environnent.  Il  est  vrai  que  ces  athées  sont  des  sauva- 
ges ,  sans  lois  ,  sans  magistrats ,  sans  police  civile  :  mais 
de  ces  circonstances  il  en  tire  des  raisons  d'autant  plus 
fortes  en  faveur  de  son  sentiment;  car,  s'ils  vivent  paisi- 
blement hors  de  la  société  civile ,  à  plus  forte  raison  le 
feraient-ils  dans  une  société,  OÙ  des  lois  générales. empê- 
cheraient les  particuliers  de  commettre  des  injustices. 

L'exemple  des  philosophes  qui,  quoique  athées,  6nt 
vécu  moralement  bien,  ne  prouve  rieù  par  rapport  à  l'iû- 
fluenee  que  l'athéisme  peut  avoir  stif  les  cœurs  des  hom- 
mes eu  général  ;  et  c^est  là  néanmoîftS  le  point  dôiit  il  est 
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question.  En  examinant  les  motifs  différens  qui  enga- 
geaient ces  philosophes  à  être  vertueux ,  l'on  verra  que 
ces  motifs,  qui  étaient  particuliers  à  leur  caractère ,  à  leurs 
circonstances ,  à  leur  dessein  ,  ne  peuvent  agir  sur  la  to- 
talité d'un  peuple  qui  serait  infecté  de  leurs  principes. 
Les  uns  étaient  portés  à  la  vertu  par  le  sentiment  moral 
et  la  différence  essentielle  des  choses ,  capables  de  faire 
im  certain  efiet  sur  un  petit  nombre  dliomimes  studieux , 
contemplatifs ,  et  qui  joignent  à  un  heureux  naturel ,  un 
esprit  délicat  et  subtil  :  mais,  ces  motifs  sont  trop  faibles 
pour  déterminer  le  conunun  des  hommes.  Les  autres  agis- 
saient par  passion  pour  la  gloire  et  ]a  réputation  :  mais , 
quoique  tous  les  hommes  ressentent  cette  passion  dans  un 
même  degré  de  force ,  ils  ne  l'ont  pas  tous  dans  un  même 
degré  de  délicatesse  5  la  plupart  s'embarrassent  peu  de  la 
puiser  dans  des  sources  pures  :  plus  sensibles  aux  marques 
extérieures  de  respect  et  de  déférence  qui  l'accompagnent, 
qu'au  plaisir  intérieur  de  la  mériter ,  ils  marcheront  par 
la  voie  la  plus  aisée  et  qui  gênera  le  moins  les  autres  pas- 
sions ,  et  cette  voie  n'est  point  celle  de  la  vertu.  Le  nom- 
bre de  ceux  sur  qui  ces  motifs  sont  capables  d'agir  est 
donc  très-petit ,  comme  Pomponace  lui  -  même ,  qui  était 
athée,  en  fait  l'aveu.  «  Il  y  a,  dit- il,  quelques  personnes 
»  d'un  naturel  si  heureux ,  que  la  seule  dignité  de  la  vertu 
»  sufEt  pour  les  engager  à  la  pratiquer ,  et  la  seule  ^ffor- 
»  mité  du  vice  pour  le  leur  faire  éviter.  Que  ces  dîsposi- 
»  tions  sont  heureuses;  mais  qu'elles  sont  rares!  Il  y  a 
»  d'autres  personnes  dont  l'esprit  est  moins  héroïque,  qui 
»  ne  sont  point  insensibles  à  la  dignité  de  la  vertu  ni  à  la 
))  bassesse  du  vice  ;  mais  que  ce  motif  seul ,  sans  le  secours 
»  des  louanges  et  des  honneurs ,  du  mépris  et  de  l'infamie, 
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»  ne  pourrait  point  entretenir  dans  la  pratique  de  la  vertu 
»  et  dans  Tëloignement  du  vice.  Ceux-ci  forment  une  se- 
»  conde  classe  ;  d'autres  ne  sont  retenus  dans  l'ordre  que 
»  par  l'espërance  de  quelque  bien  rëel,  ou  par  la  crainte 
»  de  quelque  punition  corpordle.  Le  législateur ,  pour 
»  les  engager  à  la  pratique  de  la  vertu ,  leur  a  présenté 
»  l'appât  des  richesses ,  des  dignités  j  ou  de  quelque  autre 
»  chose  semblable^  et  d'un  autre  côté  il  leur  a  montré  des 
»  punitions ,  soit  en  leur  personne  y  en  leur  bien  y  ou  en 
»  leur  honneur-,  pour  les  détourner  du  vice.  Quelques 
»  autres,  d'un  caractère  plus  féroce,  plus  vicieux,  plus 
»  intraitable ,  ne  peuvent  être  retenus  par  aucuns  de  ces 
»  motifs.  A  l'égard  de  ces  derniers ,  le  législateur  a  inventé 
»  le  dogme  d'une  autre  vie ,  où  la  vertu  doit  recevoir  des 
»  récompenses  étemelles^  et  où  le  yice  doit  subir  des  chft- 
»  timens  qui  n'auront  point  de  fin  ;  deux  motifs  dont 
»  le  dernier  a  beaucoup  plus  de  force  sur  l'esprit  des  hon^i-* 
)»  mes ,  que  le  premier.  Plus  instruit  par  l'expérience 
»  de  la  nature  des  maux  que  de  celle  des  biens,  on  est 
»  plutôt  déterminé  par  la  crainte  que  par  l'espérance.  Le 
»  législateur  prudent  et  attentif  au  bien  public ,  ayant 
»  observé  d'une  part  le  penchant  de  l'homme  vers  le  mal, 
»  et  de  l'autre  côté,  combien  l'idée  d'une  autre  vie  peut 
»  être  utile  à  tous  les  hommes ,  de  quelque  condition 
)>  qu'ils  soient,  a  établi  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
»  moins  occupé  du  vrai  que  de  l'utile ,  et  de  ce  qui  pou- 
»  vait  conduire  les  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu  :  et 
»  l'on  ne  doit  pas  le  blâmer  de  cette  politique  ;  car ,  de 
»  même  qu'un  médecin  trompe  un  msJade,  afin  de  lui 
»  rendre  la  santé  ;  de  même  Thomme  d'état  inventa  des 
y>  apologues  ou  des  fictions  utiles ,  pour  servir  à  la  correc-» 
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>  tion  des  nKBiirs.  Si  tous  les  hommes,  à  la  vë^ritë^  étaietil 

>  de  Ift  première  classe ,  quoiqu'ils  crussent  leur  âme 
»  mortelle ,  ils  rempliraient  tous  leurs  devoirs  :  mais 
))  comme  il  n'y  en  a  presque  pas  de  ce  caractère ,  il  a 
»  été  nécessaire  d'aroir  recours  à  quelque  autre  expé^ 
»  dient.  » 

Les  autres  motifs  étaient  bornés  à  leur  secte  ^  c'était 
l'envie  d'en  soutenir  l'honneur  et  le  cn'dit ,  et  de  tâcher 
de  l'ennoblir  par  ce  faux  lustre.  Il  est  étonnant  jusqu'à 
quel  point  ils  étaient  préoccupés  er  possédés  de  ce  désir. 
L'histoire  de  la  conversation  de  Pompée  et  de  Possidoniiu 
le  stoïque  ^  qui  est  rapportée  dans  les  Tusculanes  de  Cicé- 
ron,  en  est  un  exemple  bien  remarquable  :  6  douleur, 
disait  ce  philosophe  malade  et  souffrant^  tes  efforts  sont 
n)ains\  tu  peux  être  incommode  ^jamais  je  n^ avouerai 
que  tu  sois  un  maL  Si  la  crainte  de  se  rendre  ridicule 
ei^  désavouant  ces  principes ,  peut  engager  des  hommes 
à  se  faire  une  si  grande  violence,  la  crainte  de  se  rendre 
généralement  odieux  n'a  pas  été  un  motif  moins  puissant 
pour  les  engager  à  la  pratique  de  la  vertu.  Cardan  lui- 
même  reconnaît  que  l'athéisme  tend  malheureusement  à 
rendre  ceux  qui  en  sont  les  partisans ,  Tobjet  de  l'exécra- 
tion publique.  De  plus ,  le  soin  de  leur  propre  conserva- 
tion les  y  engageait  ;  le  magistrat  avait  beaucoup  d'indul- 
gence pour  les  spéculations  philosophiques  :  mais  l'athéisme 
étant  en  général  regardé  comme  tendant  à  renverser  la 
société ,  souvent  il  déployait  tQUte  sa  vigueur  contre  ceux 
qui  voulaient  l'établir  5  en  sorte  qu'ils  n'avaient  d  autre 
moyen  de  désarmer  sa  vengeance ,  que  de  persuader ,  pr 
Une  vie  exemplaire,  que  ce  principe  n'avait  point  en  lui- 
même  une  influence  si  funeste.  Mais  ces  motifs  étant  par- 
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licnliers  aux  sectes  des  philosophes ,  qu'ont^Is  de  commun 
avec  le  reste  des  hommes  ? 

A  l'égard  des  nations  de  sauvages  athées,  qui  vivent 
dans  Fétat  de  la  nature  sans  société  civile ,  avec  plus  de 
vertu  que  les  idolâtres  qui  les  environnent  ;  sans  vouloir 
révoquer  ce  fait  en  doute,  il  suffira  d'observer  la  nature 
d'une  telle  société,  pour  démasquer  le  sophisme  de  cet 
argument. 

Il  est  certain  que ,  dans  l'état  de  la  société ,  les  hommes 
sont  constamment  portés  à  enfreindre  les  lois.  Pour  y  re- 
médier ,  la  société  est  constamment  occupée  à  soutenir  et 
à  augmenter  la  force  et  la  vigueur  de  ses  ordonnances.  Si 
l'on  cherche  la  cause  de  cette  perversité ,  on  trouvera  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  le  nombre  et  la  violence  des 
désirs  qui  naissent  de  nos  besoins  réels  et  imaginaires.  Nos 
besoins  réels  sont  nécessairement  et  invariablement  les 
mêmes ,  extrêmement  aisés  à  satisfaire.  Nos  besoins  ima- 
ginaires sont  infinis  _,  sans  mesure ,  sans  règle ,  augmentant 
exactement  dans  la  même  proportion  qu'augmentent  les 
différens  arts.  Or ,  ces  différens  arts  doivent  leur  origine 
à  la  société  civile  :  plus  la  police  y  est  parfaite ,  plus  ces 
arts  sont  cultivés  et  perfectionnés ,  plus  on  a  de  nouveaux 
besoins  et  d'ardens  désirs  5  et  la  violence  de  ces  désirs ,  qui 
Ont  pour  objet  de  satisfaire  des  besoins  imaginaires,  est 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  désirs  fondée  sur  les 
besoins  réels ,  non-seulement  parce  que  les  premiers  sont 
en  plus  grand  nombre,  ce  qui  fournit  aux  passions  un 
exercice  continuel;  non-seulement  parce  qu'ils  sont  plus 
déraisonnables,  ce  qui  en  rend  la  satisfaction  plus  difficile, 
et  que  n'étant  point  naturels ,  ils  sont  sans  mesure  :  mais 
principalement  parce  qu'une  coutume  vicieuse  a  attaché 


346  ESPJiiT 

à  la  satisfaction  de  ces  besoins ,  une  espèce  d'honneur  et 
d,e  réputation ,  qui  n'est  point  attachée  à  la  satisfaction 
des  besoins  réels.  C'est  en  conséquence  de  ces  principes 
que  nous  disons^  que  toutes  les  précautions  dont  la  pré- 
voyance hjimaine  est  capable,  ne  sont  point  sufiisantes 
par  elles-mêmes  pour  maintenir  l'état  de  la  société,  et 
qu'il  a  été  nécessaire  d'avoir  recours  s^  quelque  autre 
moyen.  Mais  dans  l'état  de  nature ,  où  l'on  ignore  les  arts 
ordinaires,  les  besoins  réels  des  honunes  sont  en  petit 
nombre ,  et  il  est  aisé  de  les  satisfaire  :  la  nourriture  et 
l'habillement  sont  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de 
U  vie  5  et  la  Providence  a  pourvu  abondamment  à  ces 
besoins  ;  en  sorte  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de  disputes, 
puisqu'il  se  trouve  presque  toujours  une  abondance  plus 
que  suffisante  pour  satisfaire  tout  le  monde. 

On  peut  voir  clairement  par-là  comment  il  est  possible 
que  cette  canaille  d'athées ,  s'il  est  permis  de  se  servir  de 
cette  expression ,  vive  paisiblement  dans  l'état  de  nature  ; 
et  pourquoi  la  force  des  lois  humaines  ne  pourrait  pas  re- 
tenir dans  l'ordre  et  le  devoir  une  société  civile  d'athées. 
Le  sophisme  de  Bayle  se  découvre  de  lui-même.  Il  n'a  pas 
soutenu  et  n'aurait  pas  voulu  soutenir  que  ces  athées ,  qui 
vivent  paisiblement  dans  leur  état  présent,  sans  le  freiu 
des  lois  humaines ,  vivraient  de  même  sans  le  secours  des 
lois,  après  qu'ils  auraient  appris  les  différens  arts  qui  sont 
en  usage  parmi  les  nations  civilisées;  il  ne  nierait  pas  sans 
doute  que,  dans  la  société  civile,  qui  est  cultivée  par  les 
arts ,  le  frein  des  lois  est  absolument  nécessaire.  Or,  voici 
les  questions  qu'il  est  naturel  de  lui  faire.  Si  un  peuple 
peut  vivre  paisiblement  hors  de  la  société  civile ,  sans  le 
freiu  des  lois,  'mais  ne  saurait ,  sans  ce  frein  ,  vivre  paisi- 
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ylement  dans  Fëtat  de  société ,  quelle  raison  avez-vous  de 
3rëtendre  que ,  quoiqu'il  puisse  vivre  paisiblement  hors 
le  la  société  sans  le  frein  de  la  religion,  ce  frein  ne  de- 
vienne pas  nécessaire  dans  l'état  de  société?  La  réponse  à 
cette  question  entraîne  nécessairement  Texamen  de  1» 
Ebrce  du  frein  qu'il  faut  imposer  à  l'homme  qui  vit  en  so- 
ciété :  or ,  nous  avons  prouvé ,  qu'outre  le  frein  des  lois 
humaines,  il  fallait  encore  celui  de  la  religion. 

On  peut  observer  qu'il  règne  un  artifice  uniforme  dans 
tous  les  sophismes  dont  Bayle  fait  usage  pour  soutenir  son 
paradoxe.  Sa  thèse  était  de  prouver  que  l'athéisme  n'est 
pas  pernicieux  à  la  société^  et  pour  le  prouver ,  il  cite  des 
exemples.  Mais  quels  exemples  ?  de  sophistes  ou  de  sau- 
vages ,  d'un  petit  nombre  d'hommes  spéculatifs ,  fort  au- 
dessous  de  ceux  qui ,  dans  un  état ,  forment  le  corps  des 
citoyens;  ou  d'une  troupe  de  barbares  ou  de  sauvages  infi- 
niment au-dessous  d'eux ,  dont  les  besoins  bornés  ne  ré- 
veillent point  les  passions  ;  des  exemples ,  en  un  mot , 
dont  on  ne  peut  rien  conclure  par  rapport  au  commun 
des  hommes ,  et  à  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  en  société. 

(  L'abbé  YVON.  ) 


548  «fti^mt 

T  -  ■      I     Éii  I   I  I   I      [         1     I  II  I  II  M    a    *sesS£sSSÎSSSSA 

ATHÉISME. 


kc 


Athéisme.  (  Métaphysique.  )  C'est  l'opinion  de  œoi 
qui  nient  l'existence  d'un  Dieu  auteur  du  monde.  Ainsi  b 
simple  Ignorance  de  Dieu  ne  ferait  pas  l'athéisme.  Pwff 
être  chargé  du  titre  odieux  d'athée ,  il  faut  avoir  la  no- 
tion de  Dieu,  et  la  rejeter  (i).  L'état  de  doute  n'est  pas 
non  plus  l'athéisme  formel ,  mais  il  s^en  approche  ou  s  en 
éloigne ,  à  proportion  du  nombre  des  doutes ,  ou  de  la  ma- 
nière de  les  envisager.  On  n^est  donc  fondé  à  traiter  d'a- 
thées ,  que  ceux  qui  déclarent  ouvertement  qu'ils  ont  pns 
parti  sur  le  dogme  de  l'existence  (Je  Dieu ,  et  qu'ils  sou- 
tiennent la  négative.  Cette  remarque  est  très-importante, 
parce  que  quantité  de  grands  hommes ,  tant  anciens  que 
modernes ,  ont  fort  légèrement  été  taxés  d'athéisme ,  soit 
pour  avoir  attaqué  les  faux  dieux ,  soit  pour  avoir  rejeté 
certains  argumens  faibles ,  qui  ne  concluent  point  pour 
l'existence  du  vrai  Dieu.  D'ailleurs  il  y  a  peu  de  gens  qui 
pensent  toujours  conséquemment ,  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  sujet  aussi  abstrait  et  aussi  composé  que  Test  Vidée  de 
la  cause  de  toutes  choses ,  ou  le  gouvernement  du  monde. 
On  ne  peut  regarder  comme  véritable  athée  que  celui  qui 
rejeté  l'idée  d'une  intelligence  qui  gouverne  avec  un  cer- 
tain dessein.  Quelque  idée  qu'il  se  fasse  de  cette  intelli- 


(i)  L*alhéisme  est  un  désir ,  el  n^csl  pas  an  état. 

{MassiUon.  ) 
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^pce  f  la  supposât-il  matérielle ,  limitée  à  certains  égards  » 
te.  y  tout  cela  p'est  point  encore  l'athéisme.  L'athéisme  ne 
^  borne  pas  à  défigurer  l'idée  de  Dieu,  mais  il  le  détruit 
ptièrement 

Tfd  ajouté  ces  mots ,  auteur  du  monde ,  parce  qu'il  ne 
uffit  pas  d'adopter  dans  son  système  le  mot  de  JDieUj  pour 
n'être  pas  athée.  Les  Epicuriens  parlaient  des  dieux ,  ils 
ai  reconnaissaient  un  grand  nombre  $  et  cependant  ils 
étaient  vraiment  athées ,  parce  qiLils  ne  donnaient  à  ces 
lieux  aucune  part  à  l'origine  et  à  la  conservation  du 
nonde,  et  qu'ils  les  reléguaient  dans  une  mollesse  de  vie 
>isive  et  indolente.  Il  en  est  de  même  du  spinosisme^  dans 
cquel  l'usage  du  mot  de  Dieu  n^empèche  point  que  ce 
(jstème  n'en  exclue  la  notion. 

L'athéisme  est  fort  ancien  :  selon  les  apparences ,  il  y  a 
5U  des  athées  avant  Démocrite  et  Leucippe ,  puique  Pla- 
ton (  de  Legib*  )  dit^  en  parlant  aux  athées  de  son  tems  : 
<c  Ce  n'est  pas  vous  seul,  mon  fils ,  ni  vos  amis  (  Démo- 
»  ente ,  Leucippe  et  Protagore  ) ,  qui  avez  eu  les  pre- 
»  miers  ces  sentimens  touchant  les  dieux  ;  mais  il  y  a 
»  toujours  eu  plus  ou  moins  de  gens  attaqués  de  cette 
)i  maladie.  »  Âristotc  ,  dans  sa  métaphysique  ,  assure 
que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  les  premiers  philoso- 
phé ,  n'ont  reconnu  que  la  matière  pour  la  première  cause 
^  l'univers ,  sans  aucune  cause  efficiente  et  intelligente. 
Xj%,  raison  qu'ils  en  avaient ,  comme  ce  philosophe  le  re- 
liwque  (  llh,  L  c.  iij  ),  c'est  qu'ils  assuraient  qu'il  n'y  a 
aucune  substance  que  la  matière ,  et  que  tout  le  reste  n'en 
est  que  les  accidens,  qui  sont  engendrés  et  corruptibles; 
«lU  lieu  que  la  matière ,  qui  est  toujours  la  même ,  n'est  ni 
«pgendrées  ni  sujète  à  être  détruite,  mais  étemelle.  Les 
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matérialistes  étaient  de  véritables  athées,  non  pas  tâlitliù 
parce  qu'ils  n'établis^ient  que  des  corps,  que  parce  qaiil 
ne  reconnaissaient  aucune  intelligence  qui  les  mût  et  qoi 
les  gouvernât.  Car  d'autres  philosophes,  comme  Heraclite^ 
Zenon ,  etc. ,  en  croyant  que  tout  est  matériel^  n'ont  pu 
laissé  d'admettre  une  intelligence  naturellement  attacha 
à  la  matière ,  et  qui  animait  tout  l'univers  ;  ce  qui  leur  &!• 
sait  dire  que  c'était  un  animal  :  ceux-ci  ne  peuvent  ètlt 
regardés  comme  athées. 

L'on  trouve  diverses  espèces  d'athéisme  chez  les  an- 
ciens. Les  principales  sont  \ éternité  du  mondes  l'ato- 
misme  ou  le  concours  fortuit ,  Yhylopathianisme^  et 
Vhylozoïsme.  Il  faut  remarquer  que  l'éternité  du  monde 
n'est  une  espèce   d'athéisme  ,  que  dans  le  sens  aoqod 
Aristote  et  ses  sectateurs  l'établissaient  :  car  ce  n'est  pas 
être  athée,  que  de  croire  le  monde  co-ctemel  à  Dieu, 
et  de  le  regarder  comme  un  effet  inséparable  de  sa  cause. 
Pour  l'éternité  de  la  matière ,  je  n'ai  garde  de  la  rang^ 
parmi  le  système  des  athées.  Ils  l'ont  tous  soutenue,  à  U 
vérité  ,  mais  des  philosophes  théistes  l'ont  pareillement 
admise,  et  l'époque  du  dogme  de  la  création  n'est  oas  bien 
assurée.  Parmi  les  modernes ,  il  n'y  a  d'athéisme  systéma- 
tique que  celui  de  Spinosa.  Nous  nous  bornons  ici  aux  re* 
marques  générales  suivantes. 

1®  C'est  à  l'athée  à  prouver  que  la  notion  de  Dieu  est 
contradictoire ,  et  qu'il  est  impossible  qu'un  tel  être  existe. 
Quand  même  nous  ne  pourrions  pas  démontrer  la  possi- 

A 

bilité  de  l'Etre  souverainement  parfait^  nous  serions  en 
droit  de  demander  à  l'athée  les  preuves  Ju  contraire  ;  car, 
étant  persuadés  avec  raison  que  cette  idée  ne  renferme 
point  de  contradiction,  c'est  à  lui  a  nous  montrer  le  COD:|: 


k 


DE  l'encyclopédie.  35 1 

^^îre  ;  c'est  le  devoir  de  celui  qui  nie  d'alléguer  ses  raisons. 
Mnsl ,  tout  le  poids  du  travail  retombe  sur  l'athjée  ;  et  ce- 
lui qui  admet  un  Dieu ,  peut  tranquillement  y  acquiescer , 
laissant  à  son  antagoniste  le  soin  d'en  démontrer  la  con- 
tradiction. Or,  ajoutons-nous,  c'est  ce  dont  il  ne  viendra 
jamais  à  bout.  En  effet ,  l'assemblage  de  toutes  les  perfec- 
tions dans  un  seul  être ,  ne  renferme  point  de  contradic- 
tion ,  il  est  donc  possible  ;  et  de  là  'qu  il  est  possible ,  cet 
être  doit  nécessairement  exister  ,  l'existence  étant  com- 
prise  parmi  ces  réalités. 

2®  Bien  loin  d'éviter  les  difficultés ,  en  rejetant  la  no- 
tion de  Dieu ,  l'athée  s'engage  dans  des  h jpotbèses  mille 
fois  plus  difficiles  à  recevoir.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que 
l'atbëe  est  obligé  d'admettre.  Suivant  son  hypothèse,  le 
monde  existe  par  lui-même ,  il  est  indépendant  de  tout 
autre  être ,  et  il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  visible  qui  ait  sa 
raison]  hors  du  monde.  Les  parties  de  ce  tout  et  le  tout 
lui-même  renferment  la  raison  de  leur  existence  dans  leur 
essence  ;  ce  sont  des  êtres  absolument  nécessaires ,  et 
il  impliquerait  contradiction  qu'ils  n'existassent  pas.  Le 
inonde  n'a  point  eu  de  commencement ,  il  n'aura  point 
de  fin  ;  il  est  éternel ,  et  suffisant  à  lui-même  pour  sa  con- 
servation. Les  miracles  sont  impossibles ,  et  l'ordre  de  la 
nature  inaltérable.  Les  lois  du  mouvement,  les  événemens 
naturels ,  l'enchaînement  des  choses ,  sont  autant  d'effets 
d'une  nécessité  absolue  ;  l'âme  n^a  point  de  liberté.  L'uni- 
vers est  sans  bornes  ;  une  fatalité  absolue  tient  lieu  de 
Providence.  C'est  là ,  et  non  dans  le  système  des  théistes , 
qu'il  faut  chercher  les  contradictions  ;  tout  en  fourmille. 
Peut-on  dire  que  le  monde ,  considéré  en  lui-même ,  ait 
des  caractères  d'éternité  qui  ne  se  puissent  pas  trouver 
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iUiis  un  èlrc  iiilelligont  ?  l'cut-ou  soutciûr  qu*il  G«i  pluf 
facile  (le  comprendre  que  lu  muti^rc  ne  meut  «relle-inâniti 
et  qu*eUc  a  forint;  par  liaMird  el  Mans  (lcMM.*iii  le  nioiMle  Ul 
qu^il  csij  que  de  c()uee\oir  qu'une  iiitelli|;cnec  a  iroprimiS 
le  inouveuiciil  à  lu  matière,  et  en  a  tout  fait  dans  ccrtaiDCi 
Yue»?  Pourrait-on  dire  (|ue  Ton  annprend  comment  tout 
ce  qui  exi.ste  a  été  formé  par  un  mouvement  purement 
mécanique  et  nécesMiire  de  la  matière ,  »ans  ]>rojet  et  sans 
ileJiM*in  d*aueune  intcrllif^enee  (|ui  Tait  conduite,  et  quon 
lit;  t'onqirt'iid  pas  ttoninifiit  unt*  intelligence  Faurait  pu 
faire?  Il  n'y  a  a.ssun'nurnt  ptT.sonne  tpi ,  ii*il  veut  ou  moini 
parler  avec  sincérité,  n*avoii(?  que  \c.  second  e«t  infiniment 
plus  facile  à  conq)rt*ndre  (|ue  le  premitT,  Il  s'ensuit  de  U, 
que  Itîs  atlii't?s  ont  des  liypotlit'Mts  lieaucouj)  plus  difficilcii 
à  concevoir  que  étoiles  (|u*ils  rejcHent:  tft  tprils  s'éloignent 
tltfs  srntiinen.s  communs,  plutôt  pour  .se  distinguer,  que 
parce  (|ue  lt\H  dîHicultt'.s  leur  font  de  la  ])eine;  autremt^nt 
ils  n'end)rassi»raicnt  pas  des  syslènies  tout-à-fail  incompré- 
lifUitibles,  sous  pn'trxtc  (|U  ils  n'entendent  pas  les  t)pinion« 
gt'nérali  nient  reeues, 

3»  1/atliée  ne  saurait  éviter  les  ahsurditt's  tlu  progrès 
de  rinilni.  Il  y  a  uu  progrès  qu'on  aj>p(>llc  rectlllffNe,  et 
un  proi;nVs  (pi  on  appelle  circulaire.  Suivant  le  premier, 
en  remontant  <le  IVirel  à  la  (*ausc,  (*t  de  et^tte  cause  à  une 
autre,  eoninie  de  TuMif  à  la  poule,  et  dt!  la  poule  à  ToMif, 
ou  ne  trouve  jamais  \c.  l)oul;  t;t  celte  eliattic  tUètrtfS  s'm" 
Meiiieiil  coiitinj^ens,  forme  un  tout  néeessaire,  étenid, 
111(1111.  I/iiiipossil)ililé  d'une  telle  supposition  t^st  si  mani- 
feîitc  ,  (pKî  !<"*  jdiilosoplios  païens  Tavaient  abandonnée 
pour  se  relraiielieL'  dans  le  pro^^rcs  e.inriilairc.  (^elui-ci 
troiibihte  dans  certaines  révolutions  périodî<pies  extrt^nie- 
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celui  qui  oroit  fortement  qu'il  y  a  ua  EKeu  ^  que  ce  Dktea 
est  boa ,  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  qu'il  pennet  y  alooutka 
eoîm  au  bien  de  ses  créatures;  nu  tel  hotame  peut  consèr- 
Ter  sa  yerïa  et  son  iut^grit^>  métne  dans  la  conditîoii  la 
|>lus  dure.  H  est  virai  qu'il  faut  pour  cet  effet  admâbtoe  Ft- 
dée  des  récompenses  et  des  peines  à  Tenir. 

Il  résulte  de  là  que  l'athéisme  publiquement  ptx>&ssé  est 

punissable  suivant  le  droit  naturel.  On  ne  peut  que  Aê-^ 

sapprottver  hautement  quantité  de  procédulre»  barbares  et 

d'exécutions  inhumaines ,  que  le  sitnple  soupçon  ou  le  pré-^ 

texte  d'atbéisme  ont  occasionnées.  Mais ,  d'uu  autre  eôtC| 

l'homme  le  plus  tolérant  ne  disconviendra  pas  que  le  ma-' 

gistrat  n'ait  droit  de  réprimer  Ceux  qui  osent  profes^r 

l'athéisme,  et  de  les  faire  périr  même,  s'il  ne  peut  autrement 

en  délivrer  ia  société.  Personne  ne  révoque  en  doute  qu^ 

le  magistrat  ne  soit  pleinement  autorisé  à  punir  ce  qui  est 

mauvais  et  vicieux  ^  et  k  récompenser  ce  qui  est  boM  et 

yertueul.  S'il  peut  punir  ceux  qui  font  du  tort  à  tm^ 

seule  personne  >  il  a  sans  doute  autant  de  droit  de  puni? 

ceux  qui  en  font  à  toute  Une  société  9  en  niant  qu'il  y  ait 

un  dieu>  ou  qu'il  se  mêle  de  la  conduite  du  genre  humain^ 

pour  récompenser  ceux  qui  travaillent  au  bien  commun , 

et  pour  châtier  ceux  qui  l'attaquent.  On  peut  regarder  un 

homme  de  cette  sorte  comme  l'ennemi  de  tous  les  autres  > 

puisqu'il  renverse  tous  les  fondemens  sur  lesquels  kut 

conservation  et  leur  félicité  sont  principalement  établies. 

tJn  tel  homme  pourrait  être  puni  pat  chacun  dans  lie  droit 

de  nature.  Par  conséquent ,  le  magistrat  doit  avoir  droit 

de  punir  ^  non-seulement  ceux  qui  nieskt  l'existence  d'un/^ 

divinité  9  mais  encore  ceux  qui  reniitent  cette  eisistencâ 

Vnv^tile  ^  en  niant  sa  providence ,  oi^^  §n  prctchant  contre 
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justice  et  lie  goHYemement  civi)  ne  sont  àm  ckoseï  A 
bonnes,  ni  désirables  par  elles-mêmes,  car  elles  ne  senre^^ 
qu'à  tenir  âans  tes  fers  la  liberté  de  Thomme  $  mais  cm  le^ 
a  établies  comme  un  moindre  mal ,  et  pour  obvier  à  fétat 
de  guerre  dans  lequel  nous  naissons.  Ainsi  les  hommes  le 
sont  )ustes  que  malgré  eux  ;  car  ils  voudraient  bien  qu'il 
fût  possible  de  n'obéir  à  aucune  loi.  En6^  (  car  ceci  n'est 
ici  qu'un  écbantillon  des  principes  moraux  et  politiques 
de  l'athéisme  ) ,  les  souverains  ont  une  autorité  propor- 
tionnée à  leurs  forces  ;  si  elles  sont  illimitées ,  ils  ont  on 
droit  illimité  de  commander  5  en  sorte  que  la  volonté  de 
celui  qui  commande  tienne  lieu  de  justice  aux  sujets,  et 
les  oblige  d'obéir,  de  quelque  nature  que  soient  les  ordres. 
Je  conviens  que  les  idées  de  l'honnête  et  du  déshonntte 
subsistent  avec  l'athéisme.  Ces  idées  étant  dans  le  fond  et 
dans  l'essence  de  la  nature  humaine,  l'athée  ne  saurait  les 
rejeter.  Il  ne  peut  méconnaître  la  différence  morale  des 
actions ,  parce  que ,  quand  même  il  n'y  aurait  point  de 
divinité ,  l«s  actions  qui  tendent  à  détériorer  notre  corps 
et  notre  âme  seraient  toujours  également  contraires  aux 
obligations  naturelles.  La  vertu  purement  philosophique, 
qu'on  ne  saurait  lui  refuser ,  en  tant  qu  il  peut  se  confor- 
mer aux  obligations  naturelles ,  dont  il  trouve  l'empreinte 
dans  sa  nature 5  cette  vertu,  dis-je,  a  très-peu  de  force,  et 
ne  saurait  guère  tenir  contre  les  motifs  de  la  crainte ,  de 
l'intérêt  et  des  passions.  Pour  résister,  surtout  lorsqu'il  en 
coûte  d'être  vertueux ,  il  faut  être  rempli  de  Tidée  d'un 
Dieu  qui  voit  tout,  et  qui  conduit  tout.  L'athéisme  ne 
fournit  rien ,  et  se  trouve  sans  ressource  ;  dès  que  la  vertu 
est  malheureuse ,  il  est  réduit  à  Texclamation  de  Brutus  : 
yirtUj  sférile  vertu^  de  quoi  m'as  tu  servi?  Au  contraire. 
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celui  qui  croit  fortement  qu'il  y  a  ua  EKeu  ^  que  ce  Dktea 
est  bon  ^  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  qu'il  pennet  y  alooutWa 
es&Mk  au  bien  de  ses  créatures  ;  nu  tel  W>laiBLe  peut  censèr- 
Yer  aa  yeai^a  et  son  int^grit^>  métne  dans  la  conclitîoii  la 
plus  dure.  H  est  Ytai  qu'il  faut  pour  cet  effet  admâbtoe  Fih 
dée  des  recompenses  et  des  peines  à  Tenir. 

Il  résulte  de  là  que  l'athéisme  publiquement  ptx>&ssé  est 

punissable  suivant  le  droit  naturel.  On  ne  peut  que  ié-^ 

sapprottver  hautement  quantité  de  procédulre»  barbares  et 

d'exécutions  inhumaines ,  que  le  simple  soupçon  ou  le  pré-^ 

texte  d'atbéisme  ont  occasionnées.  Mais ,  d'un  autro  eôtC| 

l'homme  le  plus  tolérant  ne  disconviendra  pas  que  le  ma-' 

gistrat  n'ait  droit  de  réprimer  Ceux  qui  oseui  profes^r 

l'athéisme,  et  de  les  faire  périr  même,  s'il  ne  peut  autrement 

en  délivrer  ia  société.  Personne  ne  révoque  en  doute  qu^ 

le  magistrat  ne  soit  pleinement  autorisé  à  punir  ce  qui  est 

mauvais  et  vicieux  ^  et  à  récompenser  ce  qui  est  bon  et 

vertueul.  S^il  peut  punir  ceux  qui  font  du  tort  à  irn^ 

seide  personne  >  il  a  sans  doute  autant  de  droit  de  puni? 

ceux  qui  en  font  à  toute  Une  société  9  en  niant  qu'il  y  s^it 

un  dieu>  ou  qu'il  se  mêle  de  la  conduite  du  genre  humain^ 

pour  récompenser  ceux  qui  travaillent  au  bien  conamun , 

et  pour  châtier  ceux  qui  l'attaquent.  On  peut  regarder  un 

homme  de  cette  sorte  comme  rennemi  de  tous  les  autrea  > 

puisqu'il  renverse  tous  les  fondemens  sur  lesquels  kujr 

conservation  et  leur  félicité  sont  principalement  établies. 

Un  tel  homme  pourrait  être  puni  pat  chacun  daDs  \b  droit 

de  nature.  Par  conséquent  ^  le  magistrat  doit  avoir  droit 

de  punir  9  non-seulement  ceux  qui  nient  l'existence  à^xjom 

divinité  9  mais  encore  ceux  qui  rendient  cette  eisistencâ 

inutile  ^  en  niant  sa  providence ,  oi^^  en  prctchant  contre 
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son  culte  ^  ou  qui  sont  coupables  de  blasphèmes  forraeLs^ 
de  profanations  ^  de  parjures  on  de  juremens  prononcés 
lëgèrement,  La  religion  est  si  nécessaire  pour  le  soutien  de 
la  société  humaine,  qu'il  est  impossible ,  comme  les  païens 
Font  reconnu,  aussi  bien  que  les  chrétiens,  que  la  société 
subsiste  si  l'on  n'admet  une  puissance  invisible  qui  gou^ 
veme  les  affaires  du  genre  humain.  Voyez-en  la  preuve  à 
l'article  des  athées,  La  crainte  et  le  respect  que  l'on  a  pour 
cet  être ,  produit  plus  d'effet  dans  les  hommes ,  pour  leur 
faire  observer  les  devoirs  dans  lesquels  leur  félicité  con- 
siste sur  la  terre ,  que  tous  les  supplices  dont  les  magis- 
trats puissent  les  menace):.  Les  athées  mêmes  n'osent  le 
nier  5  et  c'est  pourquoi  ils  supposent  que  la  religion  est  une 
invention  des  politiques ,  pour  tenir  plus  facilement  la  so- 
ciété en  règle.  Mais  quand  cela  serait,  les  politiques  ont  le 
droit  de  maintenir  leurs  établissemens,  et  de  traiter  en 
ennemis  ceux  qui  voudraient  les  détruire.  Il  n'y  a  point  de 
politiques  moins  sensés  que  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux 
insinuations  de  l'athéisme,  et  qui  ont  l'imprudence  de  faire 
profession  ouverte  d'irréligion.  Les  athées ,  en  flattant  les 
souverains  et  en  les  prévenant  contre  toute  religion ,  leur 
font  autant  de  tort  qu'à  la  religion  même ,  puisqu'ils  leur 
ôtent  tout  droit ,  excepté  la  force ,  et  qu'ils  dégagent  leurs 
sujets  de  toute  obligation  et  du  serment  de  fidélité  qu  ils 
leur  ont  fait.  Un  droit  qui  n'est  établi  d'une  part  que  sur 
la  force ,  et  de  l'autre ,  que  sur  la  crainte ,  tôt  ou  tard  se 
détruit  et  se  renverse.  Si  les  souverains  pouvaient  détruire 
toute  conscience  et  toute  religion  dans  les  esprits  de  tous 
les  hommes,  dans  la  pensée  d'agir  ensuite  avec  une  entière 
liberté ,  ils  se  verraient  bientôt  ensevelis  eux-mêmes  sous 
les  ruines  de  la  religion.  La  conscience  et  la  religion  enga- 
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genl  tous  les  sujeU  :  i®  à  exécuter  les  «rdres  légitimes  de 
leurs  souverains ,  ou  de  là  puissance  législative  à  laquelle 
ils  sont  soumis ,  lors  même  qu'ils  sont  opposés  à  leurs  inté- 
*  rets  particuliers  ;  2®  à  ne  pas  résister  à  cette  même  puis- 
sance par  la  force,  comme  S.-Paul  l'ordonne.  {Rom,  ch»  xij^ 
*ver8»  /j2.)La  religion  est  encore  plus  le  soutien  des  rois,  que 
le  glaive  qui  leur  a  été  remis. 

(  L'ahU  YVON.  ) 


Cï 


ATHLETES. 


Athlètes.  {HUL  anc*)  Le  mot  athlètes  signifie  cont" 
battans,  du  grec  àôArîTYîç,  qui  vient  d'àôXeîv,  combattre^ 
nom  qu'on  donnait  proprement  à  ceux  qui ,  dans  les  jeux 
publics ,  combattaient  à  la  lutte  ou  à  coups  de  poings  et 
qui  a  été  ensuite  commun  à  tous  ceux  qui  disputaient  le 
prix  de  la  course ,  du  saut  et  du  disque  ou  palet.  Les  La* 
tins  les  distinguaient  par  ces  cinq  noms  particuliers;  lucta- 
tores ^  lutteurs;  pugiles^  combattans  à  coups  de  poing; 
cursoreSj  coureurs;  saltatoresy  sauteurs;  et  discopoli^ 
jeteurs  de  disque  ou  joueiurs  de  palet,  auxquels  répondent 
ces  cinq  mots  grecs  ••  TroXaîO'la),  irîxrat ,  5po|*€?t;,  oàrixoi 
et  S{<7xoSoXo(. 

Les  exercices  des  athlètes  furent  d'abord  institués  pour 
exercer  et  former  les  jeunes  gens  aux  travaux  et  aux  fati- 
gues de  la  guerre  ;  mais  ils  dégénérèrent  bientôt  en  spec- 
tacles, et  ceux  qui  s'y  adonnaient,  en  hommes  publics. 
Ils  menaient  ime  vie  dure  :  et  quoique  quelques-uns  d'eux 
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tient  Aé  fytmeHX  ^ar  leur  voracité ,  et  aient  Fait  dire  t 
Ptaute^  oonaae  ^n  proverbe ,  pugiUcè  eu  ei^hleticè  mverey 
{jouf  maftja^  im  homme  qui  mange  beaucoup  ;  il  est 
certain  ^ti'^n  «génënal  ils  pratiquaient  tm  régime  très-ana- 
tière  y  bédiâAht  la  terre  Un  mois  avant  le  combat  pour  se 
reodre  les  -meiàbres  ^ouj^iles^  et  s'iabstenailit  des  boiasom 
fortes  et  du  commerce  des  femxneâ  :  ce  «[u'Horaoe  nom 
^pprestd  par  œs  tet's  ; 

,    Qui  studet  apéaiam  cursu  om^ngere  metam  j 
Midta  tulit  feeiique  puer  ^  sudavii^  etalfitj 
AbsUttuit  Tuners  et  ^nà* 

(  Àrs  poet.  ) 

Epîctète  et  S.-Paid  leur  rendent  le  même  témoignage: 
fmin  agOTie  contendil^  db  omnibus  se  absiinet»  Us  invo*> 
qnaîent  les  dieux  avant  q^xe  -de  combattre ,  et  leur  sacri- 
filfieîïtsurrika«*èis'.XJ^ndîls  avaient  remporté  la  victoire, 
ils  étaient  fcofto**és  d'une  couronne ,  au^  acclaYnations  du 
peuple^  chantés  par  les  poètes ^  et  reçtis  drfns  leur  patrie 
comme  dès  vaîtiqtiétfrs,  puisqu'ils  y  entraient  par  une 
btèobe  fkite  aux  fefmrs  de  là  vilie  ;  leurt  noms  étaient  écrits 
dans  les  archives,  les  inscriptions  et  autfeis  monument 
ptibiicsç  enfin -,  les  cérémonies  de  leur  triomphe  se  termi- 
naiéut  pair  des  festins  publics  et  paftîculiers.  Hs  étaieni 
toute  leur  ^  révérés  dé  leurs  concitoyens ,  prenaient  hi 
première  place  aux  jeux  publics  ;  et  les  Grecs,  ^elon  Ho-» 
rHJCe^  les  regardaient  tîomme  des  espèces  de  dieux. 


Patmatfue  noèiiîs^ 
T^n€tnim  àominos  eoehit  nd  deo^. 


<0é,  «b,  10 
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Un  autre  (privilège  des  athlètes  ^  moins  brillant,  mais 
plus  utile  9  c'était  d'être  nourris  le  re?te  de  leurs  jours  auK 
dépens  du  public;  privilège  que  leur  confirmèrent  les 
empereurs  :  et  l'on  ajoutait  à  cet  avantage  Texemption  da 
toute  charge  et  de  toute  fonction  civile;  mais  il  fallait, 
pour  l'obtenir ,  avoir  été  couronné  au  moins  trois  fois  aux 
)eux  sacrés  ;  les  Romains  y  ajoutèrent  même,  dans  la  suite, 
cette  condition  ,  qu'une  des  couronnes  eût  été  remportée 
à  S-Ottie  ou  en  Grèce.  On  leur  érigea  des  statues  ;  on  alla 
môme  jusqu'à  leur  rendre  les  honneurs  divins.  Tous  les 
exercices  des  athlètes  étaient  compris  sous  le  nom  géné- 
rique de  TTEVTaÔXov ,  pentathle;  et  ceux  qui  réunissaient 
tous  ees  cinq  talens ,  étaient  appelés ,  par  les  Grecs ,  Wv- 
xoL&koi  9  et  par  les  Latins^  quinquertiones» 

(  L'abbé  Mali^t.  ) 


acss 


ATTENTION. 


Attention.  (^Belles-  Lettres.  )  C'est  une  action  de  l'es- 
prit ,  tjui  fixe  la  pensée  sur  un  objet  et  l'y  attache,  au  con- 
traire de  la  dissipation  qui  la  dérobe  à  elle-même,  de  la 
rêverie  qui  k  laisse  errer  au  hasard  sur  imille  objets  dont 
«njcun  ne  l'arrête ,  et  de  la  distraction  qui  l'emporte  loin 
de  l'objet  qui  doit  l'occuper. 

L'attention  donne  à  l'esprit  ime  fécondité  surprenante 
et  bien  souvent  inespérée;  c'est  peut-être  le  plus  grand 
secret  de  l'art,  ie  plus  grand  anoyen  du  génie.  Ce  que  tout 
k  monde  aperçoit  d'un  coup  d'ceil  daHs  la  nature,  n'a  xïep. 
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de  pîqttant  dans  l'imitation ,  le  charme  de  celle-ci  consiste 
à  nous  frapper  de  miUe  traits  intéressans  qui  nous  aYaient 
échappés  5  c'est  Tattenlion  qui  les  saisit ,  et  qui ,  changée 
en  habitude,  distingue  le  coup  d'œil  pénétrant  de  l'artiste, 
du  regard  distrait  y  vague  et  confus  de  la  multitude. 

Il  n'est  pas  bien  décidé  que  le  poète ,  dont  les  peintures 
vous  ravissent  par  la  nouveauté  des  détails  et  leur  vérité 
singulière,  soit  né  avec  plus  de  talent  que  vous  pour  imiter 
la  natme  ;  vous  l'auriez  peinte  comme  lui ,  si  vous  l'aviez 
étudiée  avec  la  même  attention  que  lui  ;  mais  tandis  que 
vos  yeux  se  promènent  sans  réflexion,  comme  sans  dessein, 
sur  ce  qui  se  passe  autour  de  vous,  les  siens  ne  cessent 
d'épier  la  nature,  et  d'observer  ce  qui  lui  échappe  de  sia- 
gulier  et  de  piquant. 

Lorsque  l'attention  se  porte  sur  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  nous-mêmes ,  elle  s'appelle  réflexion ,  et  lorsque 
la  réflexion  est  profonde  et  loug-tems  fixe ,  elle  s'appelle 
méditation  ;  c'est  la  source  des  grandes  pensées.  C'est  en 
creusant,  que  le  génie  s'enrichit  des  trésors  cachés  dans  les 
entrailles  de  la  nature;  semblable  au  chône  que  nous  peint 
Virgile ,  qui ,  plus  il  étend  ses  racines ,  plus  il  âève  ses 
rameaux. 

(  M  ARMONTEL,  ) 


«vivwvw«MAn/%« 


Attention,  (  ZfOgique,  )  L'attention ,  sous  ce  rapport, 
est  une  opération  de  notre  âme ,  qui ,  s'attachant  à  une 
partie  d'un  objet  composé ,  la  considère  de  manière  à  eu 
acquérir  une  idée  plus  distincte  que  des  autres  parties. 
Ainsi,  dans  un  spectacle,  nous  donnons  une  atteutioo 
toute  particulière  aux  scènes  vives  et  intéressantes.  La 
cohnaissanoe.  que  fait  naître  eu  nous  l'attention,  est  si  vive 


r 
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qu'elle  absorbe,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres,  et 
qu'elle  semble  seule  occuper  l'âme  6t  la  remplir  toute  en- 
tière, 

n  est  certain  que  plus  nous  apporterons  de  contention 
d'esprit  à  l'examen  d'uiie  chose  qui  est  hors  de  nous^  plus 
nous  pourrons  acquérir  un  grand  nombre  des  idées  partie 
culières  qui  sont  contenues  dans  l'idée  complexe  de  ce 
que  nous  examinons.  La  mcme  chose  a  lieu  par  rapport  i 
ce  dont  nous  avons  une  perception  immédiate ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme ,  soit  que  nous 
comparions  des  idées  déjà  acquises.  A  l'égard  de  ces  der- 
nières ,  il  est  clair  que  si  nous  considérons  pendant  long-' 
tems  et  avec  attention  deux  idées  composées ,  nous  décou- 
vrirons un  plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  idées 
particulières  qui  les  composent.  L'attention  est,  poiu*  ainsi 
dire ,  une  espèce  de  microscope  qui  grossit  les  objets ,  et 
qui  nous  y  fait  apercevoir  mille  propriétés  qui  échappent 
à  une  vue  distraite. 

Pour  augmenter  l'attention ,  il  faut  avant  tout ,  écarter 
ce  qui  pourrait  la  troubler  ;  ensuite  il  faut  chercher  des 
secours  pour  l'aider. 

1®  Les  sensations  sont  un  obstacle  à  l'attention  que  nous 
voulons  donner  aux  objets  qui  occupent  notre  imagination; 
et  le  meilleur  moyen  de  conserver  cette  attention,  c'est 
d'écarter  tous  les  objets  qui  pourraient  agir  sur  nos  sens  , 
et  de  bannir  de  notre  imagination  tout  ce  qui  la  remue 
trop  vivement.  Les  sensations  obscursissent ,  effacent  et 
font  éclipser  les  actes  de  l'imagination ,  comme  le  prouve 
l'expérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableau  dont  vous  vous 
rappelez  actuellement  l'idée  :  mais  au  même  moment ,  lui 
autre  tableau  frappe  votre  vue ,  et  chasse ,  par  son  impres^- 
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iîou)  Timage  qui  vous  occupait  iuiérieureâient.  tTn  pré^ 
catent  «uit  de  mémoire  le  fil  de  son  discours  ;  tin  objet 
singulier  s'offre  à  ses  regards ,  son  attention  s'y  livre ,  ft 
a'ég&re ,  et  dterche  îtoutiletnent  la  suite  de  ses  id^es.  Il  est 
donc  essentiel  de  pli^erver  ses  sens  des  expressions  exlé^ 
riènres ,  lorsqa*on  v«ut  soutenir  son  attention.  De  là  œs 
«orateurs  tfai  récitent  les  yeux  fermés  ou  dirigés  Vers  ^ptA- 
qte  point  fixe  et  immobile  $  de  là  les  soins  d'un  h<^teme  dé 
lettre^  ^  ponJr  placer  son  cabinet  dans  c^elque  endroit  re- 
tiré et  tratocpiilie;  de  là  le  succès  des  études  de  la  n^nt, 
puisqu'il  règne  alors  un  grand  calme  partout. 

LiÊ  tumulte  de  l'ima^nation  n'est  pas  moins  nuisible  à 
r«tteiM;ioit  que  celui  des  sens>  Â  l^issue  d'un  spectacle ,  il 
vous  est  difficile  de  reprendre  vos  études  5  vous  êtes  danft 
le  même  ca6  le  lendemain  d'une  grande  partie  de  diyartîs* 
^emetat,  dont  les  idées  se  renouvellent  avec  vivaétté,  et, 
len  général^  txmtes  les  fois  que  nous  sommes  follement 
occupés  de  plusieurs  objets  brillans ,  sonores ,  ou  pttMret 
à  faire  queiqtie  autre  impression  sur  nos  sens. 

Les  modifications  de  l'âme  ont  trois  causes  :  les  sens  » 
l'imagination  et  les  passions.  Tous  ceux  qui  veulent  s'ap- 
pliquer «oigneuSement  à  ta  recherche  de  la  vérité^  doffent 
avoir  un  grand  ^n  d'éviter^  autant  que  cela  se  peut^  tottte^s 
les  sensations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la  lumièi^ 
trop  vive  ^  le  plaisir ,  la  douleur ,  etc.  Ils  doivent  veiMét 
sans  «cesse  à  la  p^nrelé  de  leiu*  imagination ,  cA;  empêcher 
qu'il  ne  se  trace  dans  leur  cerveau,  de  ces  vestiges  proftmds 
^i  tnqtiiètent  et  qui  dissipent  continndlement  f  esprit* 
Enfin  If  ils  doivent  surtout  arrêter  les  monvemens  iks 
passions  >  qmi  font  dans  le  corps  et  dans  l'âme  des  impres- 
sions SI  puÂssantcs ,  qu'il  est  d'ordinaire  comme  împosstMe 
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que  l'esprit  pense  à  dWtres  choses  qu'aux  objets  c[ai  les 
^■^  excitent.  Néanmoins  ^  on  peut  faire  usa^  des  paSisions  et 
des  sens  pour  conserver  l'attention  de  l'esprit. 

Les  passions  dont  il  est  utile  de  se  servir ,  dit  le  P. 
Malebrsmclie  y  pour  s'exciter  à  la  recherche  de  la  vérité^ 
sont  ceUes  <{ui  donnent  la  force  et  le  courage  de  sarmontét 
la  peine  que  l'on  trouve  à  se  rendre  attentif.  Il  y  en  a  d^ 
bonnto  et  tle  mauvaises  ;  tle  bonnes ,  comme  le  désir  àe 
trouver  la  vérité,  d'acquérir  assez  de  lumière  pour  se  oon* 
duire ,  de  se  rendre  utile  au  prochain ,  et  quelques  autres 
semblables;  de  mauvaises  ou  de  dangereuses >  comme  le 
désir  d'acquérir  de  la  réputation ,  de  se  faire  quelque  éta- 
,  bllssement,  de  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables,  et 
"     quelques  autres  encore  plus  déréglées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  sommes,  il  arrive 
souvent  que  les  passions  les  moins  raisonnables  nous  por^ 
^  tent  plus  vivement  à  la  recherche  de  la  vérité ,  et  nous 
consolent  plus  agréablement  dans  les  peines  que  nous  y 
trouvons ,  que  les  passions  les  plus  justes  et  les  plus  rai- 
sonnables. La  vanité,  par  exemple^  nous  agite  beaucoti|> 
plus  que  l'amour  de  la  vérité.  La  vue  confuse  de  queJiqtfe 
^oire  qui  nous  environne  lorsque  nous  dâ)itons  nos  opi-> 
nicms  ,  nous  soutient  le  courage  dans  les  études  tnèiïie  iés 
f'  plus  ennuyeuses.  Mais  si  par  hasard  cious  nous  trouVoMa 
âoigttés  du  petit  troupeau  qui  nous  applaïudissait^  ndm 
ardeur  se  refroidit  aussitôt  :  les  études  même  Ic^  plus  so- 
UAe^  n'ont  plus  d'attraits  pour  nous  ;  le  dégoût,  l'eanm ,  fe 
chagrin  nous  prennent.  La  vanité  triomphait  de'aetre pâ- 
tisse hatmlelle^  mais  la  parère  triomphe  à  W6l  tour  de  la  vé- 
rité; car  k  vanité  résiste  quelquefois  à  la  paresse,  mais  la  pa^ 
^f^sm  -est  presifue  toujcwrsTietorieÉise  dfel'aBftyur  de  la  vérité. 
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Cependant  la  passion  pour  la  gloire ,  quand  elle  est  ré- 
glée ,  peut  servir  beaucoup  à  fortifier  l'attention.  Celte 
passion,  si  elle  se  trouve  jointe  avec  un  amour  sincère 
de  la  vérité  et  de  la  vertu,  est  digne  de  louanges,  et  ne 
manque  jamais  de  produire  d'utiles  effets.  Rien  ne  fortifie 
plus  l'esprit  et  n'encourage  davantage  les  talens  à  se  déve- 
lopper ,  que  l'espérance  de  vivre  dans  le  souvenir  des  hom- 
mes ;  mais  il  est  difficile  que  cette  passion  se  contienne 
dans  les  borpes  que  lui  prescrit  la  raison  ;  et  quand  une 
fois  elle  vient  à  les  passer ,  au  lieu  d'aider  l'esprit  dans  h 
rechercbe  de  la  vérité ,  elle  l'aveugle  étrangement ,  et  Ini 
fait  même  croire  que  les  choses  sont  conune  il  souhaite 
qu'elles  soient.  H  est  certain  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  tant 
de  fausses  inventions  et  tant  de  découvertes  imaginaires, 
si  les.  hommes  ne  se  laissaient  point  étourdir  par  des  dé- 
sirs ardens  de  paraître  inventeurs. 

La  passion  ne  doit  servir  qu'à  r^eiUer  l'attention;  mais 
elle  produit  toujotirs  ses  propres  idées,  et  elle  pousse  vi- 
vement la  volonté  à  juger  des  choses  par  ces  idées  qui  la 
touchent ,  plutôt  que  par  les  idées  pures  et  abstraites  de  la 
vérité ,  qui  ne  la  touchent  pas. 

La  seconde  source  d'où  l'on  peut  tirer  quelques  secours 
pour  rendre  l'esprit  attentif,  sont  les  sens.  Les  sensations 
sont  les  modifications  propres  de  l'âme  ;  les  idées  pures  de 
l'esprit  sont  quelque  chose  de  différent  :  les  sensations  ré- 
veillent notre  attention  d'une  manière  beaucoup  plus 
vive  que  les  idées  pures.  Dans  toutes  les  questions  où  l'i- 
magination et  les  sens  n^ont  rien  à  saisir ,  l'esprit  s'évapore 
dans  ses  propres  pensées.  Tant  d'idées  abstraites ,  dont  il 
faut  réunir  et  combiner  les  rapports ,  accablent  la  raison  ; 
leur  subtilité  Téblouit,  leur  étendue  la  dissipe ,  leur  mé- 
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lange  la  confond»  L'Ame ,  épuisée  par  ses  réflexions ,  re- 
tombe sur  elle-même .  et  laisse  ses  pensées  flotter  et  «e  sui- 
^  vre  sans  règle ,  sans  force  et  sans  direction  :  un  homme 
profondément  concentré  en  lui-même  n'est  pas  toujours 
le  plus  attentif.  Comme  nos  sens  sont  une  source  féconde 
où  nous  puisons  nos  idées ,  il  est  évident  que  les  objets 
qui  sont  les  plus  propres  à  exercer  nos  sens ,  sont  aussi  les 
plus  propres  à  soutenir  notre  attention;  c'est  pour  cela 
que  les  géomètres  expriment  par  des  signes  sensibles  les 
proportions  qui  sont  entre  les  grandeurs  qu'ils  veulent 
considérer.  En  traçant  ces  lignes  siu*  le  papier ,  ils  tracent , 
pour  ainsi  dire ,  dans  leur  esprit ,  les  idées  qui  y  répon- 
dent; ils  se  les  rendent  plus  familières,  parce  qu'ils  les 
sentent  en  même  tems  qu'ils  les  conçoivent.  La  vérité, 
pour  entrer  dans  nos  esprits ,  a  besoin  d'une  espèce  d'éclat. 
L'esprit  ne  peut ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  fixer  sa 
vue  vers  elle,  si  elle  n'est  revêtue  de  couleurs  sensibles.  Il 
faut  tellement  tempérer  l'éclat  dont  elle  brille ,  qu'il  ne 
nous  arrête  pas  trop  au  sensible ,  mais  qu'il  puisse  seule- 
ment soutenir  notre  esprit  dans  la  contemplation  des  vé- 
rités purement  intelligibles. 

Si  quelqu'un  doutait  encore  que  les  sens  soient  pro- 
pres à  soutenir  et  à  fixer  notre  attention  vers  un  objet , 
j'appellerais  à  mon  secours  l'rxpérience.  En  effet ,  qu'on 
se  recueille  dans  le  silence  et  dans  l'obscurité ,  le  moindre 
petit  bruit  ou  la  moindre  lueur  suffira  pour  distraire  ;  Ton 
est  frappé  de  l'un  ou  de  l'autre ,  au  moment  qu'on  ne  s'y 
attendait  point  :  c'est  que  les  idées  dont  on  s'occupe  se 
lient  naturellement  avec  la  situation  où  l'on  se  trouve;  et 
qu'en  conséquence  les  perceptions  qui  sont  contraires  à 
cette  situation  ne  peuvent  survenir ,  qu'aussitôt  Tordre 
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nje  soit  troublé.  On  peut  remarquer  la  même  chofie  itagà 
une  supposition  toute  différente  :  si ,  pendant  le  jour  et 
au  milieu  du  bruit ,  )e  réfléchis  sur  un  objet ,  c'en  sen 
assez  pour  me  donner  une  distraction  ;  que  la  lumière  om 
le  bruit  cesse  tout-à-coup ,  dans  ce  cas  comme  dans  le 
pdpemier  ,  les  nouvelles  perceptions  que  j'éprouve  tool 
tout-à-fait  contraires  à  l'état  où  j'élais  auparavant;  Tîm- 
pression  subite  qui  se  fait  en  moi ,  doit  donc  interrompre 
encore  la  suite  de  mes  idées. 

Cette  seconde  expérience  fait  voir  que  la  lumière  et  le 
bruit  ne  sont  pas  un  obstacle  à  Fattentioué  Je  crois  mimé 
qu'il  ne  faudrait  que  l'habitude  pour  en  tirer  de  grandi 
secours.  H  n'y  a  proprement  que  les  révolutions  inopiiiées 
qui  puissent  nous  distraire.  Je  dis  inopinées ^  car,  qnda 
que  soient  les  cbangemens  qui  se  font  autour  de  nous ,  aili 
n'offrent  t'iêj^  à  quoi  nous  ne  devions  naturellement  nous 
attendre ,  ils  ne  font  que  nous  appliquer  plus  fortement  à 
l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper.  Jamais  nous  ne 
sommes  plus  occupés  aux  spectacles  ,  c^ue  lorsqu  ils  sont 
bien  remplis  :  notre  attention  se  renforce  par  lattentiou 
vive  et  soutenue  que.  nous  voyons  dans  le  grand  nombre 
des  spectateurs.  Combien  de  choses  différentes  ne  ren- 
contre-t-on  pas  quelquefois  dans  une  même  campagne  I 
Des  coteaux  abondans ,  des  plaines  arides  y  des  rochers  qui 
se  perdent  daus  les  nues ,  des  bois  où  le  bruit  et  le  si^ 
lence ,  la  lumière  et  les  ténèbres  se  succèdent  alternative- 
ment ,  etc.  Cependant  les  poètes  éprouvent  tous  les  jours 
que  cette  variété  les  inspire;  c'est  qu'étant  liée  avec  les 
plus  belles  idées  dont  la  poésie  se  pare ,  elle  ne  peut  man* 
quer  de  les  réveiller.  La  vue ,  par  exemple ,  d'un  côlcau. 
sibondanty  retrace  le  chant  des  oiseaux ,  le  murmure  i 
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T  tuU$eau:iç ,  le  bo^heur  des  bergers ,  leur  vie  douce  ei  pai- 
k  «ible,  leui'8  «mours,  leur  consUDce ^  leur  fidélité,  k  pu- 
f  veié  de  leurs  iiHBurs  ^  ete.  Beaucoup  d'autres  exeBopJies 
pourraient  prouver  que  rhoanme  ne  pense  qu'autant  qu'il 
evppi^unte  des  secours  j  soit  des  objets  qui  frappent 
8e9  sens,  soit  de  ceui^  dont  Tiinaginatiou  lui  retriice  les 
ÎQxages* 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  nous  aider  à  réfléebir^  parce 
^'il  n'y  a  point  d'objets  auxquels  nous  n'ayons  Le  pouvoir 
de  lier  nos  idées,  et  qui  par  conséquent  ne  soient  propres 
à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoire  et  de  l'imagination  : 
mais  tout  consiste  à  savoir  former  ces  liaisons  conformé- 
ment au  but  qu'on  se  propose ,  et  aux  circonstances  où 
l'on  se  trouve.  Avec  cette  adresse,  il  ne  sera  point  iiéces- 

-  saire  d'avoir ,  comme  quelques  philosophes ,  la  précaution 
de  se  retirer  dans  des  solitudes ,  ou  de  s'enfermer  dans  un 
caveau,  pour  y  méditer  à  la  sombre  lueur  d'une  lampe. 
Ni  le  )our,  ni  les  ténèbres ,  ni  le  bruit ,  ni  le  silence ,  rien 
ne  peut  mettre  obstacle  à  l'esprit  d'un  homme  qui  sait 

-  pens^. 

Que  prétendait  Démocrite  en  se  crevant  les  yeux  pour 
•     avoir  le  plaisir  d'étudier  sans  aucune  distraction  la  physi- 
que? Croyait-il  par  là  perfectionner  ses  connaissances?  Tous 
^cas  philosophes  méditatifs  sont-ils  plus  sages,  qui  se  flattent 
de  pouvoir  d'autant  mieux  connaître  l'arrangement  de  l'u- 
nivers  et  de  ses  parties^  qu'ils  prennent  plus  de  soin  de 
tttûr  leurs  yeux  exactement  fermés  pour  méditer  libre- 
ment? Tous  ces  aveugles  philosophes  se  font  des  systèmes 
{sleins  de  chimère  et  d'illusions ,  parce  qu'il  l^ur  est  im- 
possible ,  sans  le  secours  de  la  vue ,  d'avoir  une  juste  idée 
^*  du  soleil  ^  ni  de  la  lumière ,  ni  des  couleurs ,  c'est-^-^lire 
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des  parties  de  la  nature ,  qui  en  font  la  beauté  et  le  priti" 
cipal  mérite.  Je  ne  doute  pas  que  tous  ces  sombres  philo^ 
sophes  ne  se  soient  souvent  surpris  ne  pensant  à  rien,  tan* 
dis  qu'ils  étaient  abîmés  dans  les  plus  profondes  médita- 
tions. On  n'aurait  jamais  reproché  au  fameux  Descartes 
d'avoir  fabriqué  un  monde  tout  différent  de  celui  qui 
existe ,  si ,  plus  curieux  observateur  des  phénomènes  de  la 
nature,  il  eût  ouvert  les  yeux  poiu:  contempler  avide- 
ment, au  lieu  de  se  plonger,  comme  il  a  fait,  dans  de 
pures  rêveries ,  et  de  former ,  dans  une  sombre  et  lente 
méditation,  le  plan  d'un  univers. 

L'attention  est  susceptible  de  divers  degrés  :  il  y  a  des 
gens  qui  la  conservent  au  milieu  du  bruit  le  plus  fort 
Citons  l'exemple  de  Montmort,  et  rapportons  les  propres 
termes  de  Fontenelle.  «  Il  ne  craignait  pas  les  distractions 
)>  en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il  travaillait  aux 
}>  problèmes  les  plus  intéressans,  on  jouait  du  clavecin; 
»  son  fils  courait  et  le  lutinait ,  et  les  problèmes  ne  lais- 
»  salent  pas  de  se  résoudre.  Le  P.  Malebranche  en  a  été 
»  plusieurs  fois  témoin  avec  étonnement.  Il  y  a  bien  de  la 
»  force  dans  un  esprit  qui  n'est  pas  maîtrisé  par  les  im- 
»  pressions  du  dehors ,  même  les  plus  légères.  »  D  y  en  a 
d'autres  que  le  vol  d'une  mouche  interrompt.  Bien  n'est 
plus  mobile  que  leur  attention  ;  un  rien  la  distrait  :  mais 
il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  attachée  à  un  même 
objet  5  c'est  le  cas  ordinaire  des  métaphysiciens  consom* 
mes ,  et  des  grands  mathématiciens.  La  suite  la  plus  lon- 
gue des  démonstrations  les  plus  compliquées  ne  les  épuise 
point.  Quelques  géomètres  ont  poussé  ce  talent  à  un  point 
incroyable  ;  tels  sont  entre  autres  Clavius  et  Wallis  :  fe 
premier  a  fait  im  traité  de  Y  Astrolabe^  dont  très -peu  de 
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gens  seraient  capables  de  soutenir  la  simple  lecture.  Quelle 
n'a  donc  pas  été  la  force  de  l'attention  dans  un  auteur  ^ 
pour  conserver  ce  qu'un  lecteur  intelligent  a  peine  à  sui- 
vre jusqu'au  bout. 

U  se  trouve  aussi  des  personnes  qui  peuvent  embrasser 
plusieurs  choses  à  la  fois ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
est  oblige  de  se  borner  à  un  objet  unique.  Entre  les 
exemples  les  plus  distingués  dans  ce  genre ,  nous  pouvons 
citer  celui  de  Jules  César,  cpii ,  en  écrivant  une  lettre, 
pouvait  en  dicter  quatre  autres  à  ses  secrétaires,  ou  s'il 
n'écrivait  pas  lui-même,  dictait  sept  lettres  à  la  fois.  Cette 
sorte  de  capacité ,  en  fait  d'attention ,  est  principalement 
fondée  sur  la  mémoire,  qui  rappelle  fidèlement  les  différens 
objets  que  l'imagination  se  propose  de  considérer  attenti- 
vement à  la  fois.  Peu  de  gens  sont  capables  de  cette  corn* 
plication  d'attention  ;  et  à  moins  que  d'être  doué  de  dis- 
'  positions  naturelles  extrêmement  heureuses,  il  ne  convient 
pas  de  faire  des  essais  dans  ce  genre;  car  la  maxime  vulgaire 
est  vraie  en  général  : 

Pluribus  intentas  y  niinor  est  ad  singula  sensus, 

n  en'est  qui  peuvent  donner  leurattention  à  des  objets  de 
tout  genre,  et  d'autres  qui  n'en  sont  maîtres  qu'en  certains 
cas.  L'attention  est  ordinairement  un  effet  du  goût ,  une 
suite  du  plaisir  que  nous  prenons  à  certaines  choses:  Cer- 
tains génies  universels,  pour  qui  toutes  sortes  d'études  ont 
des  charmes ,  et  qui  s'y  appliquent  avec  succès ,  sont  donc 
daiis  le  cas  d'accorder  leur  attention  à  des  objets  de  tout 
genre.  Leibnitz  nous  fournit ,  au  rapport  de  Fontenelle , 
un  de  ces  génies  universels.  Jamais  auteur  n'a  tant  écrit, 
ni  sur  des  sujets  si  divers  5  et  néanmoins  ce  mélange  per- 
ToME  II.  2^1 
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pétuel ,  si  propre  à  faire  naître  la  confusion ,  n'ein  mettait 
aucune  dans  ses  idées.  Au  milieu  de  ces  passages  brusques, 
sa  précision  ne  le  quittait  point ,  et  l'on  eût  dit  que  k 
question  qu'il  discutait  était  toujours  celle  qu'il  avait  le 
plus  ajiprofondie.  Le  plus  grand  nombre  des  bommes ,  et 
même  des  savans,  n'a  d'aptitude  que  pour  un  certain  ordre 
de  cboses.  Le  poëte ,  le  géomètre ,  le  peintre ,  chacun  res- 
serré dans  son  art  et  dans  sa  profession ,  donne  à  ses  objets 
favoris  une  attention  qu'il  lui  serait  impossible  de  prêter  à 
toute  autre  chose. 

Il  y  en  a  enfin  qui  sont  également  capables  d'attention 
pour  les  objets  absens  comme  pour  ceux  qui  sont  présens; 
d'autres  au  contraire  ne  peuvent  la  fixer  que  sur  les  cboses 
présentes.  Tous  ces  degrés  s'acquièrent ,  se  conservent  et 
se  perfectionnent  par  l'exercice.  Un  Montmort^  un  Cla- 
vius^  un  PP^allis^  un  Jules  César,  dont  nous  avons  donnti 
des  exemples ,  n'étaient  parvenus  à  ce  degré ,  à  cette  capa- 
cité d'attention  qu'ils  possédaient,  que  par  un  exercice 
long  et  continuellement  réitéré.  Tout  le  monde  sait  de 
quelle  force  était  l'attention  d'Architnède,  qui  ne  s'aper- 
çut ni  du  sac  de  sa  patrie,  ni  de  l'entrée  d'un  soldat  furieux 
dans  son  cabinet ,  qu'il  prit  sans  doute  pour  quelqu'un  de 
ses  domestiques ,  puisqu'il  lui  recommanda  de  ne  pas  dé- 
ranger ses  cercles.  Un  autre  trait  de  sa  vie  prouve  qu'il 
était  tout  à  fait  capable  de  cette  profondeur  d'attention 
requise  pour  saisir  dans  un  objet  présent  tout  ce  qu'il  y  a 
d'important  à  y  remarquer.  Je  veux  parler  du  fait  rapporte 
par  Vitruve,  et  de  k  manière  dont  Archimède  s'y  prit 
pour  découvrir  le  mélange  qu'un  orfèvre  avait  fait  d  une 
certaine  quantité  d'argent  dans  une  masse  d  or  que  le  roi 
Hiéron  lui  avait  donnée  pour  en  faire  une  couronne. 
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Concluons  qu'ici,  comme  ailleurs,  habitude  fait  tout; 
l'âme  est  flexible  comme  le  corps ,  et  ses  facultés  sont  tel- 
lement liées  au  corps ,  qu  elles  se  développent  et  se  perfec- 
tionnent aussi  bien  que  celles  du  corps ,  par  des  exercices 
continuels  ,  et  des  actes  toujours  réitérés.  Les  grands 
hommes  qui ,  le  fil  d'Ariane  en  main ,  ont  pénétré ,  sans 
.s'égarer ,  jusqu'au  fond  des  labyrinthes  les  plus  tortueux , 
ont  commencé  par  s'essayer  5  aujourd'hui  une  demi-heure 
d'attention ,  dans  un  mois  une  heure  >  dans  un  an  quatre 
heures,  soutenues  sans  interruption  ;  et  par  de  tels  progrès, 
ils  ont  tiré  de  leur  attention  un  parti  qui  paraît  incroyable 
à  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  leur  esprit  à  aucune  épreuve , 
et  qui  ne  recueillent  que  les  productions  volontaires  d'un 
champ  que  la  culture  fertilise  si  abondamment.  On  peut 
dire  en  général,  que  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  aux  hommes, 
c'est  l'ignorance  de  leurs  forces.  Ils  s'imaginent  que  jamais 
îls  ne  viendront  à  bout  de  telle  chose  ;  et  dans  cette  pré- 
vention, ils  ne  mettent  pas  la  main  à  l'œuvre,  parce  qu'ils 
négligent  la  méthode  de  s'y  rendre  propres  insensiblement 
et  par  degrés.  S'ils  ne  réussissent  pas  du  premier  coup ,  le 
dépit  les  prend ,  et  ils  renoncent  pour  toujours  à  leur 

dessein. 

(rabbéYyoN.) 
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AVARICE. 


Avarice,  (  Morale. )  Ainsi  que  la  plupart  Aes  passions, 
l'amour  désordonné  des  richesses  n  est  vice  que  par  son 
excès  :  corrigé  par  une  sage  modération,  il  redeviendrait 
une  affection  innocente.  L'or  ou  l'argent  étant ,  en  con- 
séquence d'une  convention  générale ,  la  clé  du  commerce 
et  l'instrument  de  nos  besoins  ,  il  n'est  pas  plus  criminel 
d'en  désirer ,  que  de  souhaiter  les  choses  mêmes  qu'on  ac- 
quiert avec  ces  métaux.  • 

Tout  amour  immodéré  des  richesses  est  vicieux ,  mais 
n'est  pas  toujours  avarice.  L'avare  ,  à  proprement  parler, 
est  celui  qui ,  pervertissant  l'usage  de  l'argent ,  destiné  a 
procurer  les  nécessités  de  la  vie ,  aime  mieux  se  les  refuser 
que  d'altérer  ou  ne  pas  grossir  un  trésor  qu'il  laisse  inutile. 
L'illusion  des  avares  est  dp  prendre  l'or  et  l'argent  pour 
des  biens  ,  au  lieu  que  ce  ne  sont  que  des  moyens  poiu"  en 
avoir. 

Ceux  qui  n'aiment  l'argent  que  pour  le  dépenser,  ne 
sont  pas  véritablement  avares  ;  Tavarice  suppose  une  ex- 
trême défiance  des  événcmens ,  et  des  précautions  exces- 
sives contre  les  instabilités  de  la  fortune. 

L'avarice  produit  souvent  des  effets  contraires  :  il  y  a 
un  nombre  infini  'de  gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à 
des  espérances  douteuses  et  éloignées  ;  d'autres  qui  mépri- 
sent de  grands  avantages  à  venir  pour  de  petits  intérêts 

présens. 

{I/abbé  Yyos.) 
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AVENTURIERS. 


Aventuriers.  (  Histoire  moderne.  )  Les  aventuriers 
étaient  dans  l'origine  des  boucaniers  qui,  après  avoir 
détruit  dans  les  Antilles  une  grande  partie  des  bœufs  sau- 
vages et  des  sangliers ,  las  de  suivre  dans  les  bois  les  traces 
d'une  proie  devenue  rare,  et  que  l'expérience  du  péril 
rendait   rusée   et  difficile  à  saisir,   montèrent    sur  des 
flibustes  pour  faire  la  pèche,  s'ennuyèrent  bientôt  d'un 
travail  pénible ,  dont  le  fruit  suffisait  à  leur  subsistance 
et  non  à  leur  avarice,  armèrent  leurs  barques  en  guerre, 
et  allèrent  chercher  fortune  sur  l'Océan.  Ces  espèces  de 
chevaliers  errans  couraient  les  mers ,  non  pas  conmie  nos 
anciens  preux  parcouraient  la  terre  pour  détruire  les  bri- 
gands ,  mais  pour  commettre  eux-mêmes  les  plus  horribles 
brigandages.  L'histoire  de  ces  pirates  apprend  à  ne  pas 
confondre  l'héroïsme  véritable  avec  la  bravoure.  Aucum 
corps  militaire  ne  peut  se  vanter  de  traits  d'audace  aussi 
extraordinaires.  Féroces^  impitoyables,  s'ils  prenaient  un 
vaisseau ,  l'équipage  était  presque  toujours  massacré.  S'ils 
prenaient  une  ville  »  ils  n'en  sortaient  guère  sans  se  récréer 
les  yeux  par  le  spectacle  d'un  incendie.  Ce  ramas  de  bri- 
gands ,  rassemblés  par  la  soif  des  richesses ,  formait  une 
'•publique  gouvernée  par  des  lois  raremeilt  violées.  Ces 
Sommes  à  qui  l'injustice  ne  coûtait  rien,  étaient  justes 
lovera  eux-mêmes.  Les  récompenses  réservées  aux  blessén 
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étaient  prises  sur  la  masse  commune  du  butin^  même  avaDl 
le  partage ,  et  personne  n'en  murmurait.  Le  prix  d'un 
bras ,  d'une  jambe ,  d'un  œil  perdus  dans  un  combat  était 
fixé  et  payé  sur  le  cbamp.  Le  plus  brave  était  chef  et  tou- 
jours obéi.  Ces  barbares,  ennemis  de  toute  autorité,  étaient 
esclaves  de  la  discipline  qu'ils  s'étaient  imposée.  Ce  qui 
afflige  le  plus  l'homme  qui  pense  ,  en  lisant  l'histoire  de 
ces  fléaux  de  l'humanité ,  c'est  de  voir  qu'une  sorte  d'ami- 
tié puisse  s'allier  avec  la  barbarie ,  le  vol  et  tous  les  crimes. 
Avant  de  partir  pour  une  expédition ,  deux  aventuriers 
s'associaient  comme  les  anciens  frères  d'armes,  juraient  de 
partager  le  péril ,  la  gloire,  le  butin,  et  tous  deux  obse^ 
yaient  fidèlement  le  traité.  Si  l'un  périssait  dans  le  com* 
bat,  l'autre  vengeait  la  mort  de  son  ami ^  et  héritait  delà 
part  qui  lui  était  due.  On  en  a  vu  plusieurs  s'associer 
pour  la  vie,  et  observer  ce  pacte  jusqu'à  la  mort.  Les  Fran- 
çais, les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Hollandais  avaient 
leurs  aventuriers,  qui  infestaient  sans  cesse  les  côtes  de 
l'Amérique.  Dans  des  tems  de  guerre ,  chaque  nation  en- 
voyait les  siens  contre  la  nation  ennemie  pour  détruire 
son  commerce  5  mais  quand  la  paix  était  signée ,  l'autorité 
des  souverains  ne  pouvait  plus  retenir  ces  brigands,  accou- 
tumés de  combattre  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la  pa- 
trie. Us  ont  souvent  rallumé  des  guerres  éteintes,  et  quel- 
quefois on  les  a  vus  s'emparer  même  des  vaisseaux  de  leur 
nation.  Lorsque  des  flibustiers  ennemis  se  rencontraient 
sur  mer,  ils  s'évitaient,  et  Ton,  en  sent  assez  la  raison. 
La  ruse  lem'  était  familière,  et  souvent  ils  la  poussaient 
jusqu'à  la  perfidie.  Leur  but  était  de  surprendre  et  non 
pas  de  combattre  ;  mais  lorsqu'ils  trouvaient  l'ennemi  sur 
ses  gardes,  ils  faisaient  assez  voir  que,  s'ils  adoptaient 
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pour  vaincre  la  mëthode  la  plus  aisëe ,  ce  n'était  pas  qu'ils 
fussent  intimidés  par  le  péril. 

Le  rendez-vous  des  aventuriers  Français  était  dans  l'île 
de  la  Tortue ,  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue  ;  ce  fut 
vers  l'an  i63o  qu'ils  s'y  établirent,  en  chassèrent  les  Es- 
pagnols, furent  chassés  à  leur  tour,  y  rentrèrent  et  s'y 
maintinrent.  Ils  eurent  beaucoup  de  part  aux  révolution» 
qui  agitèrent  cette  colonie.  Ils  se  signalèrent  par  de  fré- 
quentes révoltes.  Leurs  chefs  avaient  plus  d'autorité  que 
les  gouverneurs  mômes.  La  cour  osait  à  peine  nonmier 
ceux-ci ,  sans  le  suffrage  de  cette  soldatesque  plus  dange- 
reuse qu'utile.  Le  plus  grand  désavantage  de  cette  insti- 
tution^ moins  autorisée  que  tolérée,  c'est  que  les  flibus- 
tiers engageaient  les  colons  à  grossir  leur  multitude  ;  que 
ceux-ci  de  brigands  devenaient  oisifs,  et  aimaient  mieux , 
au  péjcil  de  leur  vie ,  s'enrichir  des  dépouilles  de  nos  enne- 
mis ,  que  de  se  nourrir  paisiblement  des  productions  de  la 
terre  qu'il  fallait  cultiver.  Le  premier  qui  se  fit  un  nom 
dans  les  Antilles ,  fut  Pierre-le-Grand  :  il  s'était  embarqué 
pour  courir  les  aventures.  Son  vaisseau  avait  été  battu  par 
la  tempête.  L'eau  y  entrait  de  toutes  parts.  Les  vivres  étaient 
épuisés.  Vingt-six  hommes  exténués  de  fatigue  compo- 
saient tout  l'équipage.  On  aperçut  un  gros  vaisseau  esjpa- 
gnol;  Pierre-le-Grand  l'aborde  ,  y  jette  ses  vingt-six  com- 
pagnons," et  pour  leur  ôter  tout  espoir  de  retour,  crève 
sa  barque  et  la  fait  couler  bas.,  Après  un  combat  opi- 
niâtre ,  il  demeura  maître  de  l'espagnol,  monté  par  quatre 
ou  cinq  cents  hommes.  L'OUonnois ,  qui  parut  après  celui- 
ci  ,  n'était  ni  moins  téméraire  ni  moins  heureux.  Tandis 
que  les  Espagnols  faisaient  des  réjouissances  publiques, 
siur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  ce  pirate  qu'il  avait  fait 
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courir  lui-même ,  à  lai;ète  de  vingt  et  un  sol<)ats  àiviié^ 
dans  deux  canots,  il  osa  attaquer  une  frégate  dëfendue 
par  trois  cents  Espagnols ,  en  fit  périr  la  moitié  par  le  feu 
de  sa  mousqueterie ,  massacra  le  reste  de  sa  propre  main , 
et  s'empara  du  vaisseau.  Un  succès  si  extraordinaire  lui 
acquit  la  plus  haute  réputation.  Michel  Le  Basque,  intré- 
pide brigand ,  s^attacha  à  lui  5  une  foule  d'aventuriers  vin- 
rent lui  offrir  leurs  services;  il  eut  bientôt  une  escadre, 
entra  dans  la  baie  de  Venezuela,  s'empara  de  Macaraibo, 
et  emporta  tout  ce  que  les  Espagnols  avaient  hissé  de  tré- 
sors dans  cette  ville.  A  peine  revenu  de  cette  expédition , 
il  en  médita  une  autre;  il  descendit  sur  les  côtes  de  la  pro- 
vince d'Honduras ,  parut  sous  les  murs  de  San-Pedro ,  vit 
une  garnison  nombreuse  rangée  sur  les  remparts,  livra 
l'assaut,  et  avec  trois  cents  honunes  entra  triomphant 
dans  une  ville  qui  aurait  pu  se  défendre  contre  une  armée. 
Quelques  jours  après ,  ce  conquérant ,  jeté  par  la  tempête 
sur  une  côte  inconnue ,  fut  dévoré  par  les  Indiens.  Une 
mort  si  cruelle  n'effraya  point  Monbars.  Ce  jeune  homme 
avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  du  nom  Espagnol.  C'était 
dans  le  récit  du  massacre  des  Péruviens ,  qu'il  avait  appris 
à  lire.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  ^  il  avait  juré  de  consa- 
crer toute  sa  vie  à  la  destruction  de  la  nation  Espagnole. 
Un  jouir  qu'il  jouait  sur  un  théâtre  le  rôle  d'un  Français 
insulté  par  un  Espagnol ,  il  entra  si  bien  en  scène  9  que  si 
l'on  n'eût  arraché  de  ses  bras  son  camarade ,  déjà  meurtri 
de  coups ,  il  allait  l'égorger.  Dès  qu'il  eut  la  force  de  lever 
une  hache ,  il  se  jeta  sur  ime  barque ,  et  courut  sus  aux 
Espagnols;  il  fut  le  fléau  de  leur  commerce,  prit  leurs 
vaisseaux,  ravagea  leurs  provinces,  brûla  leurs  villes. 
Chaque  fois  qu'il  massacrait  un  Espagnol, ^*e  voudrais ^ 
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•il,  que  te  fut  le  dernier*  Son  cri  de  guerre  était, 
de  quartier  aux  Espagnols.  Il  n'avait  d'autre  but, 
il ,  que  d'apaiser  les  mânes  des  Âmëricains  ester- 
par  ces  impitoyables  conquërans.  Mais  pour  venger 
emitë ,  il  ne  fallait  pas  l'outrager.  Les  Espagnob  op- 
nt  aux.  aventuriers  Français  ,  des  hommes  à  qui  un 
3t  aussi  fôroce  avait  fait  embrasser  la  même  profes- 
les  Anglais  avaient  leur  Morgan ,  les  Hollandais  leur 
Qt  Degrafif,  qui  depuis  trahit  sa  république  pour 
la  France.  On  a  vu  aussi  la  Méditerranée  et  l'Âr^ 

j 

infestés  de  ces  brigands.  Les  puissances  Euro- 
es  ont  frappé  les  coups  les  plus  terribles  sur  ces  ré- 
pes  Africaines,  qui  s'enrichissent  des  dépouilles 
itions  commerçantes.  On  a  n^ocié  avec  elles,  et  les 
>  n'ont  guère  mieux  rénsii  que  les  châtimens. 

(  M.  De  Saci.  ) 


AVEUGLE. 


JGLE.  On  désigne  ainsi  une  personne  privée  de  la 
jette  privation  devrait,  suivant  l'analogie,  s'appeler 
lement;  mais  ce  mot  n'est  usité  que  dan3  un  sens 
et  figuré ,  et  ce  n'est  pas  le  seul  de  notre  langue  qui 
3reune  que  dans  un  sens  métaphorique  3  bassesse  est 
nombre.  La  privation  de  la  vue  est  appelée  par  quel- 
crivains  cécité ,  du  mot  latin  caecitaé ,  qui  vient  de 
,  aveugle  ;  et  ce  mot ,  qui  est  commode»  nous  parait 
îr  d'être  adopté. 
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On  peut  être  aveugle  de  naissance ,  ou  le  devenir  ^  soit 
par  accident ,  soit  par  maladie.  Notre  dessein  n  est  point 
ici  de  traiter  des  maladies  ou  des  causes  qui  occasionnent 
la  perte  de  la  vue ,  nous  nous  contenterons  de  faire  des  ré- 
flexions philosophiques  sur  la  cécité ,  sur  les  idées  dont 
elle  nous  prive ,  sur  l'avantage  que  les  autres  sens  peavent 
en  retirer,  etc. 

Il  est  d'abord  évident  que  le  sens  de  la.  vue  étant  fort 
propre  à  nous  distraire  par  la  quantité  d'objets  qu'il  nous 
présente  à  la  fois ,  ceux  qui  sont  privés  de  ce  sens  doivent 
naturellement,  et  en  général,  avoir  plus  d'attention  aux 
objets  qui  tombent  sous  leurs  autres  sens.  C'est  principa- 
lement à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  la  finesse  du  tou- 
cber  et  de  l'ouïe  qu'on  observe  dans  certains  aveo^f 
plutôt  qu'à  une  supériorité  réelle  de  ces  sens ,  par  laqueBe 
la  nature  ait  voulu  les  dédonmiager  de  la  privation  de  la 
vue.  Cela  est  si  vrai,  qu'ime  personne  devenue  aveugle  par 
accident ,  trouve  souvent  dans  le  secours  des  sens  qui  lui 
restent ,  des  ressources  dont  elle  ne  se  doutait  pas  aupara- 
vant ;  ce  qui  vient  uniquement  de  ce  que  cette  personne 
étant  moins  distraite,  est  devenue  plus  capable  d'atten- 
tion :  mais  c'est  principalement  dans  les  aveugles  nés  qu'on 
peut  remarquer ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  les 
miracles  de  la  cécité. 

Un  auteur  anonyme  a  publié  sur  ce  sujet ,  en  1749 ,  un 
petit  ouvrage  très-philosophique  et  très-bien  écrit ,  intitule 
Lettres  sur  les  aveugles  j  à  V usage  de  ceux  qui  voientx 
avec  cette  épigraphe  ^  possunt^  nec  posse  videntur^  qui 
fait  allusion  aux  prodiges  des  aveugles  nés.  Nous  allons 
donner  dans  cet  article  l'extrait  de  cette  lettre ,  dont  la 
métaphysique  est  partout  très-fine  et^xès-vraic,  si  on  iti 
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excepta  quelques  endroits  qui  n  eut  pas  un  rapport  immë- 
^iat  au  sujet,  et  qui  peuvent  blesser  les  oreilles  pieuses. 

L'auteur  fait  d'abord  mention  d^un  aveugle  ne  qu'il  a 
connu ,  et  qui  vraisemblablement  vit  encore.  Cet  aveugle 
qni  demeure  au  Puisaux  en  Gatinais ,  est  chimiste  et  mu- 
•icien.  Il  fait  lire  son  fils  avec  des  caractères  en  relief.  H 
)uge  fort  exactement  des  symétries;  mais  on  se  doute  bien 
que  l'îdëe  de  symétrie  5  qui  pour  nous  est  de  pure  con- 
vention à  beaucoup  d'égards ,  l'est  encore  davantage  pour 
lui. 

Sa  définition  du  miroir  est  singulière;  c^est,  dit-il,  une 
machine  par  laquelle  les  choses  sont  mises  en  relief  hors 
éteUes^mémes.  Cette  définition  peut  être  absurde  pour  un 
aot  qui  a  des  yeux;  mais  un  philosophe,  môme  clairvoyant, 
doit  la  trouver  bien  subtile  et  bien  surprenante,  «  Des- 
»  cartes ,  aveugle  né ,  dit  notre  auteur ,  aurait  dû ,  ce  me 
»  semble ,  s'en  applaudir.  En  efiet ,  quelle  finesse  d'idées 
»  n'a-t-il  pas  fallu  pour  y  parvenir?  Notre  aveugle  n'a  de 
»  connaissance  que  par  le  toucher  ;  il  sait ,  sur  le  rapport 
»  des  autres  hommes ,  que  par  le  moyen  de  la  vue  on  con- 
»  natt  les  objets,  comme  ils  lui  sont  connus  par  le  toucher, 
»  du  moins  c'est  la  seule  notion  qu'il  puisse  s'en  former  ; 
»  il  sait  de  plus  qu'on  ne  peut  voir  son  propre  visage,  quoi- 
»  qu'on  puisse  le  toucher.  La  vue,  doit-il  conclure,  est 
»  donc  une  espèce  de  toucher  qui  ne  s'étend  que  sur  les 
»  objets  différens  de  notre  visage  et  éloignés  de  nous.  D'ail- 
»  leurs  le  toucher  ne  lui  donne  l'idée  que  du  relief.  Donc, 
»  ajoute-t-il ,  un  miroir  est  une  machine  qui  nous  met  en 
»  relief  hors  de  nous-mêmes.  »  Remarquezbien  que  ces  mots 
en  relief  ne  sont  pas  de  trop.  Si  l'aveugle  avait  dit  simple- 
ment, nous  met^tiors  de  nous-mêmes  ^  il  aurait  dit  une 
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absurdité  de  pluâ  :  car  comment  concevoir  une  machiiir 
qui  puisse  doubler  un  objet?  le  mot  de  relief  ne  s'applique 
qu'à  la  surface  ;  ainsi  noua  mettre  en  relief  hors  de  nouh 
mentes  j  c'est  mettre  seulement  la  représentation  de  lasm^ 
face  de  notre  corps  bors  de  nous.  L'aveugle  a  dû  sentir  par 
le  raisonnement ,  que  le  toucher  ne  lui  représente  que  la 
surface  des  corps;  et  qu'ainsi  cette  espèce  de  toucher  qu'on 
appelle  vue^  ne  donne  l'idée  que  du  relief  ou  de  la  sur&ce 
des  corps ,  sans  donner  celle  de  leur  solidité ,  le  mot  de 
relief  ne  désignant  ici  que  la  surface.  J'avoue  que  la  dési- 
gnation de  l'aveugle ,  même  avec  cette  restriction ,  est 
encore  une  énigme  pour  lui  :  mais  du  moins  on  voit  qu'il 
a  cherché  à  diminuer  l'énigme  le  plus  qu'il  était  possible. 

On  juge  bien  que  tous,  les  phénomènes  des  miroirs  et 
des  verres  qui  grossissent  ou  diminuent,  ou  multiplient  les 
objets ,  sont  des  mystères  impénétrables  poux  lui.  «  D  de- 
)>  manda  si  la  machine  qui  grossît  les  objets  était  plus 
»  courte  que  celle  qui  les  rappetisse  ;  si  celle  qui  les  rap- 
»  proche  était  plus  coiule  que  celle  qui  les  éloigne;  et  ne 
))  comprenant  point  conunent  cet  autre  nous -même',  que 
»  selon  lui  le  miroir  répète  en  relief ,  échappe  au  sens  du 
»  toucher  :  voilà,  disait  il,  deux  sens  qu'une  petite  machine 
)>  met  en  contradiction  ;  une  machine  plus  parfaite  les 
»  mettrait  peut-être  d'accord;  peu-tétre  une  troisième  plus 
»  parfaite  encore  et  moins  perfide ,  les  ferait  disparaître  et 
yt  nous  avertirait  de  l'erreur.  »  Quelles  conclusions  philo- 
sophiques un  aveugle  né  ne  peut-il  pas  tirer  de  là  contre 
le  témoignage  des  sens  ? 

H  définit  les  yeux ,  un  organe  sur  lequel  l'air  fait  l'effet 
d'un  bâton  sur  la  main.  L'auteur  remarque  que  cette  défi- 
nition est  assez  semblable  à  celle  de  Descartes ,  qui ,  dans 
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^  Dioptrique ,  compare  l'œil  à  un  aveugle  qui  touche  les 
corps  de  loin  avec  son  bâton  :  les  rayons  de  la  lumière  sont 
^  Mton  des  clairvoyans.  Il  a  la  mémoire  des  sons  à  un 
àtffé  surprenant ,  et  la  diversité  des  voix  le  frappe  autant 
^e  celle  que  nous  observons  dans  les  visages. 

Les  secours  qu'il  tire  de  ses  autres  sens,  et  l'usage  sin- 
^ier  qu'il  en  fait ,  au  point  d'étonner  ceux  qui  l'envi- 
ronnent, le  rendent  assez  indifférent  sur  la  privation  de  la 
^ue.  Il  sent  qu'il  a  à  d'autres  égards  des  avantages  sur  ceux 
|ui  voient;  et  au  lieu  d'avoir  des  yeux,  il  dit  qu'il  aimerait 
>ien  autant  avoir  de  plus  longs  bras,  s'il  en  était  le  maître. 

Cet  aveugle  adresse  au  bruit  et  à  la  voix  très-sûrement  : 
1  estime  la  proximité  du  feu  au  degré  de  la  chaleur ,  la 
plénitude  des  vaisseaux  au  bruit  que  font  en  tombant  les 
liqueurs  qu'il  transvase,  et  le  voisinage  des  corps  à  l'action 
de  l'air  sur  son  visage  :  il  distingue  une  rue  d'un  cul-de-sac; 
ce  qui  prouve  bien  que  l'air  n'est  jamais  pour  lui  dans  un 
parfait  repos,  et  que  son  visage  ressent  jusqu'aux  moindres 
vicissitudes  de  l'atmosphère.  Il  apprécie  à  merveille  le  poids 
des  corps  et  les  capacités  des  vaisseaux  ;  et  il  s'est  fait  de 
ses  bras  des  balances  fort  justes,  et  de  ses  doigts  des  com- 
pas presque  infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a  guère  moins 
de  nuances  pour  lui  que  le  son  de  la  voix  :  il  juge  de  la 
beauté  par  le  toucher;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est 
fpi'il  fait  entrer  dans  ce  jugement  la  prononciation  et  le 
son  de  la  voix.  Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  et  à  l'ai- 
^iUe ,  il  nivelle  à  l'équerre ,  il  monte  et  démonte  les  ma- 
chines ordinaires  ;  il  exécute  un  morceau  de  musique , 
dont  on  lui  dit  les  notes  et  les  valeurs  ;  il  estime  avec  beau- 
coup plus  de  précision  que  nous  la  durée  du  tems,  par  la 
succession  des  actions  et  des  pensées. 
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Son  aversion  pour  le  vol  est  prodigieuse ,  sans  doute  t 
cause  de  la  difficulté  qu'il  a  de  s'apercevoir  quand  on  le 
vole  :  il  a  peu  d'idée  de  la  pudeur ,  ne  regarde  les  habib 
que  comme  propres  à  garantir  des  injures  de  l'air ,  et  ne 
comprend  pas  pourquoi  on  couvre  plutôt  certaines  parties 
du  corps  que  d'autres.  Diogène  ,  dit  l'auteur  que  nous 
abrégeons ,  n'aiurait  point  été  pour  notre  aveugle  un  phi- 
losophe. Enfin  les  apparences  cxtérieiu*es  du  faste,  qui 
frappent  si  fort  les  autres  hommes  f  ne  lui  imposent  en 
aucune  manière.  Cet  avantage  n'est  pas  à  mépriser. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de  r^lexions 
fort  subtiles  que  fait  l'auteur  de  la  lettre ,  pour  en  venir  à 
ce  qu'il  dit  d'un  autre  aveugle  très-célèbre  :  c'est  le  âaneax 
Saunderson ,  professeur  de  mathématiques  à  Cambridge, 
en  Angleterre ,  mort  il  y  a  quelques  années.  La  petite  vé- 
role lui  fit  perdre  la  vue  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  au 
point  qu  il  ne  se  souvenait  point  d'avoir  jamais  vu ,  et  na- 
vait  pas  plus  d'idées  de  la  lumière  qu'un  aveugle  né.  Mal- 
gré cette  privation ,  il  fit  dos  progrès  si  surprenans  dans 
les  mathématiques ,  qu'on  lui  donna  la  chaire  de  profes- 
seur de  ces  sciences  dans  Tuniversité  de  Cambridge.  Ses 
leçons  étaient  d'ui;ie  clarté  extrôme.  En  effet,  il  parlait  à 
ses  élèves  comme  s'ils  eussent  été  privés  de  la  vue.  Or ,  un 
aveugle  qui  s'exprime  clairement  pour  des  aveugles,  doit 
gagner  beaucoup  avec  des  gens  qui  voient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  qu'il  faisait  des  leçons 
d'optique  :  mais  cela  ne  paraîtra  surprenant  qu'à  la  mul- 
titude. Les  philosophes  concevront  aisément  qu'un  aveu- 
gle, sans  avoir  l'idée  de  la  lumière  et  des  couleurs^  peut 
doimor  des  leçons  d-'optique,  en  prenant,  comme  font  les 
géomètres,  les  rayons  de  lumière  pour  des  lignes  droites* 
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qui  doivent  être  disposées  suivant  certaines  lois,  pour 
produire  les  phénomènes  de  la  vision,  ou  ceux  des  miroirs 
et  des  verres. 

Saundierson%  en  parcourant  avec  les  mains  une  suite 
de  médailles  ,  discernait  les  fausses,  même  lorscju'èlles 
étaient  assez  bien  contrefaites  pour  tromper  les  bons  yeux 
d'un  connaisseur.  Il  jugeait  de  l'exactitude  d'un  instru- 
raient  de  mathématique ,  en  faisant  passer  ses  doigts  sur 
les  divisions.  Les  mçindres  vicissitudes  de  l'atmosphère 
l'affectaient,  comme  l'aveugle  dont  nous  avons  parlé;  et 
il  s'apercevait,  surtout  dans  les  tems  calmes,  de  la  pré- 
sence des  objets  peu  éloignés  de  lui.  Un  jour  qu'il  assis- 
tait dans  un  jardin  à  des  observations  astronomiques ,  il 
distingua  par  l'impression  de  l'air  sur  son  visage  ,  le  tems 
où  le  soleil  était  couvert  par  des  nuages;  ce  qui  est  d'au- 
^tant  plus  singulier,   qu'il  était  totalement  privé,  non- 
seulement  de  la  vue ,  mais  de  l'organe. 

Je  dois  avertir  ici  que  la  prétendue  histoire  des  der- 
niers momens  de  Saunderson ,  imprimée  en  anglais  selon 
l'auteur ,  est  absolument  supposée.  Cette  supposition,  que 
bien  des  érudits  regardent  comme  un  crime  de  lèse-éru- 
dition, ne  serait  qu'une  plaisanterie,  si  l'objet  n'en  était 
pas  aussi  sérieux. 

L'auteur  fait  ensuite  mention  en  peu  de  mots ,  de  plu- 
sieurs autres  illustres  aveugles  qui ,  avec  un  sens  de  moins, 
étaient  parvenus  à  des  connaissances  surprenantes  ;  et  il 
observe,  ce  qui  est  fort  vraisemblable ,  que  ce  Tirésias,  qui 
était  devenu  aveugle  pour  avoir  lu  dans  les  secrets*  des 
dieux,  et  qui  prédisait  l'avenît,  était,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  un  grand  philosophe  aveugle,  dont  la  fable  nous 
a  conservé  la  mémoire,  Ne  serait-ce  point  peut-être  un 
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astronome  très-fameux ^  qui  prédisait  les  éclipses  (ce  qui 
devait  paraître  très'singulier  à  des  peuples  ignorans  )j  et 
qui  devînt  aveugle  sur  la  fin  de  ses  jours ,  pour  avoir  trop 
fatigué  ses  yeux  à  des  observations  subtiles  et  nombreuses, 
comme  Galilée  et  Cassini  ? 

U  arrive  quelquefois  qu  on  restitue  la  vue  à  des  aveugles 
nés  :  témoin  ce  jeune  homme  de  treize  ans ,  à  qui  Chesel- 
den ,  célèbre  chirurgien  de  Londres  ^  abattit  la  cataracte 
qui  le  rendait  aveugle  depuis  sa  naissance.  Gheselden  ayant 
observé  la  manière  dont  il  commençait  à  voir^  publia  ^  dans 
le  n°  4o2  des  Transactions  philosophiques  ^  et  dans  le 
cinquante  -  cinquième  article  du  Tatler  (  c'est-à-dire  du 
Babillard)^  les  remarques  qu'il  avait  &ites  à  ce  sujet. 
Voici  ces  remarques,  extraites  du  troisième  volume  de 
V Histoire  Naturelle  de  MM.  de  Buffon  et  Daubenton. 
Ce  jeune  homme^  quoique  aveugle,  pouvait  distinguer  le 
jour  de  la  nuit ,  comme  tous  ceux  qui  sont  aveugles  par 
une  cataracte.  Il  distinguait  même  une  forte  lumière ,  le 
noir ,  le  blanc  et  l'écarlate  ;  mais  il  ne  discernait  point  la 
forme  des  corps.  On  lui  fit  d'abord  l'opération  sur  un  seul 
œil  :  au  moment  où  il  commença  de  voir ,  tous  les  objets 
lui  parurent  appliqués  contre  ses  yeux.  Les  objets  qui  lui 
étaient  les  plus  agréables ,  sans  qu'il  pût  dire  pourquoi , 
étaient  ceux  dont  la  forme  était  régulière  ;  il  ne  reconnais- 
sait point  les  couleurs  qu'il  avait  distinguées  à  une  forte 
lumière  étant  aveugle  ;  il  ne  discernait  aucun  objet  d'un 
autre ,  quelque  différentes  qu'en  fussent  les  formes  :  lors- 
qu'on lui  présentait  les  objets  qu'il  connaissait  auparavant 
par  le  toucher ,  il  les  considérait  avec  attention  pour  les 
reconnaître  une  autre  fois  ;  mais  bientôt  il  oubliait  tout, 
ayant  trop  de  choses  à  retenir.  Il  était  fort  surpris  de  nt 
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pas  trouver  plus  belles  que  les  autres ,  les  personnes  qu'il 
avait  aimées  le  mieux  II  fut  long-tems  sans  reconnaître 
que  les  tableaux  représentaient  des  corps  solides ,  il  les 
regardait  comme  des  plans  différemment  colorés  :  ^nais 
lorsqu'il  fut  détrompé,  et  qu'en  y  portant  la  main  il  ne 
trouva  que  des  surfaces ,  il  demanda  si  c'était  la  vue  ou  le 
toucher  qui  le  trompait.  H  était  surpris  qu'on  pût  faire 
tenir  dans  un  petit  espace  la  peinture  d'un  objet  plus  grand 
que  cet  espace  5  par  exemple  un  visage  dans  une  miniature  ; 
et  cela  lui  paraissait  aussi  impossible  que  défaire  tenir  un 
boisseau  dans  une  pinte.  D'abord ,  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'une  très-petite  lumière  j  et  voyait  tous  les  objets  fort 
gros  :  mais  les  premiers  se  rapetissaient  à  mesure  qu'il  en 
voyait  de  plus  gros.  Quoiqu'il  sût  bien  que  la  chambre 
où.  il  était ,  était  plus  petite  que  la  maison ,  il  ne  pouvait 
comprendre  comment  la  maison  pouvait  paraître   plus 
grande  que  la  chambre.  Avant  qu'on  lui  eût  rendu  la  vue, 
il  n'était  pas  fort  empressé  d'acquérir  ce  nouveau  sens ,  il 
ne  connaissait  point  ce  qui  lui  manquait ,  et  sentait  même 
qu'il  avait ,  à  certains  égards ,  des  avantages  sur  les  autres 
hommes  :  mais  à  peine  commença-t-il  à  voir  distinctement, 
qu'il  fut  transporté  de  joie.  Un  an  après  la  première  opé- 
ration ,  on  lui  fit  l'opération  sur  Taulre  œil  et  elle  réussit 
également  5  il  vit  d'abord  de  ce  second  œil ,  les  objets 
beaucoup  plus  gros  que  de  l'autre ,  mais  cependant  moins 
gros  qu'il  ne  les  avait  vus  du  premier  œil  ;  et  lorsqu'il  re- 
gardait le  même  objet  des  deux  yeux  à  la  fois ,  il  disait  que 
cet  objet  lui  paraissait  une  fois  plus  grand  qu'avec  son 
premier  œil  tout  seul. 

Cheselden  parle  d'autres  aveugles  nés ,  à  gui  il  avait 
abattu  de  même  la  cataracte ,  et  dans  lesquels  il  avait  ob-. 
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serve  les  mêmes  phénomènes ,  quoîqu'avec  moins  de  dé- 
tail :  comme  ils.n'avaient  pas  besoin  de  faire  mouvoir  leurs 
yfeux  pendant  leur  cécité ,  ce  n'était  que  peu  à  peu  quils 
apprenaient  à  les  tourner  vers  les  objets. 

n  résulte  de  ces  expériences ,  que  le  sens  de  la  vue  se 
perfectionne  en  nous  petit  à  petit  ;  que  ce  Sens  est  d'abord 
très-confus  ,  et  que  noiis  apprenons  à  voir  ,  à  peu  près 
comme  à  parler.  Un  enfant  nouveau-né  ,  qui  ouvre  pour 
la  première  fois  les  ytux  à  la  lumière ,  éprouve  sans  doute 
toutes  les  mêmes  choses  que  nous  venons  d'observer  dans 
l'aveugle  né»  C'est  le  toucher  et  l'habitude  qui  rectifient 
les  jugemens  de  la  vue. 

Revenons  présentement  *à  l'auteur  de  la  lettre  sur  les 
aveugles,  «  On  ëherche ,  dit-il ,  à  restituer  la  vue  à  des 
))  aveugles  nés ,  pour  examine^  comment  se  fait  la  vision  : 
»  je  crois  qu'on  pourrait  profiter  autant ,  en  questionnant 

»  un  aveugle  de  bon  sens Si  l'on  voulait  donner  quel- 

»  que  certitude  à  ces  expériences ,  il  faudrait  du  moins 
»  que  le  sujet  fût  préparé  de  longue  main,  et  peut-Mre 

»  qu'on  le  rendît  philosophe Il  serait  très-à-propos  de 

))  ne  commencer  les  observations  que  long-tems  après  lo- 
»  pération  :  pour  cet  effet ,  il  faudrait  traiter  le  malade 
»  dans  l'obscurité  ,  et  s'assurer  bien  que  sa  blessure  est 
»  guérie ,  et  que  les  yeux  sont  sains.  Je  ne  voudrais  point 
»  qu'on  l'exposât  d'abord  au  grand  jour....  Enfin  ce  serait 
»  encore  un  point  fort  délicat  que  de  tirer  parti  d'un  su- 
»  jet  ainsi  préparé,  et  de  l'interroger  avec  assez  de  finesse 
))  pour  qu'il  ne  dît  précisément  que  ce  qui  se  passe  en 
»  lui....  Les  plus  habiles  gens  et  les  meilleurs  esprits,  ne 
»  sont  paslrop  bons  pour  une  expérience  si  philosophi- 
>  que  et  si  délicate,  » 
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Fînisscms  cet  article  avec  l'auteur  de  la  lettre,  par  là 
fameuse  question  de  Môlineux.  On  suppose  un  aveugle  n^, 
tjuî  ait  appris  par  le  toucher  à  distinguer  un  globe  d'un 
cube  ;  on  demande  si,  quand  on  lui  aura  restitue  la  vue , 
il  distinguera  d'abord  le  globe  du  citbc  sans  le  toucher? 
Molineux  croit  que  non,  et  Locke  est  de  son  avis;  parce 
que  l'aveugle  ne  peut  savoir  que  l'angle  avancé  du  cvhe  , 
<jui  presse  sa  main  d'une  manière  inégale ,  doit  paraître  à 
fies  yeux  tel  qu'il  parait  dans  le  cube. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  les  aç^eugles ,  fondé  sur  Texpé- 
lience  de  Cheselden,  croit  avec  raison  que  l'aveugle  né 
verra  d'abord  tout  confusément ,  et  que,  bien  loin  de  dis^ 
tinguer  d'abord  le  globe  du  cube ,  il  ne  verra  pas  même 
distinctement  deux  figures  différentes  :  il  croit  pourtant 
qu'à  la  longue,  et  sans  le  secours  du  toucher,  il  parviendra 
à  voir  distinctement  les  deux  figures  :  la  raison  qu'il  en 
apporte ,  et  à  laquelle  il  nous  parait  difficile  de  répondre , 
c'est  que  l'aveugle  n'a  jant  pas  besoin  de  toucher  pour  dis- 
tinguer les  couleurs  les  unes  des  autres,  les  limites  des 
couleurs  lui  suffiront  à  la  longue  pour  discerner  la  figure 
ou  le  contour  des  ob}ets.  Il  verra  donc  un  globe  et  un 
cabe ,  ou,  si  l'on  veut,  un  cercle  et  un  carré  :  mais  le  sens 
du  toucher  n'ayant  aucun  rapport  à  celui  de  la  vue ,  il  ne 
devinera  point  que  l'un  de  ces  deux  corps  est  celui  qu^il 
appelle  globe ,  et  l'autre  celui  qu'il  appelle  cube',  et  la  vi- 
sion ne  lui  rappellera  en  aucune  manière  la  sensation  qu'il 
a  reçue  par  le  toucher.  Supposons  présentement  qu'on  lui 
dise  que  l'un  de  ces  deux  corps  est  celui  qu'il  sentait  globe 
par  le  loucher ,  et  l'autre  celui  qu'il  sentait  cube  ;  saura-t- 
il  les  distinguer  ?  L'auteur  répond  d'abord  qu'un  homme 
grossier  et  sans  connaissance  prononoerii  au  hasard  ^  qu'au 
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nictaphysicien ,  surtout  s'il  est  géomètre^  comme  Saun« 
derson  ^  examinera  ces  figm^es  ;  qu'en  y  supposant  c:ertai- 
nés  lignes  tirées ,  il  verra  qu  il  peut  dtîmontrer  de  Tune 
toutes  les  propriétés  du  cercle  que  le  toucher  lui  a  fait 
connaître ,  et  qu'il  peut  démontrer  de  l'autre  figure  toutes 
les  propriétés  du  carré.  Il  sera  donc  bien  tenté  de  conclure  : 
voilà  le  cercle^  voilà  le  carré  :  cependant,  s'il  est  pru- 
dent ,  il  suspei^dra  encore  son  jugement;  car,  pourrait -il 
dire  :  «  Peut-être  que  quand  j ^appliquerai  mes  mains  sur 
.  »  ces  deux  figures ,  elles  se  transformeront  l'une  dans  l'au- 
»  tre  5  de  manière  que  la  même  figure  pourrait  me  servir  à 
))  démontrer  aux  aveugles  les  propriétés  du  cercle ,  et  à 
»  ceux  qui  voient ,  les  propriétés  du  carré  ?  Mais  non ,  au- 
»  rait  dit  Saunderson,  je  me  trompe  ;  ceux  à  qui  je  démon- 
))  trais  les  propriétés  du  cercle  et  du  carré ,  et  en  qui  la 
»  vue  et  le  toucher  étaient  parfaitement  d'accord ,  m'en- 
»  tendaient  fort  bien ,  quoiqu'ils  ne  touchassent  pas  les  fi- 
»  gures  sur  lesquels  je  faisais  mes  démonstrations ,  et  qu'ils 
»  se  contentassent  de  les  voir.  Us  ne  voyaient  donc  pas  un 
»  carré  quand  je  sentais  un  cercle ,  sans  quoi  nous  ne  nous 
»  fussions  jamais  entendus  :  mais  puisqu'ils  m'entendaient 
»  tous ,  tous  les  hommes  voient  donc  les  uns  comme  les 
»  autres  :  donc  je  vois  carré  ce  qu'ils  voient  carré ,  et  par 
»  conséquent  ce  que  je  sentais  carré;  et  par  la  même  rai- 
»  son ,  je  vois  cercle  ce  que  je  sentais  cercle.  » 

Nous  avons  substitué  ici  avec  l'auteur  le  cercle  au  globe, 
le  carré  au  cube ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  celui  qui  se  sert  de  ses  yeux  pour  la  première  fois,  ne 
voit  que  des  surfaces,  et  ne  sait  ce  que  c'est  que  saillie; 
car  la  saillie  d'un  corps  consiste  en  ce  que  quelques-uns  de 
ses  points  paraissent  plus  voisins  de  nous  que  les  autres  : 
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or,  c'est  par  l'expérience,  jointe  au  toucher,  et  non  par  la 
vue  seule ,  que  nous  jugeons  des  distances. 

De  tout  ce  qui  a  été  dît  jusqu'ici  sur  le  globe  et  sur  le 
cube ,  ou  sur  le  cercle  et  le  carré ,  concluons  avec  l'auteur 
cju'il  y  a  des  cas  où  le  raisonnement  et  l'expérience  des 
autres  peuvent  éclairer  la  vue  sur  la  relation  du  toucher  ^ 
et  assurer ,  pour  ainsi  dire ,  l'œil  qu'il  est  d'accord  avec  le 
tact. 

La  lettre  finit  par  quelques  réflexions  sur  ce  qui  arrive- 
rait à  un  homme  qui  aurait  vu  dès  sa  naissance,  et  qui 
n'aurait  point  eu  le  sens  du  toucher  ;  et  à  un  homme  en 
qui  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher  se  contrediraient  per- 
pétuellement. Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ces  réflexions: 
elles  nous  en  rappellent  une  autre  à  peu  près  de  la  même 
espèce,  que  fait  Fauteur  dans  le  corps  de  la  lettre.  «  Si  un 
»  homme ,  dit-il ,  qui  n'aurait  vu  que  pendant  un  jour  ou 
»  deux ,  se  trouvait  confondu  chez  un  peuple  d'aveugles  , 
»  il  faudrait  qu'il  prît  le  parti  de  se  taire ,  ou  celui  de  pas- 
»  ser  pour  un  fou  :  il  leur  annoncerait  tous  les  jours  quel- 
»  que  nouveau  mystère ,  qui  n'en  serait  un  que  pour  eux , 
»  et  que  les  esprits  forts  se  sauraient  bon  gré  de  ne  pas 
»  croire.  Les  défenseurs  de  la  religion  ne  pourraient-ils  pas 
»  tirer  un  grand  parti  d'une  crédulité  si  opiniâtre ,  si  juste 
»  même  à  certains  égards  ,  cependant  si  peu  fondée  ?  » 
Nous  terminerons  cet  article  par  cette  réflexion  capable 
d'en  contrebalancer  quelques  autres  qui  se  trouvent  ré- 
pandues dans  l'ouvrage ,  et  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  si 

orthodoxes. 

(  d'Alembert.  ) 
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Xj  avocat  est  un  licencié  en  droit ,  immatriculé ,  dont 
la  fonction  est  de  défendre  de  vive  Toix  ou  par  écrit  le^ 
parties  qui  ont  besoin  de  son  assistance. 

Ce  mot  est  composé  de  la  préposition  latine  ad^  à,  et 
a;ocare ,  appeler,  comme  qui  dirait  appelé  au  secours  des 
parties. 

Les  avocats  à  Rome ,  quant  à  la  plaidoierie ,  faisaient 
la  même  fonction  que  nos  avocats  font  au  barreau;  car 
poux  les  conseils  ils  ne  s'en  mêlaient  point  :  c'était  Tafiaire 
des  jurisconsultes. 

Les  Romains  faisaient  un  grand  cas  de  la  profession  d'a- 
vocat ;  les  sièges  du  barreau  de  Rome  étaient  remplis  de 
consuls  et  de  sénateurs ,  qui  se  tenaient  bonorés  de  la  qua- 
lité d'avocat.  Ces  mêmes  bouches  qui  commandaient  au 
peuple  étaient  aussi  employées  à  le  défendre. 

On  les  appelait  Comités  ,  Honorati ,  Clarissùni  ,  et 
même  Patroni ,  parce  qu'on  supposait  que  leurs  cliens  ne 
leur  avaient  pas  de  moindres  obligations  que  les  esclaves 
en  avaient  aux  malires  qui  les  avaient  affranchis. 

Mais  alors  les  avocats  ne  vendaient  point  leurs  services. 
Ceux  qui  aspiraient  aux  honneurs  et  aux  charges  se  je- 
taient dans  cette  carrière  pour  gagner  raffection  du  peu- 
ple; et  toujours  ils  plaidaient  gratuitement.  Mais  lorsque 
le  luxe  se  fat  introduit  à  Rome ,  et  que  la  faveur  popu- 
laire ne  servit  plus  à  parvenir  aux  dignités ,  leurs  talens 
n'étant  plus  récompensés  par  des  honneurs  ni  des  emplois^ 
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jls  devinrent  mercenaires  par  nécessité.  La  profession  d'a- 
vocat devint  un  métier  lucratif  ;  et  quelques-uns  poussè- 
rent mt^me  si  loin  l'avidité  du  gain,  que  le  tribun  Cincius , 
pour  y  pourvoir ,  fit  une  loi  appelée  de  son  non ,  Gincia  , 
par  laquelle  il  était  expressément  défendu  aux  avocats  de 
prendre  de  l'argent  de  leurs  cliens.  Frédéric  Brummerus  a 
fait  un  ample  commentaire  sur  cette  loi. 

Il  avait  déjà  été  défendu  aux  avocats  de  recevoir  aucune 
présens  pour  leui's  plaidoyers  :  l'empereur  Auguste  y  ajouta 
une  peine.  Mais ,  nonobstant  toutes  ces  mesure;? ,  le  m^l 
était  tellement  enraciné  ,  que  l'empereur  Claudius  crut 
avoir  fait. beaucoup  que  de  leur  défendre  de  prendre  plus 
de  dix  grands  sesterces  pour  chaque  cause  ;  ce  cpii  revient 
à  437  livres  10  sous  de  notre  monnaie. 

Il  y  avait  à  Rome  deux  sortes  d'avocats  ;  le?  plaid^ins  et 
les  jurisconsultes  :  distinction  que  nous  faisons  aussi  ai^ 
palais  entre  nos  avocats ,  dont  les  uns  s'appliquent  à  la 
plaidoierie,  et  les  autres  se  renferment  dans  la  consulta- 
tion. Il  y  avait  seulement  cette  différence ,  que  la  fQnctiQ^ 
des  jurisconsultes ,  qui  donnaient  simplement  leur$  con- 
seils y  était  distincte  de  celle  dea  avocats  plaidans ,  qu'on 
appelait  simplement  avocats ,  puisqu'on  n'en  connaissait 
point  d'autres.  Les  jurisconsultes  ne  plaidaient  point  :  c'é- 
tait ^ne  espèce  de  ^lagist^ature  privée  et  perpétu^le  , 
principalement  sous  les  premiers  empereurs.  P'une  aiftre 
pai't ,  les  avocats  ne  devenaient  jamais  jurisçon^tqs  ;  ^J^ 
lieu  qu'en  France ,  les  avocats  deviennent  juriscQi^i^te^.; 
c'est-à-dire  qu'ayant  acquis  de  l'expérience  et  de  la  réputa- 
tion au  barreau,  et  ne  pouvant  plus  en  soutenir  le  tumulte 
et  la  fatigue ,  ils  à^y\^:sf3Xthl  avocats  comultans. 

(  M.  TouasAiNT.  ) 
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AUTEL. 


Autel.  (  Hist,  anc.  et  mod.  )  pspèce  de  table  de  bois  , 
de  pierre  ou  de  métal,  élevée  de  quelques  pieds  au-dessus 
de  terre ,  sur  laquelle  on  sacrifie  à  quelque  divinité. 

Les  Juifs  avaient  un  autel  d'airain  pour  les  Holocaustes , 
et  un  d'or  sur  lequel  ils  brûlaient  l'encens. 

Chez  les  Komains ,  l'autel  était  une  espèce  de  piédestal 
carré ,  rond  ou  triangulaire ,  orné  de  sculpture  ^  de  bas- 
reliefs  et  d'inscriptions ,  sur  lequel  ils  brûlaient  des  vic- 
times qu'ils  sacrifiaient  aux  idoles. 

Servius  nous  apprend  que  les  autels  des  dieux  célestes  et 
supérieurs  étaient  exhaussés  et  construits  sur  quelque 
édifice  relevé  5  et  que  ce  fut  pour  cela  qu'ion  les  appela 
altariuy  composé  de  alla  et  ara,  qui  signifient  autel  élevé» 
Ceux  qu'on  destinait  aux  dieux  terrestres  étaient  posés  à 
rase  terre ,  et  on  les  appelait  arœ  ;  et  pour  les  dieux  infer- 
naux ,  on  fouillait  la  terre  et  on  y  faisait  des  fosses  qu'on 
appelait  scrohiculL 

Mais  cette  distinction  ne  paraît  pas  suivie,  l^es  meilleurs 
auteurs  se  servent  fréquemment  A^ara,  comme  dun  terme 
générique  sous  lequel  ils  comprennent  également  les  autels 
des  dieux  célestes,  terrestres  et  infernaux  :  témoin  Virgile, 
Eclog.  V. 

En  quatuor  aras , 

où  assurément  altaria  est  bien  compris  dans  arœ  ;  car  il 
est  question  entre  autres,  de  Phœbus ,  qui  était  un  dieu 
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eëleste.  De  même  CicevoUy pro  Quint,^  Aras  delubraqùe 
Jtlecates  in  Grœcia  a^idirnus» 

Les  Grecs  distinguaient  aussi  deux  sortes  d'autels  :  l'un 
sur  lequel  ils  sacrifiaient  aux  dieux ,  qu'ils  appelaient  |îai- 
jioç ,  et  qui  était  un  véritable  autel  ;  l'autre ,  sur  lequel  ils 
sacrifiaient  aux  héros,  qui  était  plus  petit  et  qu'ils  appelaient 
t(r/OLp(X.  Pollux  fait  cette  distinction  des  deux  sortes  d'au- 
tels usités  chez  les  Grecs,  dans  son  Ononiasticon  :  il  ajoute 
cependant  que  quelquefois  les  poètes  employaient  le  mot 
icr/OLpoL  pour  exprimer  Tautel  sur  lequel  on  sacrifiait  aux 
dieux.  Les  Septante  emploient  aussi  le  mot  tT/oLpoL  pour 
un  autel  bas ,  qu'on  pourrait  exprimer  en  latin  par  crati- 
cula ,  attendu  que  c'était  plutôt  une  espèce  d'âtre  ou  foyer 
qu'un  autel. 

Varron  dit  qu'au  commencement  les  autels  étaient  por- 
tatifs et  consistaient  en  un  trépié  sur  lequel  on  mettait  du 
feu  pour  brûler  la  victime.  Les  autels  étaient  communé- 
ment'dans  les  temples  ;  cependant  il  y  en  avait  de  placés 
en  plein  air ,  soit  devant  la  porte  des  temples ,  soit  dans  le 
péristyle  des  palais  des  princes.  Dans  les  grands  temples  de 
l'ancienne  Rome ,  il  y  avait  ordinairement  trois  autels  :  le 
premier  était  dans  le  sanctuaire  et  au  pied  de  la  statue  du 
dieu  ;  on  y  brûlait  l'encens,  les  parfums,  et  l'on  y  faisait  des 
libations  ;'le  second  était  devant  la  porte  du  temple ,  et  on 
y  offrait  les  sacrifices  ;  le  troisième  était  un  autel  portatif, 
nommé  anclabris ,  sur  lequel  on  posait  les  offrandes  et  les 
vases  sacrés.  On  jurait  par  les  autels  et  sur  les  autels ,  et  ils 
servaient  d'asile  aux  malheureux.  Lorsque  la  foudre  tom- 
bait en  quelque  lieu,  on  y  élevait  un  autel  en  l'honneur  du 
dieu  qui  l'avait  lancée  :  Deo  fulgatori  aram  et  locum 
hune  religiosum  ex  anupicurn  sententia,  Quint,  Pub. 
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Jont,  poauit ,  dit  une  ancienne  inscription.  On  en  élevât 
aussi  pour  conserver  la  mémoire  des  grands  événemom, 
comme  il  parait  par  divers  endroits  de  l'Ecriture. 

Les  Juifs  donnaient  aussi  le  nom  d'autels  à  des  espèces 
de  tables  qu'ils  dressaient  au  milieu  de  la  campagne ,  pour 
sacrifier  à  Dieu.  C'est  de  ces  autels  qu'il  faut  entendre  plu- 
sieurs passages  où  on  lit  :  En  cet  endroit  il  édifia  un  autel 
au  Seigneur. 

H  faut  pourtant  observer  que  ces  autels  ainsi  dressés  en 
pleine  campagne  pour  sacrifier ,  n'ont  été  permis  que  dans 
la  loi  de  nature  ;  car  dans  celle  de  Moïse  ^  il  ne  devait  y 
avoir  pour  tout  le  peuple  d'Israël  qu'un  autel  pour  offrir 
des  victimes  ;  et  c'était  celui  des  holocaustes  qui  était  dV 
bord  dans  le  tabemaclcy  aussi  bien  que  l'autel  des  parfums  : 
car  on  lit  au  chop,  xxvij  du  livre  de  Jo8u4 ,  que  les  tribus 
de  Ruben  ,  de  Gad  et  la  demi  -  tribu  de  M anassé ,  qui  eu 
dressèrent  d'autres,  furent  obligées  de  s^  disculper,  eu 
remontrant  qu  elles  ne  les  avaient  pas  érigés  pour  y  sacrifier, 
mais  seulement  pour  servir  de  monument*  Il  y  eut  dans  le 
temple  de  Salomou ,  comme  dans  le  tabernacle ,  deux  au- 
tels :  l'un  pour  les  holocaustes ,  et  l'autre  pour  les  parfums* 
C'était  violer  la  loi  dans  un  point  capital,  que  d'offrir  des 
sacrifices  en  tout  autre  endroit  :  aussi  les  autels  que 
Jéroboam  érigea  à  Samarie,  et  ceux  que  les  Juifs,  à 
l'exemple  de  quelques-uns  de  leurs  rois ,  élevèrent  sur  les 
hauts  lieux ,  furent  en  abomination  aux  yeux  de  Dieu. 

Autel,  parmi  les  clxrétiens ,  se  dit  d'une  table  quarrée, 
placée  ordinairement  à  l'orient  de  l'église,  pour  y  célébrer  * 
la  messe. 

L'autel  des  chrétiens  ne  ressemble,  pour  la  construc- 
tion 9  ni  à  ceux  des  Païens,  ni  à  ceux  des  Juifs  :  mais  il  est 
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fait  comme  une  table ,  parce  que  l'Eucharislie  fut  instituée 
par  Jésus-Christ  à  un  souper  ,  et  sur  une  table  :  ainsi  ou 
pourrait  l'appeler,  comme  on  fait  en  effet. en  quelques 
endroits ,  table  de  communion* 

Ce  n'est  pas  que  le  nom  d'autel  ne  lui  convienne  aussi  ; 
car  l'Eucharistie  étant  véritablement  un  sacrifice ,  la  table 
sacrée  sur  laquelle  se  consomme  ce  mystère  est  bien  aussi 
véritablement  un  autel. 

Dans  la  primitive  église  les  autels  n'étaient  que  de  bois, 
et  se  transportaient  souvent  d'une  place  à  une  autre  :  mais 
un  concile  de  Paris,  de  l'an  609,  défendit  de  construire  à 
l'avenir  des  autels  d'autre  matière  que  de  pierre. 

Dans  les  premiers  siècles ,  il  n'y  avait  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  église  :  mais  le  nombre  en  ailgmenta  bientôt  ; 
et  nous  apprenons  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  qui  vivait 
dans  le  sixième  siècle ,  que  de  son  tems  il  y  en  avait  douze 
et  quinze  dans  certaines  églises.  A  la  cathédrale  de  Mag- 
debourg  il  y  en  avait  quarante-neuf. 

L'autel  n'est  quelquefois  soutenu  que  par  une  seule 
colonne ,  comme  dans  les  chapelles  souterraines  de  sainte 
Cécile  à  Rome ,  et  ailleurs  :  quelquefois  il  l'est  par  quatre 
colonnes ,  comme  l'autel  de  saint  Sébastien ,  in  Crypta 
urenaria  :  mais  la  méthode  la  plus  ordinaire  est  de  poser 
la  table  d'autel  sur  un  massif  de  pierre. 

Ces  autels  ressemblent  en  quelque  chose  à  des  tom- 
l)eaux  :  et  en  eflfet  nous  lisons  dans  l'histoire  de  l'Eglise , 
que  les  premiers  chrétiens  tenaient  souvent  leurs  assem- 
blées aux  tombeaux  des  martyrs ,  et  y  célébraient  les  saints 
naystères.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  qui  s'observe  en- 
core à  présent ,  de  ne  point  bâtii:  d'autel  sans  mette  des- 
sous quelque  relique  de  saint. 
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L'usage  de  la  consécration  clés  autels  est  assez  ancien ^ 
et  la  cërémonie  en  est  réservée  aux  évoques.  Depuis  qu'A 
n'a  plus  été  permis  d'offrir  que  sur  des  autels  consacrés, 
on  a  fait  des  autels  portatifs ,  pour  s'en  servir  dans  le» 
lieux  où  il  n'y  avait  point  d'autels  consacrés.  Hinemar  et 
Bédé  en  font  mention.  Les  Grecs  se  -servent  à  la  place 
d'autels  de  linges  bénis,  qu'ils  nomment  àv7epL^v<7ea  c'est- 
à-dire  qui  tiennent  lieu  d'autel. 
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Autel  se  trouve  aussi  employé  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique ,  pour  signifier  les  oblations  ou  les  revenus  casuelsde 
l'église. 

Dans  les  premiers  tems  on  mettait  une  distinction  entre 
l'église  et  l'autel  :  on  appelait  Y  église ,  les  dîmes  et  autres 
revenus  fixes  5  et  l'acte/ ,  les  revenus  casuels. 

On  dit  même  encore  en  ce  sens  que  le  prêtre  doit  vivre 
de  r autel '^  ce  qui  signifie  qu'il  est  juste  que  se  dévouant 
tout  entier  au  servicfe  de  Dieu ,  il  puisse  être  sans  inquié- 
tude sur  les  besoins  de  la  vie. 

(  L'ahbé  Mallet.  ) 


Ceux  qui  s'exercent  dans  l'étude  aride  et  rebutante  de» 
étymologies,  dérivent  le  nom  d'autel  du  mot  latin  altitudo, 
parce  qu'on  n'en  érigeait  ordinairement  que  dans  des  lieux 
élevés.  L'origine  de  cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité.  On  présume  que  les  Egyptiens ,  instituteurs  des 
rites  sacrés-,  furent  les  premiers  qui  les  introduisirent  dans 
le  culte  public.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  qu'il  y  eut 
des  autels  avant  qu'il  y  eût  des  temples.  La  matière  et  la 
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forme  de  ces  autels  répondaient  à  la  simplicité  des  mœurs 
des  premiers  tems.  Ce  furent  d'abord  l'argile,  de  vieux 
troncs  d'arbres  mutilés,  des  pierres  informes  qu'on  fit  ser- 
vir à  cet  usage.  L'autel  de  Jupiter  Olympien,  n'était  qu'un 
amas  de  cendres;  celui  de  Diane,  à  Ephèse,  n'était  qu'un 
assemblage  de  cornes  entassées  d'animaux  que  Ton  croyait 
que  la  déesse  avait  tués  à  la  chasse.  Moïse  fait  souvent 
mention  des  cornes  des  autels.  Parmi  ceux  qui  se  sont  dé- 
robés aux  outrages  du  tems ,  et  qui  sont  conservés  dans  les 
cabinets  des  curieux ,  on  en  voit  de  simples  où  aucune  fi- 
gure n'est  tracée.  Sur  d'autres  sont  empreintes  des  divi- 
nités ,  des  génies  ;  et  on  remarque  aux  quatre  coins ,  des 
têtes  de  bœufs,  de  sangliers  et  d'autres  animaux.  L^arclii- 
tecture ,  grossière  dans  sa  naissance ,  ne  pouvait  leur  prê- 
ter sa  régularité  et  ses  ornemens  ;  et  plus  ils  étaient  infor- 
mes et  bizarres ,  plus  ils  inspiraient  de  respect. 

Lorsque  la  pompe  et  la  magnificence  se  furent  intro- 
duites dans  le  culte  divin,  les  autels  prirent  une  forme 
nouvelle;  les  arts  perfectionnés  les  assujétlrent  aux  lois  de 
la  symétrie  et  des  proportions.  Le  luxe  des  mœurs  fit 
croire  qu'ils  seraient  plus  respectés  si  on  les  rendait  plus 
ricbes.  On  ne  se  borna  plus  à  employer  la  pierre ,  le  mar- 
bre ,  le  granité  et  le  porphyre  à  cet  usage  ;  les  plus  riches 
métaux  servirent  à  ennoblir  le  culte  public ,  et  ce  fut  sur 
Por  et  l'argent  qu'on  immola  les  victimes.  Mais  cette  ma- 
gnificence n'altéra  point  la  vénération  qu'on  conservait 
pour  ceux  qui  avaient  le  sceau  de  l'antiquité  simple  et 
grossière. 

•  Tous  les  autels  n'étaient  point  construits  sur  le  même 
modèle,  et  c'était  la  dignité  du  Dieu  auquel  le  sacrifice  de- 
vait s'offrir  qui  réglait  leur  degré  d'élévation.  Ils  n'avaient 
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ordinairement  qu'une  coudée  de  hauteur.  Les  plus  ëlerés 
étaient  consacrés  aux  dieux  du  ciel  :  les  divinités  terrestres 
en  avaient  de  plus  bas.  U  y  en  avait  de  portatifs  qu'es  pr^ 
menait  dans  les  solennités  j  avec  les  simulacres  des  dieox. 
On  attribue  l'introduction  de  cet  usage  aux  Chald^ens  ou 
Babyloniens  y  adorateurs  des  astres ,  dont  ils  pcurtaient  les 
symboles  dans  leurs  processions ,  pour  rappeler  Fidée  des 
mouvemens  périodiques  et  réglés  de  ces  flambeaux  da 
monde.  Les  dévots  ne  se  mettaient  jamais  en  voyage  sans 
se  précautionner  d'un  petit  autel  ;  chaque  famille  en  avait 
dans  son  laraire  où  elle  sacrifiait  à  ses  dieux  Pénates,  i 
Junon  et  aux  génies. 

Les  autels  n'étaient  pas  exclusivement  construits  dans 
les  temples  ;  c'était  dans  des  antres  et  des  cavernes  qn'oi 
sacrifiait  aux  Nymphes  et  aux  Dieux  infernaux;  c'était 
dans  les  bocages  sacrés  que  la  superstition  élevait  des  mo- 
numens  de  sa  crédulité ,  parce  que  c'*était  dans  le  silence 
des  plus  épaisses  forêts ,  qu'on  croyait  que  les  dieux  se 
manifestaient  aux  hommes  et  aimaient  à  répandre  leurs 
bienfaits  sur  eux.  On  en  dressait  encore  par  préférence  sur 
les  montagnes  et  sur  les  lieux  élevés,' comme  plus  voisins 
du  séjour  de  l'immortalité.  Dieu,  par  la  bouche  de  s^  pro- 
phètes ,  lance  ses  anathèmes  contre  1^ s  Israélites  qui  pra- 
tiquaient cette  coutume  idolâtre.  C'était  là  que  s'assem- 
blaient les  Druides  poiu"  y  célébrer  leurs  sacrifices  san- 
glans.  Ce  fut  pour  n'avoir  aucune  conformité  avec  les 
Païens  que  Moïse  défendit  de  planter  des  arbres  autour 
des  autels  du  vrai  Dieu  ;  il  ne  se  borne  pas  à  proscrire  ces  hi 
autels ,  il  ordonne  encore  de  détruire  par  le  feu  les  bois  lie 
qui  les  environnent. 

Chaque  autel  était  environné  de  l'espèce  d'arbre  qui  V[ 
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était  consacré  au  dieu  à  qui  l'on  offrait  des  sacrifices.  La 
multitude  s'y  rassemblait  les  jours  de  fêtes,  et  après  la  cé- 
iëblration  des  mystères ,  on  formait  des  danses ,  on  se  li- 
vtàîl  à  la  bonne  chère  et  à  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
l'allégresse.  Le  Païen  charnel  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment les  mortifications  ,  l'abstinence  et  l'abnégation  de 
soi-îtiême  pouvaient  être  une  offrande  agréable  à  la  divi- 
nité. Dans  les  événemens  heureux,  ils  lui  témoignaient 
leur  reconnaissance  par  des  jeux ,  des  festins  et  des  danses. 
Ce  n'était  qiie  danS  les  calamités  publiques  ,  qu'ils  ta- 
chaietit  de  détourner  les  ftéaujc  célestes  par  des  sacrifices 
expiatoires ,  où  ils  manifestaient  tous  les  signes  de  l'afllic- 
,tion.  Oli  ornait  ces  autels  de  fleurs  et  de  guirlandes;  et  la 

L    foule  empressée  y  portait  ses  dons  et  ses  offrandes.  C'eût 

h  été  un  sacrilège  que  de  couper  les  arbres  qui  formaient 
leur  enceinte ,  et  dont  les  branches  qui  prêtaient  leur  on- 
brage,  faisaient  l'ornement.  Les  rois  faisaient  éclater  leur 

^  magïiificence  par  le  grand  nombre  d'autels  qu'ils  faisaient 
construire.  Hiarbas  en  avait  élevé  cent  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Quoiqu'il  y  en  eût  dans  les  forêts  et  sur  les  lieuK 
élevés  y  on  en  érigeait  en  rase  campagne  à  toutes  les  divi- 
vînités  champêtres  ;  dans  les  places  publiques ,  dans  les 
hyppodromes.  C'était  un  hommage  que  les  dévots  ren- 
daient aux  dieux,  et  que  les  adulateurs  prostituaient  aux 
lieureux  tyrans. 

Une  des  erreurs  du  paganisme  était  de  croire  que  les 
dieux  résidaient  dans  leurs  statues  et  dans  leurs  autels.  Ce 
fat  ce  qui  inspira  pour  eux  un  respect ,  dont  la  police  tira 

E  ^e  grands  avantages.  On  s'en  servit  comme  d'un  frein  qui 
réprimait  le  parjui'e,  qui  assurait  la  foi  des  traités  et  la 
chasteté  des  mariages.  Il  ne  se  formait  d'alliance,  m  de 
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traité  de  paix  qu'à  la  face  des  autels.  Le  magistrat ,  avant 
d'exercer  ses  fonctious ,  prêtait  serment  en  touchant  ou 
en  embrassant  l'autel  de  Thémis  :  et  dans  toutes  les  ooca- 
sipns  qui  exigeaient  la  foi  du  serment ,  on  était  assujéti  à 
cette  formalité.  L'époux  semblait  n'avoir  plus  d'outrages  à 
redouter,  quand  sa  tendre  moitié  avait  juré  en  face  des 
autels  de  Junon  et  de  Lucine  de  ne  jamais  brûler  d'uDe 
flanune  adultère.  On  sanctifiait  les  festins ,  et  pour  ainsi 
dire  les  voluptés ,  en  mettant  un  autel  dans  la  salle  du 
festin.  Ce  spectacle  saint  devait  arrêter  le  poison  de  la  ca- 
lomnie, la  licence  des  propos  et  les  excès  de  la  débaucbe. 
Pouvait-on  se  livrer  à  l'intempérance  et  tomber  dans  l'ou- 
bli de  ses  devoirs ,  quand  on  croyait  avoir  un  Dieu  pour 
témoin  ?  On  n'attribuait  pas  à  tous  les  autels  la  même  effi- 
cacité. Ceux  des  dieux  Palices  étaient  les  plus  redoute's  : 
ces  dieux  ,  inexorables  et  terribles  dans  les  vengeances 
qu'ils  exerçaient  contre  les  par] m^es,  précipitaient  dans  un 
lac  quiconque  avait  violé  la  sainteté  des  autels;  celui  de 
Hion  attirait  les  plus  terribles  châtlmens  sur  les  orateurs 
qui  avaient  abusé  du  don  de  l'éloquence.  Les  Romains, 
pour  rendre  les  Carthaginois  plus  odieux  ,  leur  repro- 
chaient d'avoir,  par  leur  perfidie^  violé  la  sainteté  des 
autels. 

Les  usages  observés  auprès  de  ces  -autels  offraient  une 
grande  diversité.  Celui  qui  fut  élevé  en  l'honneur  d'Her- 
cule dans  la  campagne  où  Rome  fut  bâtie  dans  la  suite, 
se  trouva ,  par  le  laps  des  tems ,  situé  dans  le  marche'  aux 
bœufs ,  près  de  la  porte  Carmentale  :  la  famille  des  Poli- 
tiens  et  celle  des  Pinariens  avaient  le  privilège  exclusif  d'eu 
fournir  les  sacrificateurs.  Après  l'extinction  de  ces  <loui 
maisons ,  lo  ministère  srcic  fut  confié  aux  esclaves ,  par 


/ 


Tautoiité  du  censeur  Âppius  GlàudluB.  L'approdie  de  cc% 
autel  étaft  interdite  aux  femmes*  I>es  mîiûétnes  giigés  eu. 
^écartaîen^  aT^  soin  les  esclaves  y  les  âffi^auchîs ,  les  chiens 
«t  les  mouches.  Il  en  tftait  un  autre  qtd,  sans  être  visible  y 
n'inspirtaiit  pas  un  moindhe  respect }  rimâgînàtion  erài- 
trice  Feivait  placé  dans  le  ciel ,  sous  là  constellution  dési- 
gnée par  ce  nom.  Le  motif  du  respect  qu'il  inspirait  ëtàit 
fondé  sur  l'opinion  que  c'était  sut  cet  autel  que  les  dieux 
avaient  )uré  une  alliance  défensive  et  offensive  contre  les 
Titans  armés  pour  escalader  le  ciel. 

(  M.  TUR^î».  ) 


■  t I  ,1  ,  I  ■  ,  I       ■!    il    I     ,    '  ■   .aassatsagarta 
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Autorité.  (  Politique,  )  Aucun  hovune  n'a  reçu  de  la 
nature  le  droit  de  commander  aux  autres.  La  liberté  est 
un  présent  du  ciel,  et  chaque  individu  de  la  même  espèce 
a  le  droit  d'en  jouir  aussitôt  qu'il  jouit  de  la  raison^  Si 
la  nature  a  établi  quelque  autorité  ,  c'est  la  puissance 
paternelle  (i)  :  mais  cette  puissance  a  ses  bornes  $  et 
dans  l'état  de  nature  elle  finirait  aussitôt  que  les  eoÊins 


(i)  La  puissance  patenidle  est  ilKmiUe  pour  le  temps:  h  tendr«S8fe  fleg  pa- 
rens  pour  leurs  en&ns ,  les  avantages  qu'ils  leur  procurent  par  les  instructions 
et  les  soins  qu^ls  kur  donnent,  établissent  leur  autoiilé  sur  des  fondemens  sa- 
ntés. L«b  lois  répriment ,  arec  le  justice  les  ^hVB  àt  cette  autorité  ,  miiis  des 
0i  Ttrtuett  la  respecteront  même  daM«es  ekcb. 

Tome  ii-  ^6 
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seraient  en  état  de  se  conduire.  Toute  autre  autorité  vient 
d'une  autre  origine  rjue  de  la  natiu:e.  Qu'on  examine  bien, 
et  on  la  fera  toujours  remonter  à  l'une  de  ces  deux  sources  : 
du  laÇbrce  et  la  violence  de  celui  qui  s'en  est  emparé  ;  ou  le 
consentemient  de  ceux  qui  s'y  sont  soiunis  par  un  contrat 
fait  ou  supposé  entre  eux  et  celui  à  qui  ils  ont  déféré  l'au- 
torité. 

La  puissance  qui  s'acquiert  par  la  violence  n'est  qu'une 
usurpation ,  et  ne  dure  qu'autant  que  la  force  de  celui  qui 
commande  l'emporte  sur  celle  de  ceux  qui  obéissent  3  en 
sorte  que  si  ces  derniers  deviennent  à  leur  tour  les  plus 
forts ,  et  qu'ils  secouent  le  joug ,  ils  le  font  avec  autant  de 
droit  et  de  justice  que  l'autre  qui  le  leur  avait  imposé.  La 
même  loi  qui  a  fait  l'autorité  la  défait  alors  :  c'est  la  loi  du 
plus  fort- 
Quelquefois  l'autorité  qui  s'établit  par  la  violence  change 
de  nature  ;  c'est  lorsqu'elle  continue  et  se  maintient  du 
consentement  exprès  de  ceux  qu'on  a  soumis  2  mais  clic 
rentre  par  là  dans  la  seconde  espèce  dont  je  vais  parler;  cl 
celui  qui  se  l'était  arrogée  devenant  alors  prince,  cesse 
d'être  tyran. 

La  puissance  qui  vient  du  consentement  des  peuples, 
suppose  nécessairement  des  conditions  qui  en  rendent 
l'usage  légitime ,  utile  à  la  société ,  avantageux  à  la  répu- 
blique, et  qui  la  fixent  et  la  restreignent  entre  des  limites  : 
car  l'homme  ne  doit  ni  ne  peut  se  donner  entièrement  et 
sans  réserve  à  un  autre  homme  ;  parce  qu'il  a  un  maître 
supérieur  au-dessus  de  tout ,  à  qui  seul  il  appartient  tout 
entier.  C'est  Dieu,  dont  le  pouvoir  est  toujours  immédiat 
sur  la  créature,  maître  aussi  jaloux  qu  absolu,  qui  ne  perd 
jamais  de  ses  droits,  et  ne  les  communique  point.  Il  i>cr- 
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Yuet,  pour  le  bien  commun  et  pour  le  maîntiea  cle  la  so. 
ciétë ,  que  les  hommes  établissent  entre  eux  un  ordre  de 
subordination ,  qu  ils  obéissent  à  l'un  d'eux  :  mais  il  veut 
que  ce  soit  par  raison  et  avec  mesure,  et  non  par  aveugle- 
ment et  sans  réserve,  afin  que  la  créature  ne  s'arroge  pas 
les  droits  du  créateur.  Toute  autre  soumission  est  le  vé- 
ritable crime  de  l'idolâtrie.  Fléchir  le  genou  devant  un 
homme  ou  devant  une  image  ,  n'est  qu^une  cérémonie 
extérieure,  dont  le  vrai  Dieu,  qui  demande  le  cœur  et 
l'esprit ,  ne  se  soucie  guère,  et  qu'il  abandonne  à  l'institu- 
tion des  hommes  pour  en  ùire,  comme  il  leur  conviepdra^ 
des  marques  d'un  culte  civil  et  politique,  ou  d'un  culte  de 
religion.  Ainsi  ce  ne  sont  point  ces  cérémonies  en  elles- 
mêmes  ,  mais  l'esprit  de  leur  établissement ,  qui  en  rend 
la  pratique  innocente  ou  criminelle.  Un  Anglais  n'a  point 
de  scrupule  à  servir  le  roi  un  genou  en  terre;  le  cérémonial 
ne  signifie  que  ce  qu'on  a  voulu  qu'il  signifiât  ;  mais  livrer 
son  cœur,  son  esprit  et  sa  conduite,  sans  aucune  réserve,  à 
la  volonté  et  au  caprice  d'une  autre  créature ,  en  faire  l'u- 
nique et  le  dernier  motif  de  ses  actions ,  c'est  assurément 
un  crime  de  lèse-majesté  divine  au  premier  chef;  autre- 
ment ce  pouvoir  de  Dieu,  dont  on  parle  tant,  ne  serait 
qu'un  vain  mot  dont  la  politique  humaine  userait  à  sa 
fantaisie ,  et  dont  l'esprit  d'irréligion  pourrait  se  jouer  à 
son  tour;  de  sorte  que  toutes  les  idées  de  puissance  et  dq 
subordination  venant  à  se  confondre,  le  prince  se  jouerait 
de  Dieu,  et  les  sujets  du  prince. 

La  vraie  et  légitime  puissance  a  clone  nécessairement 
des  bornes.  Aussi  l'Écriture  nous  dit-elle  ;  «  que  votre  soua 
»  mission  soit  raisonnable  ;  »  sit  rationabile  obsequium 
^eslriim.  «  Toute  puissance  qui  vient  de  Dieu  est  une 
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)»  puissance  rég^e;  {i)  omnis  pf^slas  À  Deo  ^Tdinaia 
9Sti  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ces  parolea^  con- 
formément k  Tinter^tation  de  la  bassesse  tft  de  la  flat- 
terie ,  qui  prétendent  que  toute  puissance  queHe  qu'elle 
soit,  Tient  de  Dieu.  Quoi  donc!  n'y  a-t-i(  point  de  puis- 
sance inju^fo  ?  n^  j  a-^il  pas  des  autorités  qui ,  loin  de  Tenir 
de  Dieu,  s'établissent  contre  ses  ordres  f^  contre  sa  to- 
ionté  ?  les  usiffpatem  ont-ib  Dieu  pour  eux  ?  farot-^l  obéir 
en  tout  aux  piHsécuteurs  de  la  Traie  religion?  et  pour  fer- 
mer la  boui&e  à  l'imbécillité^  la  puissance  de  l'Antedirist 
sera-t-elle  légitime?  Ce  sera  pointant  une  grande  puis- 
sance. Enoch  et  Élie  qm  lui  résisteront ,  seront-fls  des 
rebdles  et  des  séditieux  <pii  auront  oublié  que  toute  puis^ 
sanoe  Tient  de  Dieu  ;  ou  des  bommes  raisonnables ,  fermes 
et  pieux ,  qui  sauront  que  toute  puissance  cesse  de  l'être, 
dès  qu'elle  sort  des  bornes  que  la  raison  lui  a  prescrites, 
et  qu'elle  s'écarte  des  règles  que  le  souverain  des  princes 
et  des  sujets  a  établies  ;  des  bomines  enfin  qui  penseront , 
comme  saint  Paul,  que  toute  puissance  n'est  de  Dieu 
qu'autant  qu'eUe  est  juste  et  réglée  ? 

Le  prince  tient  de  ses  sujets  mêmes  l'autorité  qu'il  a 
sur  eux  5  et  cette  aut(HÎté  est  bornée  par  les  lois  de  k  na- 
ture et  de  l'état.  Les  lois  de  la  nature  et  de  l'état  sont  les 
conditions  sous  lesqueUes  ils  se  sont  soumis ,  ou  sont  censés 
s'être  soumis  à  son  gouvernement.  L'une  de  ces  oonditions 


(1)  Cette  mterprëtatîoi  :  Tomie  puissance  fui  çiemt  de  Oies  esi  uMe 
puissàmce  régiêe  ,  ne  s*aocorée  poiot  avec  tt  qa^4i»ule  l^ipAtre  :  QmtfmMiem 
sunt^  à  Deo  ordinata  suai  :  selon  le  sent  naturel ,  confirmé  par  la  leçon 
grecque  et  par  les  meilleurs  commentaires  ,  ce  passage  signifie ,  que  les  poiS' 
sances  qui  existent  sur  la  terre ,  sont  ëtablits  par  Dieu. 


DU  l'encyclopédie.  4o5 

est  que  n'ayant  de  pouvoir  et  d'autorité  «nx  eux  que  par 
leur  choix  et  de  \e\x  cansentement  yîiw  peut  yaoufti»  em^ 
ployer  cette  autorité  pour  casser  Taeta  «itt  le  contrat  par 
lequel  ette  lui  a  été  déférée  :  il  agirait  d(è6*-lois  eoutre  liû- 
mAnoe»  puisque  son  autorité  ne  peut  mbdister  que  par  !• 
titre  qui  Ta  étabKe.  Qui  anuuQe  l'un  détruit  l'autre.  La 
pristce  ne  peut  donc  pas  disposer  de  son  pouycûr  et  de 
ses  si^ets  sans  le  consentement  de  la  natiou  y  et  indépe&« 
damment  du  choix  marqué  dans  le  o^utrat  de  smusaission* 
S'il  en  usait  autrement ,  tout  serait  nul ,  et  kft  lois,  le  rele- 
Teraient dos  promesses  <t  des  sermen»  cpi'il  aurait  pu  faire  » 
comme  uu  mineur  qui  arurait  a^  sans:  connaûsance  de 
cause ,  puisqu'il  aurait  prétendu  disposer  de  ee  qu'iï  n'a-» 
vait  qu'en  dépôt  et  avec  la  clause  de  substkutio&y  dé  la 
même  manière  que  s'il  l'avait  eu  en  toute  propriété  et  sans 
aucune  condition. 

D'ailleurs,  le  gouTemement,  quoique  héréditaire  dan& 

une  Êanille ,,  et  mis  entre  les  m^ns  d'un  aeui  »  n'eat  pas  un 

bien  particulier ,  mais  un  bien  public  j  qui  par  conaéqucnt 

ne  peut  jamais  être  enlevé  au  peuple ,  à  qui  seul  il  appar* 

tient  essentiellement  et  en  pleine  propriété.  Aussi  est-ce 

toujours  lui  qui  en  &it  le  bail  :  'i  intervient  toujours  danà 

le  contrat  qui  en  adjuge  l'exercice.  Ce  k  «rt  pa»  l'état  qui 

appartient  au  prince^  c'est  le  prince  qui  apparfie»!  à  l'état: 

mais  il  appartient  au  prince  de  gouverner  dans  l'étal^parce- 

que  Tétai  l'a  choisi  pour  cela^  qa!ik  s'est  engagé  envers  les 

peuples  à  l'admimstration  des  afiaiiea,  et  que  eeux*ci  y  de 

leujc  côté ,  se  sont  engagés  à  lui  obéir  conformément  aux 

lois.  Celui  qui  porte  la  couronne  peut  bien  s^en  décharger 

absolument  s'il  le  veut  :  mais  il  ne  peut  la  remettre  sur  la 

iète  d'un  autre  sauâ  le  consentement  de  la  nation  qui  l'a 
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ttiïse  sur  la  sienne.  En  un  mot ,  la  couronne ,  le  gouver- 
nement^ et  l'autorité  publique,  sont  les  biens  dont  le 
corps'  de  la  nation  est  propriétaire,  et  dont  les  princes  sont 
les  usufruitiers ,  les  ministres  et  les  dépositaires.  Quoique 
cbefs  de  l'état,  ils  n'en  sont  pas  moins  inembres,  à  la  vérité 
les  premiers ,  les  plus  vénérables  et  les  plus  puissans,  pou- 
vant tout  pour  gouverner ,  mais  ne  pouvant  rien  légitime- 
ment pour  changer  le  gouvernement  établi,  ni  pour  mettre 
un  autre  chef  à  leur  place.  Le  sceptre  du  monarque  régnant 
passe  nécessairement  à  son  fils  aîné,  et  il  n'y  a  aucune  puis- 
sance qui  puisse  s'y  opposer  :  ni  celle  de  la  nation,  parce 
que  c'est  la  condition  du  contrat  ;  ni  celle  de  son  père  par 
la  même  raison. 

•  Le  dépôt  dé  l'autorité  n'est  quelquefois  que  pour  un 
tems  limité,  comme  dans  la  république  romaine.  II  est 
quelquefois  pour  la  vie  d'un  seul  honune,  comme  en 
Pologne;  quelquefois  pour  tout  le  tems  que  subsistera 
une  famille ,  comme  en  Angleterre  ;  quelquefois  pour  le 
tems  que  subsistera  une  famille  par  les  mâles  seulement^ 
comme  en  France. 

Ce  dépôt  est  quelquefois  confié  à  un  certain  ordre  dans 
la  société;  quelquefois  à  plusieurs  choisis  dans  tous  les  or- 
dres ,  et  quelquefois  à  un  seul. 

Les  conditions  de  ce  pacte  sont  différentes  dans  les  dif- 
férens  états.  Mais  partout ,  la  nation  est  en  droit  de  main- 
tenir envers  et  contre  tous  le  contrat  qu'elle  a  fait  ;  aucune 
puissance  ne  peut  le  changer;  et  quand  il  n'a  plus  lieu, 
elle  rentre  dans  le  droit  et  dans  la  pleine  liberté  d'en  pas- 
ser un  nouveau  avec  lui,  et  comme  il  lui  plaît.  C'est  ce 
qui  ai'riverait  en  France ,  si ,  par  le  plus  grand  des  mal- 
hem's ,  la  famille  entière  régnante  vcniiit  à  s'éteindre  }iis- 
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ques  dans  ses  moindres  rejetons  :  alors  le  sceptre  et  la 
couronne  retourneraient  à  la  nation. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  des  esclaves  dont  l'esprit 
serait  aussi  borné  que  le  cœur  serait  bas  ,  qui  pussent 
penser  autrement.  Ces  sortes  de  gens  ne  sont  nés  ni  pour 
la  gloire  du  prince,  ni  pour  l'avantage  de i la  société  :  ils 
n'ont  ni  vertu,  ni  grandeur  d'âme.  La  crainte  , l'intérêt, 
sont  les  ressorts  de  leur  conduite.  La  nature  ne  les  produit 
que  pour  servir  de  lustre  aux  hommes  vertueux;  et  la  Pro- 
vidence s'en  sert  pour  former  les  puissances  tyranniques , 
dont  elle  châtie  pour  l'ordinaire  les  peuples  et  les  souve- 
rains qui  offensent  Dieu;  ceux-ci  en  usurpant,  ceux-là  en 
accordant  trop  à  l'homme  de  ce  pouvoir  suprême,  que  le 
créateur  s'est  réservé  sur  la  créature. 

L'observation  des  lois ,  la  conservation  de  la  liberté  et 
l'amour  de  la  patrie ,  sont  les  sources  fécondes  de  toutes 
grandes  choses  et  de  toutes  belles  actions.  Là  se  trouvent 
le  bonheur  des  peuples ,  et  la  véritable  illustration  des 
princes  qui  les  gouvernent.  Là  l'obéissance  est  glorieuse 
et  le  commandement  auguste.  Au  contraire ,  la  flatterie , 
l'intérêt  particidier ,  et  l'esprit  de  servitude  sont  l'origine 
de  tous  les  maux  qui  accablent  un  état^  et  de  toutes  les 
lâchetés  qui  le  déshonorent.  Là  les  sujets  sont  misérables 
et  les  princes  haïs  ;  là  le  monarque  ne  s'est  jamais  entendu 
proclamer  le  bien^aimé  ;  la  soumission  y  est  honteuse ,  et 
la  domination  cruelle.  Si  je  rassemble  sous  un  même  point 
de  vue  la  France  et  la  Turquie ,  j'aperçois  d^un  côté  une 
société  d'honmies  que  la  raison  unit ,  que  la  vertu  fait  agir, 
et  qu'un  chef  également  sage  et  glorieux  gouverne  selon 
les  lois  delà  justice;  de  l'autre,  un  troupeau  d'animaux 
que  rhabitude  assemble ,  que  la  loi  de  la  verge  fait  mar- 
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cl^ey,  ék  €jptxm  loattre  absolu  mène  selou  son  caprke. 
Mais  pour  donner  aiaa  princÊpos  répandu»  dan»  cet  ar* 
tkW  V)ule  raui^ril^  qu'ils»  peuTent  reoei^oir,.  appuyons-les 
du  témoignage  d'nn  de  nm  plus,  grands  roia.  Le  discours 
qu'il  tint  lors  de  l'ouvertuse;  de  l'assemblée  dea  notables 
de  1696  9  plevi  d'iuM  sincârité  que  les  souverains  ne  eon* 
naissant  satee„  é^ait  bien  di(ne  des  sentimen&  qu'il  j  porta. 
H  Pierswadé^  dit  SuMy  ^jp<%gr^  467  ,  m»-4%  tome  /,  que  les 
»>  Foi&  ont  deux  souverains  ^  Dieu  et  la  loi  ;  que  la  justice 
y>  d^îA  préside?  sur  Le  trône,  et  que  lai  douceur  doit  être 
)à  a^ise  à  c^é  d'eUe^  que  Dieu  étant  le  vrai  propriétaire 
»  de  t^UiS  les  roy  wmes ,  et  ka  rois  n'en  éta»t  qae  les  ad* 
1^  ministratewr»»  ik  doivent  représenter  aux  pei:q>les  celui 
»  dont  ils  tiennent  la  place;  qu'ils  n^  régleront  comme  lui, 
»  qu'aujlm^t  qu'ils  régneront  en  pères  ;  que  dans  les  états 
y^  monarclûques bérédi^ûres,  îl  y  a  une  erreur  ^'onpeut 
p  Qf>peler  aiisst  héréditaire ,  c'est  que  le  Souverain  est 
t  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  tous  sesi  sujets;  que 
»  nu>ye«»ant  ces  quatre  mots  y  tel  est  notre  plaisir  y  il  est 
».  dispensé  de  naanifesteir  les  rai>sons  de  sa  conduite ,  ou 
»  même  d'en  avoir  ;,  que  ^  (|ua<ad  cela  serait  >  il  n'y  a  point 
»  d'imprudence'  pareille  à  celle  de  se  faire  baïr  de  ceux 
»  auo^iAels  on  e^  obligé  de  confier  à  cbaque  instant  sa  vie» 
»  et  que  c'est  tomber  dans  ce  malheur  que  d'emporter  tx)ut 
»>  de  vive  1k>rQe*,  Ce  ^and  bomnae,  persuadé,  dis*je,  de  ces 
D  principes  que  tout  Fartifice  du  courtisan,  ne  banira  ja- 
»  mais  du  cmixs  de  ceux  qui  lui  ressembleront ,  déclara 
yh  que  pour  éviter  tout  air  de  violence  et  de  contrainte  y  il 
]^  n'avait  pas  voulu  que  l'assemblée  se  fit  par  de&  députés 
y>  nommés  par  le  souverain,  et  toujours  aveuglément  as- 
»  serw  à  tmiites  ses  volontés;  mais  q|Ue  son  intention  était 
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)»  qu'on  y  admit  librement  toutes  sortes  de  personnes  f  de 
»  quelque  état  et  coEidition  qu'elles  pussent  être;  «fin  que 
»  les  gen&  its  savoir  et  de  mérite  eussent  le  moyen  d'y  pro- 
n  iposer  sans  crainte  ce  qu'ils  croiraient  nécessaire  pour  le 
y^  bien  public  ;  qu'il  ne  prétendait  encore  en  ce  moment 
)»  leur  prescrire  aucunes  bornes;  qu'il  leur  enjoignait  seu- 
)>  lement  de  ne  pas  abuser  de  cette  permission  pour  l'a- 
»  baissement  de  l'autorité  royale,  qui  est  le  principal  nerf 
)»  de  l'état;  de  rétablir  l'union  entre  ses  membres;  de  soula- 
»  ger  les  peuples;  de  décharger  le  trésor  royal  de  quantité 
»  de  dettes ,  auxquelles  il  se  voyait  sujet  sans  les  avoir 
»  contractées  ;  de  modérer  avec  la  même  justice  les  pensions 
»  excessives ,  sans  faire  tort  aux  nécessaires  j  afin  d'établir 
»  pour  l'avenir  un  fonds  suffisant  et  clair  pour  Pentretien 
31  des  gens  de  guerre.  Il  ajouta  qu'il  n'^hirait  aucune  peine 
)>  à  se  soumettre  à  des  moyens  qu'il  n'aurait  point  imaginés 
»  lui-même,  d'abord  qu'il  sentirait  qu'ils  avaient  été  dictés 
»  par  u»  esprit  d'équité  et  de  désintéressement  ;  qu'on  ne 
))  le  verrait  point  chercber  dans  son  âge ,  dans  son  expé- 
»  ri^Eiee  et  dans  ses  quaKtés  personnelles,  un  préteste  bien 
)>  moins  frivdie  que  celui  dont  les  princes  ont  coutume  de 
»  se  servir  pour  éluder  les  réglemens  ;  qu'il  montrerait  au 
»  contraire  par  son  exemple,  qu'ils  ne  regardent  pas  moins 
)»  les  rois  pour  les  faire  c^server ,  que  les  sujets  pour  s'y 
»  soumettre.  Si  Je  faisais  gloire  j  continua-t-il ,  dépasser 
y>pour  un  excellent  oraieur,  J'aurais  apporté  ici  plus  de 
»  belles  paroles  que  de  bonne  ^volonté  :  mais  mon  am^bi- 
»  ti^^n  a  quelque  chose  de  plus  haut  que  de  bien  parler* 
»  J* aspire  au  glorieux  titre  de  libérateur  et  de  restaura- 
»  teur  de  la  France.  Je  ne  vous  ai  donc  point  appelés , 
^  comme  faisaient  nnes  prédécesseurs  j  pour  vous  obliger 
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»  âH approuver  aveuglément  mfis  volontés  :je  vous  ai  fait  ^  ^ 
»  assembler  pour  recevoir  vos  conseils  ^  pour  les  croire  y  -^. 
.»  pour  les  suivre;  en  un  mot^  pour  me  mettre  en  tutelle  l^, 
))  entre  vos  mains»  (Test  une  envie  qui  ne  prend  guère  1  ^ 
»  aux  roisj  aux  barbes  grises^  et  aux  victorieux^  comme 
»  moi  :  mais  V amour  que  je  porte  à  mes  su/ets ,  et  Vex- 
m  trême  désir  que  f  ai  de  conserver  mon  état,  me  font 
»  tout  trouver  facile  et  tout  honorable* 

»  Ce  discours  achevé,  Henri  se  leva  et  sortit,  ne  laissant 
»  que  Sully  dans  l'assemblée ,  pour  y  communiquer  les 
))  états ,  les  mémoires  et  les  papiers  dont  on  pouvait  avoir 
»  besoin.  » 

On  n'ose  proposer  cette  conduite  pour  modèle,  parce 
qu'il  y  a  des  occasions  où  les  princes  peuvent  avoir  moins 
de  déférence,  sanS  toutefois  s'écarter  des  sentimens  qiri 
font  que  le  souverain ,  dans  la  société ,  se  regarde  comme 
le  père  de  famille,  et  ses  sujets  comme  ses  enfans.  Le  grand 
monarque  que  nous  venons  de  citer,  nous  fournira  encore 
l'exemple  de  cette  sorte  de  douceur  mêlée  de  fermeté,  si 
requise  dans  les  occasions  où  la  raison  est  si  visiblement 
du  côté  du  souverain ,  qu'il  a  droit  d'ôter  à  ses  sujets  la 
liberté  du  clioix  ,  et  de  ne  leur  laisser  que  le  parti  de  l'o- 
béissance. L'édit  de  Nantes  ayant  été  vérifié ,  après  bien 
des  difficultés  du  parlement,  du  clergé,  et  d^  Funiversité. 
Henri  IV  dit  aux  évèques  :  Vous  mouvez  exhorté  de  mon 
devoir^  je  vous  exhorte  du  vôtre.  Faisons  bien  à  Verm 
les  uns  des  autres.  Mes  prédécesseurs  vous-  ont  donné  de 
belles  paroles},  mais  moi  ^  avec  ma  jaquette  ^  je  vous 
donnerai  de  bons  effets  :  je  verrai  vos  cahiers  ^  ^^fy  ^' 
pondrai  le  jd us  favorablement  qu'il  me  sera  possible,  El 
il  répondit  au  pailemeiit  (jui  était  venu  lui  faire  des  le- 
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montraDces  :  yous  me  voyez  en  mon  cabinet  où  Je  mens 
'VOUS  parler j  non  pas  en  habit  royal^  ni  a\>ec  Vépée  et  la 
oappe^  comme  mes  prédécesseurs  ^  mais  vêtu  comme  un 
père  de  famille ,  en  pourpoint,  pour  parler  familière^ 
ment  à  ses  enfans.  Ce  que  y  ai  à  vous  dire,  est  que  je 
Q)Ous  prie  de  vérifier  Védit  que  f  ai  accordé  à  ceux  de  la 
religion.  Ce  que  j'en  ai  fait,  est  pour  le  bien  de  la  paix. 
Je  Vai  faite  au-dehors  5  je  la  veux  faire  au-dedans  de 
mon  royaume.  Après  leur  avoir  exposé  les  raisons  qu'il 
avait  eues  de  faire  l'édit ,  il  ajouta  2  Ceux  qui  empêclient 
que  mon  édit  ne  passe ,  veulent  la  guerre  \je  la  déclare-^ 
rai  demain  à  ceux  de  la  religion 'j  mais  je  ne  la  ferai 
pas  ',je  les  y  enverrai*  T  ai  fait  Védit  ije  veux  qu'il  s'ob^ 
serve.  Ma  volonté  devrait  servir  de  raison  ;  on  ne  la  de-- 
mande  jamais  au  prince  dans  un  état  obéissant.  Je  suis 
roi.  Je  vous  parle  en  roi.  Je  veux  être  obéi.  Mémoires  de 
Sully,  in-4%  pag.  694,  tom.  I. 

Voilà  comment  il  convient  à  un  monarque  de  parler  à 
ses  sujets,  quand  il  a  évidemment  la  justice  de  son  côté 5  et 
pourquoi  ne  pourrait-il  pas  ce  que  peut  tout  homme  qui 
a  l'équité  de  son  côté  ?  Quant  aux  sujets ,  la  première  loi 
que  la  religion,  la  raison  et  la  nature  leur  imposent,  est  de 
respecter  eux-mêmes  les  conditions  du  contrat  qu'ils  ont 
fait ,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  nature  de  leur  gouver- 
nement 5  en  France ,  de  ne  point  oublier  que  tant  que  la 
famille  régnante  subsistera  par  les  mâles ,  rien  ne  les  dis- 
pensera jamais  de  l'obéissance,  d'honorer  et  de  craindre 
leur  maître  ^  comme  celui  par  lequel  ils  ont  voulu  que  l'i- 
mage de  Dieu  leur  fût  présente  et  visible  sur  la  terre;  d'être 
encore  attachés  à  ces  sentimens  par  un  motif  de  reconnais- 
sance, de  tranquillité,  et  des  biens  dont  11$  jouissent  à  Fabrî 
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du  ifeem  royal;  si  jamaia  il  leur  arriv»t  d'avoir  un  roi  a- 
}im%»9  aiabkieux  et  violent,  de  n'opposer  au  maUieuF  qa'n 
aeul  roanède^  eeliti  de  Ti^iaMer  par  leur  soumission ,  et  de 
fléchir  DîeH  par  leurs  prières  ;  parée  ^e  ce  remède  est  le 
seid  qui^it  légitime ,  en  eonsëqu^are  du  contrat  de  scm- 
missiott  ynré  au  prince  r^^oant  anciennement,  et  à  aei 
dcscendaBS  p«r  leff  mâles ,.  qads  qu'ils  puissent  ètre^  eX  de 
considérer  ^pe  tousr  ces  motiis  qu'on  croit  avoir  de  résister, 
ne  sont  à.  les  bien  examiner,  qu'astant  de  prétexte»  d'ini- 
délités  subtilement  coJovée&;  qu'avec  cette  conduite,  ea 
n'a  jlamai»  corrigé  les  princes  ni  aboli  les  impôts;  el  qn'ea 
a  seulement  ajouté  aux  maBleurs  dont  on  se  plaignait  d^a 
un  noinreau  degré  de  misère.  Voilà  les  fbndemens  snr  les- 
quels les  peuples  et  ceux  qui  les  gouvernent  po«rraiest 
établit  leur  bonbieur  réciproque. 


^A«M«WMA/WV«VW% 


AuToniTÉ  dans  lea  di^ours  et  dans  les  écnU,  Ten- 
tends  par  autorité  dans  le  discours  ,  le  droit  (pi'on  a  d'être 
enn  dans  ce  qu'on  dit  :  ainsi  plus  on  a  de  droit  d'être  cru 
4ur  sa  parole ,  plus  on  a  d'autorité.  Ce  droit  es*  fondé  sur 
le  degré  de  science  et  de  bonne  foi ,  qu'on  reconnaît  dans 
k  perscHfme  qui  parle.  La  science  empêche  qn'«D  ne  se 
trcHnpe  soiHènénie,.et  écarte  l'erreur  qui  pourrait  naître  de 
l'igncffacbce.  La  bonne  foi  empêche  qu'on  ne  trompe  tes 
autres ,  et  réprime  le  mensonge  que  la  malignité  chercbe- 
luiit  à  a€c»*éditer.  C'est  donc  les  lumières  et  la  sincérité 
qpi  sont  la  vraie  mesure  de  l'autorité  dans  le  disconrs.  Ces 
deux  qualités  sont  essentiellement  nécessaires.  Le  plus  sa- 
vant et  le  plus  éclairé  des  hommes  ne  mérite  plus  d'être 
eru>  dès  quil  est  fourbe;  non  plus  que  l'homme  le  plus 
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pieux  et  le  plus  saiut,  dès  quil  parie  de  ce  qu'il  ne  sait 
pas;  de  sorte  que  saint  Augustin  avBÎt  raison  de  dir<s#ae 
ce  n'était  pas  le  nombre ,  mais  le  mérite  des  ftfilenrs  tjtti 
ferait  emporter  la  balance.  Au  reste  j  il  ne  &ut  pas  juger 
'du  mérite  par  la  réputation ,  surtout  à  l'égard  des  gens  qui 
sont  membres  d'un  coips ,  ou  portés  par  «ne  cabale.  La 
vraie  pierre  de  touche,  quand  ^  est  capable  et  à  portée 
de  fi^en  senrir,  c'est  une  comparaison  judicieuse  du  dis*- 
cours  avec  la  matière  qui  en  est  le  sujets  considérée  en 
eUe-méme  :  ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  doit  faire 
estimer  l'ouvrage ,  c'est  l'ouvrage  qui  doit  obliger  à  rendre 
justice  à  l'auteur. 

L'autorité  n'a  de  force  et  n'est  de  mise ,  à  mon  sens ,  que 
dans  des  faits,  dans  les  matières  de  religion ,  et  dans  Tbis* 
toire.  Ailleurs  elle  est  inutile  et  hors  d'oeuvre.  Qa'impoii:e 
que  d'autres  aient  pensé  de  même  ou  autrement  que  nous, 
pourvu  que  nous  pensions  juste ,  selon  les  règles  du  bon 
sens ,  et  conformément  à  la  vérité  ?  Il  est  assez  indifférent 
que  votre  opinion  soit  celle  d'Aristote  ,  pourvu  qu'elle 
soil,^lon  les  règles  du  syllogisme;  A  quoi  bon  ces  fré- 
quentes citations ,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui  dépendent 
uniquement  du  témoignage  de  la  raison  et  des  sens  ?  A 
quoi  bon  m'assurer  qu'il  est  jour,  quand  j'ai  les  yeux  ou*- 
ir«rts  «t  que  le  scdeil  luit  ?  Les  grands  noms  ne  sont  bons 
qu'à  éblouir  le  peu^ ,  i  tromper  les  petits  esprits ,  et  à 
fEburnir  du  babil  auK  demi-^avans.  Le  peuple ,  qui  admire 
tout  ce  qu'il  n'entend  pas,  croit  toujours  que  celui  qui 
parle  le  plus  et  le  moins  naturellement  est  le  plus  habile. 
Ceux  à  qui  il  manque  assez  d'étendue  dans  l'esprit  pour 
penser  eux-mêmes ,  se  contentent  des  pensées  d'autrui ,  et 
comptent  les  suffrages.  Les  demi-savans ,  qui  ne  sauraient 
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se  taire ,  et  qui  prennent  le  silence  et  la  modestie  pour  des 
symptômes  d'ignorance  ou  d'imbécillité ,  se  font  des  ma^ 
gasins  inépuisables  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  l'autorité  ne  soit  ab- 
solument d'aucun  usage  dans  les  sciences.  Je  veux  seule- 
ment faire  entendre  qu'elle  doit  servir  à  nous  appuyer  et 
non  pas  à  nous  conduire  ;  et  qu'autrement  elle  entrepren- 
drait sur  les  droits  de  la  raison  :  celle-ci  est  un  flambeau 
allumé  par  la  nature  y  et  destiné  à  nous  éclairer  ;  l'autre 
n'est  tout  au  plus  qu'un  bâton  fait  de  la  main  des  hommes, 
et  incapables  de  nous  soutenir,  en  cas  de  faiblesse ,  dans  le 
chemin  que  la  raison  nous  montre. 

Ceux  qui  se  conduisent  dans  leurs  études  par  l'autorité 
seule ,  ressemblent  assez  à  des  aveugles  qui  marchent  sous 
la  conduite  d'autrui.  Si  leur  guide  est  mauvais ,  il  les  jette 
dans  des  routes  égarées  où  il  les  laisse  las  et  fatigués ,  avant 
que  d'avoir  fait  un  pas  dans  le  vrai  chemin  du  savoir.  S 'il 
est  habile ,  il  leur  fait ,  à  la  vérité ,  parcourir  un  grand  es- 
pace en  peu  de  tems  ;  mais  ils  n'ont  point  eu  le  plaisir  de 
remarquer  ni  le  but  où  ils  allaient ,  ni  les  objets  qm  or- 
naient le  rivage  et  le  rendaient  agréable. 

Je  me  représente  ces  esprits  qui  ne  veulent  rien  devoir 
à  leurs  propres  réflexions  ,  et  qui  se  ^ident  sans  cesse 
d'après  les  idées  des  autres ,  comme  des  enfans  dont  les 
jambes  ne  s'affermissent  point ,  ou  des  malades  qui  ne  sor- 
tent point  de  l'état  de  convalescence ,  et  ne  feront  jamais 
uu  pas  sans  uu  bras  étranger. 

(  M.  Toussaint.  ) 
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AXIOME. 


Axiomes,  [Métap1iysique.^\ies  axiomes  sont  des  propo- 
sitions dont  la  vérité  se  l'ait  connaître  par  ellc-mèmç,  sans 
<ju'il  soit  nécessaire  de  la  démontrer.  On  les  appelle  au- 
trement premières  vérités  :  la  connaissance  que  nous 
en  avons  est  intuitive.  Comme,  elles  sont  évidentes  par 
elles-mêmes,  et  que  tout  esprit  les  saisit  sans  qu'il  lui  en 
coûte  le  moindre  effort,  quelques-uns  ont  su[)posé  qu  elles 
étaient  innées.  Bs  auraient  pu  dire  la  même  chose  d'une 
infinité  de  propositions  qui  ne  sont  pas  moins  évidentes , 
et  qui  sont  aussi  bien  qu'elles  du  ressort  de  la  coimaissauce 
intuitive  :  cependant  ils  ne  les  ont  jamais  mises  au  nom- 
bre de  ces  idées  innées. 

Mais  pourquoi  l'esprit  donne-t-il  son  consentement  à 
4-cs  axiomes  dès  la  première  vue ,  sans  l'intervention  d'au- 
cune preuve?  Cela  vient  de  la  convenance  ou  de  la  dis- 
ronvcnance  que  l'esprit  aperçoit  immédiatement ,  saùs  le 
.secours  d'auciuie  autre  idée  intermédiaire  :  mais  ce  privi- 
lège ne  convient  pas  aux  seuls  axiomes.  Combien  de  pro- 
positions particulières  qui  ne  sont  pas  moins  évidentes? 

Voyons  maintenant  quelle  est  l'influence  des  axiomes 
sur  les  autres  parties  de  notre  connaissance.  Quand  on  dit 
qu'ils  sont  le 'fondement  de  toute  autre  connaissance,  l'on 
entend  ces  deux  choses  :  i**  que  les  axiomes  sont  les  véri- 
tés les  premières*  connues  à  l'esprit  ;  2**  que  nos  autres  cou- 
iiaissanccrs  dépendent  de  ces  axiomes.  Si  nous  démontrons 
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qu'ils  ne  sont  ni  les  premières  véritës  connues  à  Te^it, 
ni  les  sources  d'où  découlent  dans  notre  esprit  un  nombre 
d'autres  idées ,  qui  se  ressentent  de  la  simplicité  de  leur 
origine,  nous  détruirons  par-là  le  préjugé  trop  favorable 
qui  les  maintient  dans  toutes  les  sciences  ;  car  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  fournissent  certains  axiomes  qui  leur  soient 
propres,  et  qu'elles  regardent  comme  leur  appartenant  de 
droit.  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  discussion ,  il  finit 
que  je  prévienne  l'objection  qu'on  peut  me  &ire.  Gommail 
concilier  ce  que  nous  disons  ici  des  axiomes ,  avec  ceqve 
l'on  doit  reconnaître  dans  les  premiers  principes ,  qui  sont 
si  simples,  si  lumineux  et  si  féconds  en  conséquences?  Le 
voici  ;  c'est  que  par  les  premiers  principeê  nous  eaieny 
dons  un  enchatnemement  de  vérités  externes  et  objectife$> 
c'est-à-dire ,  de  ces  vérités  dont  l'objet  existe  hors  dt  notre 
esprit.  Or ,  c'est  en  les  envisageant  simplement  sous  ce 
rapport,  que  nous  leur  attribuons  cette  grande  influence 
sur  nos  connaissances.  Mais  nous  restreigiM>ns  ici  les  axio- 
mes à  des  vérités  internes,  logiques  et  métaphysiques, 
qui  n'ont  aucune  réalité  hors  de  l'esprit  qui  en  aperçoit, 
d'une  vue  intuitive ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  la  convenance 
ou  la  disconvenance*  Tels  sont  ces  axiomes  : 

//  est  impossible  qu'une  mém^  chose  soit  et  ne  soit 
pas  en  même  tems. 

Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie. 

De  quelque  chose  que  ce  soit,  la  négation  ou  VedSfir- 
mation  est  vraie. 

Tout  nombre  est  pair  ou  impair. 
Si  à  des  choses  égales  vous  ajoutez  des  choses  égales  y 
les  toiits  seront  égaux. 
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2^i  Vart ,  ni  la  nature  ne  peuifent  faire  une  chose  de 
rien^ 

On  peut  assurer  d^  une  chose  tout  ce  que  F  esprit  de* 
couvre  dans  ridée  claire  qui  la  représente» 

Or^  c'est  de  tous  ces  axiomes,  qui  ne  semblent  pas,  dans 
Tesprit  de  bien  des  gens ,  avoir  de  bornes  dans  l'applica- 
tion ,  que  nous  osons  dire,  d'après  Locke,  qu'ils  en  ont  de 
très-étroites  pour  la  fécondité ,  et  qu'ils  ne  mènent  à  rien 
de  nouveau.  Je  me  hâte  de  le  justifier. 

,  1®  Il  me  paraît  évident  que  ces  vérités  ne  sont  pas 
connues  les  premières ,  et  pour  cela  il  suffit  de  considérer 
<pi'une  proposition  générale  n'est  que  le  résultat  de  nos 
connaissances  particulières ,  pour  s'apercevoir  qu'elle  ne 
peut  nous  faire  descendre  qu'aux  connaissances  qui  nous 
ont  élevés  jusqu'à  elle ,  ou  qu'à  celles  qui  auraient  pu  éga- 
lement nous  en  frayer  le  chemin.  Par  conséquent,  bien 
loin  d'en  être  le  principe,  elle  suppose  qu'elles  sont  toutes 
connues  par  d'autres  moyens ,  ou  que  du  moins  elles  peu- 
vent l'être. 

En  eflFet ,  qui  ne  s'aperçoit  qu'un  enfant  connaît  certai- 
nement qu'une  étrangère  n'est  pas  sa  mère,  et  que  la  verge 
qu'il  craint  n'est  pas  le  sucre  qui  flateson  goût,  long-tems 
avant  de  savoir  qu'il  est  impossible  c^une  chose  soit  et  ne 
soit  pas?  OiOrrAn^n  peut-on  remarquer  de  vérités  sur  les 

^  nombres,  dont  on  ne  peut  nier  que  l'esprit  ne  les  connaisse 
parfaitement ,  avant  qu'il  ait  jamais  pensé  à  ces  maximes 
générales,  auxquelles  les  mathématiciens  les  rapportent 

2  quelquefois  dans  leurs  raisonnemens  ?  Tout  cela  est  incon- 
testable :  les  premières  idées  qui  naissent  dans  l'esprit ,  sont 


^  celles  des  choses  particulières.  C'est  par  elles  que  l'esprit 
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s'élève  par  des  degrés  insensibles  à  ce  petit  nombre  d'idées 
générales  ,  qui  étant  formées  à  l'occasion  des  objets  des 
sens  ,  qui  se  présentent  le  plus  soufrent,  sont  fixées  dans 
l'esprit  avec  les  noms  généraux  dont  on  se  sert  pour  les 
désigner.  Ce  n'est  qu'après  avoir  bien  étudié  les  vérités 
particulières ,  et  s'être  élevé  d'abstraction  en  abstraction, 
qu'on  arrive  jusqu'aux  propositions  universelles.  Les  idées 
particulières  sont  donc  les  premières  que  l'esprit  reçoit, 
qu'il  discerne,  et  sur  lesquelles  il  acquiert  des  connais- 
sances. Après  cela  viennent  les  idées  moins  générales  ou 
les  idées  spécifiques ,  qui  suivent  immédiatement  les  pr- 
tîculières.  Car  les  idées  abstraites  ne  se  présentent  pas  si- 
tôt ni  si  aisément  que  les  idées  particulières  aux  enfEins, 
ou  à  un  esprit  qui  n'est  pas  encore  exercé  à  cette  manière 
de  penser.  Ce  n'est  qu'un  usage  constant  et  familier ,  qui 
peut  rendre  les  esprits  souples  et  dociles  à  les  recevoir. 
Prenons ,  par  exemple ,  l'idée  d'un  triangle  en  général  ; 
quoiqu'elle  ne  soit  ni  la  plus  abstraite,  ni  la  plus  étendue, 
ni  la  plus  mal  aisée  à  former ,  il  est  certain  qu'il  est  impos- 
sible de  se  la  représenter  ;  car  il  ne  doit  être  ni  équilatère, 
ni  isocèle ,  ni  scalène ,  et  cependant  il  faut  bien  qu'un 
triangle  qu'on  imagine  soit  dans  l'un  de  ces  cas.  II  est  vrai 
<[ue  dans  l'état  d'imperfection  où  nous  sommes,  nous 
avons  besoin  de  ces  idées ,  et  nous  nous  hâtons  de  les  for- 
mer le  plus  tôt  que  nous  pouvons,  pour  communiquer 
plus  aisément  nos  pensées ,  et  étendre  nos  propres  con- 
naissances. Mais  avec  tout  cela ,  ces  idées  abstraites  sont 
autant  de  marques  de  notre  imperfection ,  les  bornes  de 
notre  esprit  nous  obligeant  à  n'envisager  les  êtres  que  par 
les  endroits  qui  leur  sont  communs  avec  d'autres  que 
nous  leur  comparons. 


m 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  dlre^  il  s'ensuit  évidemment  « 
que  ces  maximes  tant  vai\tées  ne  sont  pas  lés  principes  et 
les  fondemens  de  toutes  nos  autres  connaissances.  Car  s'il 
y  a  quantité  d'autres  vérités  qui  soient  autant  évidentes 
par  elles-mêmes  que  ces  maximes,  et  plusieurs  même  qui 
nous  sont  plutôt  connues  qu'elles  ^  il  est  impossible  que 
ces  maximes  soient  les  principes  d'où  nous  déduisons  tou' 
tes  les  autres  vérités.  Il  n'y  a  que  quatre  manières  de  con- 
naître la  vérité.  Or  y  les  axiomes  n'ont  aucun  avantage  sur 
une  infinité  de  propositions  particulières ,  de  quelque  ma 
nière  qu'on  en  acquière  la  connaissance. 

Car ,  1°  la  perception  inunédiate  d'une  convenance  on 
disconvenance  d'idenlité  ,  étant  fondée  sur  ce  que  l'esprit 
a  des  idées  distinctes ,  elle  nous  fournit  autant  de  percep- 
tions évidentes  par  elles-mêmes ,  que  nous  avons  d'idées 
distinctes.  Chacun  voit  en  lui-môme  qu'il  connaît  les  idées 
qu'il  a  dans  l'esprit ,  qu'il  connaît  aussi  quand  une  idée 
est  présentée  à  son  esprit,  ce  qu'elle  est  en  elle-même,  et 
qu'elle  n'est  pas  une  autre.  Ainsi,  quand  j'ai  l'idée  du 
blanc ,  je  sais  que  j'ai  cette  idée.  Je  sais  de  plus  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  et  il  ne  m'arrive  jamais  de  la  confondre 
avec  une  autre ,  par  exemple ,  avec  l'idée  du  noir.  Il  est 
impossible  que  je  n'aperçoive  pas  ce  que  j'aperçois.  Je  ne 
peux  jamais  douter  qu'une  idée  soit  dans  mon  esprit  quand 
elle  y  est.  Elle  s'y  présente  d'une  manière  si  distincte  que 
je  ne  puis  la  prendre  pour  une  autre  qui  n'est  pas  moins 
distincte.  Je  connais  avec  autant  de  certitude,  que  le  blanc 
dont  j'ai  l'idée  actuelle  est  du  blanc,  et  qu'il  n'est  pas  du 
noir,  que  tous  les  axiomes  qu'on  fait  tant  valoir*  La  con^ 
fiidération  de  tous  ces  axiomes  ne  peut  donc  rien  ajouter 
à  la  connaissance  que  j'ai  de  ces  vérités  particulières. 
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2*  Pour  ce  qui  est  de  la  coexistence  entre  deux  idées, 
ou  d'une  connexion  entre  elles  tellement  nécessaire ,  que  • 
dès  que  l'une  est  supposée  dans  un  sujet ,  rautre  le  doive 
être  aussi  d'une  manière  inévitable  ;  l'esprit  n'a  une  per- 
ception inmiédiate  d'une'  telle  convenance  ou  disconve- 
nance  y  qu'à  l'égard  d'un  très-petit  nombre  d'idées.  D  y  en 
a  pourtant  quelques-unes  ;  par  exemple ,  l'idée  de  remplir 
un  lieu  égal  au  contenu  de  sa  sur£ace ,  étant  attachée  à  no- 
tre idée  du  corps ,  c'est  une  proposition  évidente  par  elle- 
même  ^  que  deux  corps  ne  sauraient  être  dans  le  même 
lieu.  Mais  en  cela  les  propositions  générales  n'ont  aucun 
avantage  sur  les  particulières.  Car,  pour  savoir  qu'un 
autre  corps  ne  peut  remplir  l'espace  que  le  mien  occupe, 
je  ne  vois  point  du  tout  qu^il  soit  nécessaire  de  recou- 
rir à  cette  proposition  générale,  savoir  que  deux  corps 
ne  sauraient  être  tout  à  la  fois  dans  le  même  lieu. 

Quant  à  la  troisième  sorte  de  convenance ,  qui  r^rde 
les  relations  des  modes ,  les  mathématiciens  ont  formé  plu- 
sieurs axiomes  sur  la  seule  relation  d'égalité ,  comme  si  de 
choses  égales  on  en  ôte  des  choses  égales ,  le  reste  est  égal: 
mais  quoique  cette  proposition  et  les  autres  de  ce  genre 
soient  effectivement  des  vérités  incontestables ,  elles  ne 
sont  pourtant  pas  plus  clairement  évidentes  par  elles- 
mêmes,  que  celles-ci  :  Un  et  un  sont  égaux  à  deux.  Si  de 
cinq  doigts  d^une  main  vous  en  ôtez  deux  ^  et  deux 
autres  des  cinq  doigts  Ae  Vautre  piain ,  le  nombre  des 
doigts  qui  restera  sera  égal. 

4®  A  l'égard  de  l'existence  réelle,  je  ne  suis  pas  moins 
assuré  de  l'existence  de  mon  corps  en  particulier ,  et  de 
tous  ceux  que  je  touche  et  que  je  vois  autoinr  de  moi , 
que  je  le  suis  de  Texistence  d«s  corps  en  général. 
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MaiS|  me  dira-t-on,  ces  maximes -là  sont-eUes  donc 
Absolument  mutiles?  Nullement,  quoique  leur  usage  ne 
soit  pas  tel  qu'on  le  croit  ordinairement.  Nous  allons  mar- 
quer précisément  à  quoi  elles,  sont  utiles ,  et  à  quoi  elles 
ne  sauraient  servir. 

1**  Elles  ne  sont  d'aucun  usage  pour  prouver  ou  pour 
■confirmer  des  propositions  particulières ,  qui  sont  évidea- 
les  par  elles-mêmes.  On  vient  de  le  voir. 

2®  D  n'est  pas  moins  visible  qu'elles  ne  sont  et  n'ont 
jamais  été  les  fondemens  d'aucune  science.  Je  sais  bien 
que  j  sur  la  foi  des  scolastiques  j  on  parle  beaucoup  de 
principes  ou  d'axiomes  sur  lesquels  les  sciences  sont  fon- 
dées :  mais  il  est  impossible  d'en  assigner  aucune  qui  soit 
bâtie  sur  ces  axiomes  généraux  :  ce  qui  estj  est;  il  est  im- 
possible qu^une  chose ,  etc.  Ces  maximes  générales  peu- 
vent être  du  même  usage  dans  l'étude  de  la  théologie  que 
dans  les  autres  sciences  ;  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  aussi 
bien  servir  en  théologie  à  fermer  la  bouche  aux  chicaneurs 
jet  à  terminer  les  disputes ,  que  dans  toute  autre  science. 
Mais  personne  ne  prendra  de  cet  aveu  aucun  droit  de  dire 
que  la  religion  chrétienne  est  fondée  sur  ces  maximes  ; 
elle  n'est  fondée  que  sur  la  révélation  :  donc,  par  la  même 
raison,  on  ne  peut  dire  qu'elles  sont  le  fondement  des 
autres  sciences.  Lorsque  nous  trouvons  une  idée ,  par  l'in- 
tervention de  laquelle  nous  découvrons  la  liaison  4e  deux 
autres  idées ,  c'est  une  révélation  qui  nous  vient  de  la  part 
de  Dieu  par  la  voix  de  la  raison;  car  dès -lors  nous  con- 
naissons ime  vérité  que  nous  ne  connaissions  pas  aupara- 
vant. Quand  Dieu  lui-même  nous  enseigne  ime  vérité , 
c'est  une  révélation  qui  nous  est  communiquée  par  son 
esprit^  et  alors  notre  connaissance  est  augmentée  ;  mais 
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dans  Fun  et  lautrs  cas ,  ce  n'est  point  de  ces  maximes 
que  notre  esprit  tiré  sa  lumière  ou  sa  connaissance. 

3"  Ces  maximes  générales  ne  contribuent  en  rien  à  faire 
faire  aux  honunes  des  progrès  dans  les  sciences  y  ou  des 
découvertes  de  vérités  nouvelles.  Ce  grand  secret  n'ap- 
partient qu'à  la  «eule  analyse.  Newton  a  démontré  plu- 
sieurs propositions  qui  sont  autant  de  nouvelles  vérités  in- 
connues auparavant  aux  savans ,  et  qui  ont  porté  la  con- 
naissance des  mathématiques  plus  loin  qu'elle  n'était  en- 
core allée  :  mais  ce  n'est  point  en  recourant  à  ces  maximes 
générales,  qu'il  a  fait  ces  belles  découvertes.  Ce  n^est  pas 
non  plus  par  leur  secours  qu'il  en  a  trouvé  les  démonstra- 
tions :  mais  en  découvrant  des  idées  intermédiaires,  qui  lui 
ont  fait  voir  la  convenance  ou  la  disconvenance  des  idées, 
telles  qu'elles  étalent  exprimées  dans  les  propositions  qu'il 
a  démontrées.  Voilà  ce  qui  aide  le  plus  l'esprit  à  étendre 
ses  lumières  j  à  reculer  les  bornes  de  l'ignorance^  et  à  per- 
fectionner les  sciences;  mais  les  axiomes  généraux  sont 
absolument  stériles  ,  loin  d'être  une  source  féconde  de 
connaissances.  Ils  ne  sont  point  les  fondemens  sar  lesquels 
reposent ,  comme  sur  une  base  immobile ,  ces  admirables 
édifices ,  qui  sont  l'honneur  de  l'esprit  humain,  ni  les  clefs 
qui  ont  ouvert  aux  Descartes,  aux  Newton,  aux  Leib- 
nitz,  le  sanctuaire  des  sciences  les  plus  sublimes  et  les  plus 
élevées. 

Pour  revenir  donc  à  l'usage  qu'on  fait  de  ces  maximes, 
1°  elles  peuvent  servir  dans  la  méthode  qu'on  emploie  oi> 
dinairement  pour  enseigner  les  sciences  jusqu'au  terme  où 
elles  ont  été  poussées  :  mais  elles  ne  servent  que  fort  peu , 
ou  point  du  tout^  poi;ir  porter  plus  avant  les  sciences; 
elles  ne  peuvent  servir  qu'à  marquer  les  principaux  en- 
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droits  par  où  l'on  a  passé  ;  elles  deviennent  Inutiles  à  ceux  . 
qui  veulent  aller  en  avant.  Ainsi  que  le  fil  d'Ariane  , 
elles  ne  font  que  faciliter  les  moyens  de  revenir  sur  ses 
pas, 

2**  Elles  sont  propres  à  soulager  la  mémoire ,  et  à  abré- 
ger les  disputes ,  en  indiquant  sommairement  les  vérités 
dont  on  convient  de  part  et  d'autre.  Les  écoles  ayant  éta-- 
bli  autrefois  la  dispute  comme  la  pierre  de  touche  de  l'ha- 
bileté et  de  la  sagacité,  elles  adjugeaient  la  victoire  à  celui 
qui  demeurait  maître  du  champ  de  bataille  •  et  qui  parlait 
le  dernier  ;  de  sorte  qu'on  en  concluait  que  s'il  n'avait  pas 
soutenu  le  meillem*  parti ,  du  moins  il  avait  eu  l'avantage 
de  mieux  argumenter.  Mais,  comme  par  cette  méthode 
il  pouvait  fort  bien  arriver  que  la  dispute  ne  pût  être  dé- 
cidée entre  deux  combattans  également  experts,  et  que 
c'eût  été  l'hydre  toujours  renaissante  ;  poiu:  éviter  que  la 
dispute  ne  s'engageât  dans  une  suite  infinie  de  syllogismes, 
et  pour  couper  d'un  seul  coup  toutes  les  têtes  de  cette 
hydre ,  on  introduisit  dans  les  écoles  certaines  proposi- 
tions générales ,  évidentes  par  elles-mêmes ,  qui ,  étant  de 
nature  à  être  reçues  par  tous  les  honomes  avec  un  entier 
assentiment ,  devaient  être  regardées  comme  des  mesures 
générales  de  la  vérité,  et  tenir  lieu  de  principes.  Ainsi, 
ces  maximes  ayant  reçu  le  nom  de  principes ,  qu'on  ne 
pouvait  nier  dans  la  dispute ,  on  les  prit  par  erreur  jpcrur 
l'origine  et  la  vraie  source  de  nos  connaissances;  parce 
que ,  lorsque  dans  les  disputes  on  en  venait  à  quelques-- 
unes de  ces  maximes ,  on  s'arrêtait,  sans  aller  plus  avant , 
et  la  question  était  terminée. 

Encore  un  coup ,  les  axiomes  ne  servent  qu'à  terminer 
les  disputes  ;  car  au  fond ,  si  l'on  en  presse  la  significatioa> 
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ils  De  nous  apprennent  rien  de  nouveau  :  cela  a  été  dëjà  fait 
par  les  idées  intermédiaires  dont  on  s'est  servi  dans  la  dis- 
pute. Si  dans  les  controverses,  les  hommes  aimaient  la  vé- 
rité pour  elle-même ,  on  ne  serait  point  obligé ,  pour  leur 
faire  avouer  leur  défaite,  de  les  forcer  jusque  dans  leurs  der- 
niers retranchemens  ;  leur  sincérité  les  obligerait  à  se  rai- 
dre  plus  tôt.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  regardé  ces  maximes 
conrnie  des  secours  fort  importans  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes ,  si  ce  n'est  dans  les  écoles  ,  où  les  hommes , 
pour  obtenir  une  frivole  victoire ,  sont  autorisés  et  encou- 
ragés à  s'opposer  et  à  résister  de  toute  leur  force  à  des  vé- 
rités évidentes,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  battus,  c'est-à-dire, 
qu'ils  soient  réduits  à  se  contredire  eux-mêmes ,  ou  à  com- 
battre des  principes  établis.  En  un  mot,  ces  maximes 
peuvent  bien  faire  voir  où  aboutissent  certaines  opinions, 
qui  renferment  souvent  de  pures  contradictions  ,  maïs 
quelque  propres  qu'elles  soient  à  dévoiler  l'absurdité  ou 
la  fausseté  du  raisonnement  ou  de  l'opinion  particulière 
d'un  homme,  elles  ne  sauraient  contribuer  beaucoup  à 
éclairer  l'entendement,  ni  à  lui  faire  faire  des  progrès 
dans  la  connaissance  des  choses  :  progrès  qui  ne  seraient 
ni  plus  ni  moins  prompts  et  certains  ,  quand  l'esprit  n'au- 
rait jamais  pensé  aux  propositions  générales.  A  la  vérité  , 
elles  peuvent  servir  pour  réduire  un  chicaneur  au  silence , 
en  lui  faisant  voir  l'absurdité  de  ce  qu'il  dît,  et  en  l'expo- 
sant à  la  honte  de  contredire  ce  que  tout  le  monde  voit , 
et  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  lui-même  la 
vérité  :  mais  autre  chose  est  de  montrer  à  un  homme  qu  il 
est  dans  l'erreur,  et  autre  chose  de  l'instruire  de  la  vérité. 
Je  voudrais  bien  savoir  quelles  vérités  ces  propositions 
peuvent  nous  apprendre,  que  nous  ne  connussions  pas 
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auparavant  ?  Tirons-en  toutes  les  conséquences  que  nous 
pourrons ,  ces  conséquences  se  réduiront  toujours  à  des 
propositions  identiques  ^  où  une  idée  est  affirmée  d'elle- 
même  ;  et  toute  l'influence  de  ces  maximes ,  si  elles  en  ont 
quelqu'une ,  ne  tombera  que  sur  ces  sortes  de  proposi- 
tions. Or,  chaque  proposition  particulière  identique  est 
aussi  évidente  par  elle-même  que  les  propositions  les  plus 
universelles,  avec  cette  seule  différence,  que  ces  dernières 
pouvant  être  appliquées  à  tous  les  cas ,  on  y  insiste  davan- 
tage. 

Quant  aux  autres  maximes  moins  générales ,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  sont  que  des  propositions  purement  ver- 
bales, et  qui  ne  nous  apprennent  autre  chose  que  le  rap-< 
port  que  certains  noms  ont  entre  eux  :  telle  est  celle-ci, 
le  tout  est  égal  à  toutes  ses  parties  ;  or ,  je  vous  prie , 
quelle  vérité  réelle  sort  d'une  telle  maxime  ?  Un  enfant ,  à 
qui  l'on  ôte  une  partie  w  sa  pomme ,  le  connaît  mieux 
dans  cet  exemple  partîSùlier  que  par  cette  proposition 
générale ,  un  tout  est  égal  à  toutes  ses  parties^ 

Quoique  les  propositions  générales  s'introduisent  dans 
notre  esprit  à  la  faveur  des  propositions  particulières ,  ce- 
pendant il  prend  après  cela  un  chemin  tout  différent  ;  car 
réduisant  sa  connaissance  à  des  principes  aussi  généraux 
qu'il  le  peut ,  il  se  les  rend  familiers ,  et  s'accoutume  à  y 
recourir  comme  à  des  modèles  du  vrai  et  du  faux  ;  et  les 
faisant  servir  ordinairement  de  règles  pour  mesurer  la  vé- 
rité des  autres  propositions ,  il  vient  à  se  figurer  dans  la 
suite  que  les  propositions  plus  particulières  empruntent 
leur  vérité  et  leur  évidence  de  la  conformité  qu'elles  ont 
avec  ces  propositions  générales. 

Mais  que  veut-on  dire,  quand  on  dit  communément 
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qull  faut  avoir  des  principes  ?  Si  l'on  entend  par  principei 
des  propositions  générales  et  abstraites ,  qu'on  peut  au  be- 
soin appliquer  à  des  cas  particuliers  ;  qui  est-ce  qui  n'en  a 
pas?  Mais  aussi  quel  mérite  y  a-t-il  à  en  avoir?  Ce  sont  des 
maximes  vagues ,  dont  rien  n'apprend  à  faire  de  }ustes  ap^ 
plications.  Si  l'on  doit  avoir  des  principes^  ce  n'est  pas 
qu'il  faille  commencer  par  là ,  pour  descendre  ensuite  à 
des  connaissances  moins  générales  :  mais  c'est  qu'il  faut 
avoir  bien  étudié  les  vérités  particulières ,  et  s'ôtre  éle?e' 
d'abstraction  en  abstraction  jusqu'aux  propositions  uni' 
verselles.  Ces  sortes  de  principes  sont  naturellement  dé- 
terminés par  les  connaissances  particulières  qui  y  ont  con- 
duit; on  en  voit  toute  l'étendue  ,  et  l'on  peut  s'assurer 
de  s^en  servir  toujours  avec  exactitude. 

{L'abbé  Yy  os.) 
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BABEL. 


Jdabel.  (  Histoire  sacrée.  )  Ce  mot ,  en  hébreu ,  signifie 
confusion.  C'est  le  nom  d'une  ville  et  d'une  tour  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Genèse ,  que  les  descendans  de 
Noé  entreprirent  de  construire  avant  que  de  se  dis- 
perser sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  qu'ils  méditaient  d'é- 
lever jusqu'aux  cieux  :  mais  Dieu  réprima  l'orgueil  pué- 
ril de  cette  tentative  que  les  hommes  aiu'aient  bien 
abandonnée  d'eux  -  mêmes  ;  on  en  attribue  le  projet  à 
Nemrod,  petit-fils  de  Cham;  il  se  proposait  d'éterniser 
ainsi  sa  mémoire,  et  de  se  préparer  un  asile  contre  un 
nouveau  déluge.  On  bâtissait  la  tour  de  Babel  l'an  du 
monde  1802.  Phaleg,  le  dernier  des  patriarches  de  la  fa- 
mille de  Sem ,  avait  alors  i4  ans  ;  et  cette  date  s'accorde 
avec  les  observations  célestes  que  Callisthène  envoya  de 
Babylone  à  Aristote.  Ces  observations  étaient  de  igoSans; 
et  c'est  précisément  l'intervalle  de  tems  qui  s'était  écoulé 
depuis  la  fondation  de  la  tour  de  Babel  jusqu'à  l'entrée 
d'Alexandre  dans  Babylone.  IjC  corps  de  la  tour  était  de 
brique  liée  avec  le  bitume.  A  peine  fut -elle  arrivée  à 
une  certaine  hautem* ,  que  les  ouvriers  cessant  de  s'en- 
tendre ,  furent  obligés  d'abandonner  l'ouvrage.  Quelques 
autem*s  font  remonter  à  cet  événement  l'origine  des  dif- 
férentes langues  :  d'autres  ajoutent  que  les  payens  qui  en 
entendirent  parler  confusément  par  la  suite  ,  en  imaginè- 
cent  la  guerre  des  géaiu  contre  lea  dieux.  Casauboa  croit 
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que  la  diversité  des  langues  fut  l'effet  et  non  la  cause  de  k 
division  des  peuples;  que  les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  se 
trouvant ,  après  avoir  bâti  long-tems  ^  toujours  à  la  même 
distance  des  cieux,  s'arrêtèrent  comme  se  seraient  enfin  ar- 
rêtés des  enfans  qui  croyant  prendre  le  ciel  avec  la  main, 
auraient  marché  vers  ITiorizon  5  qu'ils  se  dispersèrent ,  et 
que  leur  langue  se  corrompit.  On  trouve  à  un  quart  de  lieue 
de  l'Euphrate,  vers  l'orient,  des  ruines  qu'on  imagine ,  sur 
assez  peu  de  fondement ,  être  celles  de  cette  fameuse  tour. 
Plusieurs  ont  cru  que  la  tour  de  Bélus  dont  parle  Héro- 
dote ,  et  que  l'on  voyait  encore  de  son  tems  à  Babyloue , 
était  la  tour  de  Babel  ;  ou  du  moins  qu'elle  avait  été  bitie 
sur  les  fondemens  de  l'ancienne.  Ce  dernier  sentiment 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  9  que  cette  tour  étût 
achevée  et  avait  toute  sa  hauteur;  elle  était  composée,  selon 
Hérodote,  de  huit  tours,  placées  l'une  sur  l'autre,  en  dimi- 
nuant toujours  en  grosseur  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière.  Au-dessus  de  la  huitième  était  le  temple  de  Bé- 
lus. Hérodote  ne  dit  pas  quelle  était  la  hauteur  de  tout 
l'édifice  ;  mais  seulement  que  la  première  des  huit  tours , 
et  celle  qui  servait  comme  de  base  aux  sept  autres  ,  avait 
un  stade,  ou  cent  cinquante  pas  en  hauteur  et  en  largeur , 

ou  en  quarré. 

(  Diderot.  ) 


BACCHANALES. 


JlJacch ANALES.  (  Histoire  ancienne.  )  Fêtes  religieuses 
en  l'honneur  de  Bacchus  ,  qu'on  célébrait  avec  beaucoup 
de  solennité  chez  les  Athéniens,  où  l'on  en  dbtinguait  d« 
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diverses  sortes ,  d'anciennes ,  de  nouvelles ,  de  grandes , 
de  petites ,  de  printanières ,  d'automnales  ,  de  nocturnes , 
etc.  Avant  les  Olympiades^  les  Athéniens  marquaient  le 
nombre  des  années  par  celui  des  bacchanales ,  autrement 
nommées  orgies ,  du  mot  grec  qui  slgnlfie/i/r^Mr ,  à  cause 
de  l'enthousiasme  ou  de  Tivresse  qui  en  accompagnait  la 
célébration  :  elles  tiraient  leur  origine  d'Egypte ,  et  furent 
introduites  en  Grèce  par  Melampe. 

A  Athènes,  l'archonte  réglait  la  forme  et  l'ordonnance 
des  bacchanales ,  qui  dans  les  premiers  tems  se  passaient 
fort  simplement;  mais  peu  à  peu  on  les  accompagna  de  cé- 
rémonies ou  ridicules  ou  infâmes.  Les  prêtresses  ou  bac- 
chantes couraient  de  nuit ,  à  demi-nues  ,  couvertes  seule- 
ment de  peaux  de  tigres  ou  de  panthères  passées  en  écharpe , 
avec  une  ceinture  de  pampre  ou  de  lierre  5  les  unes  éche- 
velées  et  tenant  en  main  des  flambeaux  allumés ,  les  autres 
portant  des  thyrses  ou  bâtons  entourés  de  lierre  et  de 
feuilles  de  vigne ,  criant  et  poussant  des  hurlemens  affireux. 
A  leurs  cris  se  mêlait  le  son  des  cymbales ,  des  tambours 
et  des  clairons.  Les  hommes  en  habit  de  satyres  suivaient 
les  bacchantes  ,  les  uns  à  pied  ,  d'autres  montés  sur  des 
ânes ,  traînant  après  eux  des  boucs  ornés  de  guirlandes 
pour  les  immoler.  On  pouvait  appeler  ces  fêtes  du  paga- 
nisme le  triomphe  du  libertinage  et  de  la  dissolution; 
mais  sur-tout  les  bacchanales  nocturnes  où  il  se  passait 
des  choses  si  infâmes ,  que  l'an  568  de  Rome  ,  le  sénat  in- 
formé qu'elles  s'étaient  introduites  dans  cette  ville ,  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères  de  les  célébrer.  C'est 
avec  raison  que  les  Pères   de  l'Église  ont  reproché  aux 
payens  ces  désordres  et  ces  abominations. 

(  i/a66<?  M\T.LET.  ) 
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BACCHANTES. 


xJ  ACCH  ANTES.  {Histoire  ancienne.')  Nom  que  l'on  donna 
d'abord  à  des  femmes  guerrières  qui  suivirent  Bacchus  à 
la  conquête  des  Indes ,  portant  des  thyrses  ou  bâtons  en- 
tortilles de  pampres  ,  de  lierre  et  de  raisins ,  et  faisant  des 
acclamations  pour  publier  les  victoires  de  ce  conquérant 
Après  Fapothëose  de  ce  prince^  elles  célébrèrent  en  son 
honneur  les  bacchanales.  Depuis,  les  mystères  de  Bacchns 
furent  principalement  confiés  aux  femmes  5  et  dans  les  an- 
ciennes bacchanales  de  l'Âttique ,  ces  prêtresses  étaient 
au  nombre  de  quatorze.  Il  est  pourtant  fait  mention  dans 
l'antiquité  d'im  grand  prêtre  de  Bacchns ,  si  respecté  de 
tout  le  peuple ,  qu'on  lui  donnait  la  première  place  dans 
les  spectacles.  Platon  bannit  de  sa  république  la  danse  des 
bacchantes ,  et  leiu:  cortège  composé  de  nymphes ,  à'égy- 
pans ,  de  sirènes  et  de  satyres ,  qui  tous  ensemble  imitaient 
les  ivrognes ,  et  presque  toujours  d'après  nature ,  sous  pré- 
texte d'accomplir  certaines  expiations  ou  purifications  re- 
ligieuses. Ce  philosophe  pensait  que  ce  genre  de  danse  n'é- 
tant convenable  ni  à  la  guerre,  ni  à  la  paix  ;  et  ne  pouvant 
servir  qu'à  la  corruption  des  mœius ,  il  devait  être  exclu 
d'un  état  bien  policé.  Tacite  racontant  les  de'bauches  de 
Messaline  et  de  ses  femmes  ,  en  fait  ce  portrait  tout  xor 
blable  aux  extravagances  des  bacchantes  ;  Fœminœ  pel 
libus  accinctœ  assultabant ,  ut  sacrificantes  vel  inwr 
nientes  bacchœ,  Ipsa  crine  fluxo ,  thyrsum  guatiens, 
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JuMtaque  Silius  hedera  cinctus  ^  gerere  cothumos  ^  ja-* 
cere  caputj  trepente  circum  procaci  choro. 

(  L'abbé  Mallet.  ) 


BACHA. 


Bâcha,  Pasca,  ou  Pacha.  (^Histoire  moderne.)  Gesi 
le  gouverneur  d'une  province  ,  d'une  ville ,  ou  d'un  autre 
département  en  Turquie  5  nous  disons  le  bâcha  de  Baby^ 
loncj  le  bâcha  de  Natolie ,  le  bâcha  de  Bender^  etc. 

Dans  les  bâchas  sont  compris  les  beglerbegs ,  et  aussi 
les  sangiacbegs ,  quoiqu'ils  en  soient  quelquefois  distin- 
gues,  et  que  le  nom  de  bâcha  se  donne  proprement  à 
ceux  du  second  ordre  ;  c'est-à-dire  à  ceux  devant  qui 
Ton  porte  deux  ou  trois  queues  de  cheval,  qui  sont  les 
enseignes  des  Turcs  ;  d'où  vient  le  titre  de  bâcha  à  trois 
queues.  Ceux-ci  sont  appelés  beglerbegs  ,  et  les  sangiac- 
begs ne  font  porter  devant  eux  qu'une  queue  de  cheval 
attachée  au  bout  d'une  lance. 

Le  titre  de  hacha  se  donne  aussi  par  politesse  aux  cour- 
tisans qui  environnent  le  Grand-Seigneur  à  Constantino- 
pie,  aux  officiers  qui  servent  à  l'armée,  et  pour  ainsi  dire , 
à  tous  ceux  qui  font  quelque  figure  à  la  cour  ou  dans  l'état. 

Le  Grand-Seigneur  confie  aux  hachas  la  conduite  des 
armées  ;  pour  lors  on  leur  donne  quelquefois  le  titre  de 
seras  hier  ovL  de  bachbog^  c'est-à-dire  ^eWraZ,  parce  qu'ils 
ont  sous  leurs  ordres  d'autres  bâchas.  Comme  on  ne  parvient 
communément  au  titre  de  hacha  que  par  des  intrigues , 
par  la  faveur  du  grand  visir  ou  des  sultanes ,  qu'on  achète 
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par  des  présens  consi^rables  y  il  n'est  point  â'exactions 
que  ces  oiEciers  ne  commettent  dans  leurs  gouvememens, 
soit  pour  rembourser  aux  Juifs  les  sommes  qu'ils  en  ont 
empruntées  ,  soit  pour  amasser  des  trésors  dont  souvent 
ils  ne  jouissent  pas  long-tems ,  et  qu'ils  ne  transmettent 
point  à  leur  famille.  Sur  un  léger  mécontentement^  un 
soupçon  ,  ou  pour  s'approprier  leurs  biens ,  le  Grand-Sei- 
gneur leiu*  envoie  demander  leur  tète ,  et  lem*  unique  ré- 
ponse est  d'accepter  la  mort.  Leur  titre  n'étant  pas  plus 
héréditaire  que  leurs  richesses^  les  enfiins  d'un  bacba  traî- 
nent quelquefois  leur  vie  dans  l'indigence  et  dans  l'obs- 
curité. On  croit  que  ce  nom  de  paacha  vient  du  Persin 
pait  achats^  qui  signiGe  pied  de  roi^  comme  pour  marqeer 
que  le  Grand-Seigneur  a  le  pied  dans  les  provinces  où  les 
bâchas  le  représentent.  Cependant  ce  titre  n'est  en  usage 
qu'en  Turquie  ;  car  en  Perse  on  nomme  émirs  ou  kanu 
les  grands-seigneurs  ou  les  gouverneurs  de  province. 

(  Uahhé  Mallet.  ) 


BACONISME. 


Baconisme  ou  Philosophie  de  Bacon.  Bacon,  baron 
de  Vérulam ,  et  vicomte  de  Saint-AIban ,  naquit  en  Angle- 
terre ,  l'an  i56o.  Il  donna ,  dans  son  enfance  ^  des  marques 
de  ce  qu'il  devait  être  un  jour  ;  et  la  reine  Elisabeth  eut 
occasion  plusieurs  fois  d'admirer  la  sagacité  de  son  esprit, 
n  étudia  la  philosophie  d'Aristote  dans  l'université  de 
Cambridge;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  seize  ans,  il 
aperçut  le  vide  et  les  absurdités  de  ce  jargon.  U  s'appliqua 
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teasulte  à  F^tude  de  la  politique  et  de  la  jarisprudence^  et 
son  mérite  l'éleva  à  la  dignité  de  chancelier  sous  le  roi 
Jaccpies  premier,  H  fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre 
par  argent;  et  le  roi  l'ayant  abandonné,  il  fut  condamné 
par  la  chambre  des  pairs  à  une  amende  d'environ  quatre 
c^ents  mille  livres  de  notre  monnaie  ;  il  perdit  sa  dignité  de 
chancelier ,  et  fut  mis  en  prison.  Peu  de  tems  après ,  le  roi 
le  rétablit  dans  tous  ses  biens  et  dans  tous  les  honneurs 
qu'il  avait  perdus  :  mais  ses  malheurs  l^  dégoûtèrent  des 
affaires ,  et  augmentèrent  sa  passion  pour  l'étude.  Enfin 
il  mourut  âgé  de  66  ans,  et  si  pauvre,  qu'on  dit  que, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  il  avait  prié  le  roi  Jacques  de 
lui  envoyer  quelques  secours ,  poiur  lui  épargner  la  honte 
de  demander  Taumône  dans  sa  vieillesse.  Il  fallait  qu'il 
eût  été  ou  bien  désintéressé  ou  bien  prodigue ,  pour  être 
tombé  dans  une  si  grande  indigence. 

Le  chancelier  Bacon  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  l'avancement  des  sciences.  Il  connut  très-bien 
l'imperfection  de  la  philosophie  scolastique  y  et  il  enseigna 
les  seuls  moyens  qu'il  y  eût  pour  y  remédier.  «  Il  ne  con- 
»  naissait  pas  encore  la  nature ,  dit  un  grand  homme,  mais 
»  il  savait  et  indiquait  tous  les  chemins  qui  mènent  à  elle. 
»  Il  avait  méprisé  de  bonne  heure  tout  ce  que  les  univer- 
»  sites  appelaient  la  Philosophie ,  et  il  faisait  tout  ce  qui 
»  dépendait  de  lui,  afin  que  les  compagnies  instituées 
»  pour  la  perfection  de  la  raison  humaine,  ne  continuas- 
»  sent  pas  de  la  gâter  par  leurs  quiddités^  leurs  horreurs. 
»  du  vide ,  leurs  formes  substantielles ,  et  tous  ces  mots 
»  impertinens,  que  non -seulement  l'ignorance  rendait 
»  respectables ,  mais  qu'un  mélange  ridicule  av,ec  la  reli- 
»  gioii  avait  rendus  sacrés.  » 

Tome  ii.  t8 
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Il  composa  deux  ouTrages  pour  perfectionné]:  les  scieti« 
ces.  Le  premier  est  intitulé  de  Vaccroissemeni  de  la  di* 
gnité  des  Sciences:  il  y  montre  Tëtat  où  elles  se  trou- 
vaient alors  9  et  indique  ce  qui  restait  à  découvrir  pour 
les  rendre  parfaites.  Mais  il  ajoute  qu  il  ne  faut  pas  espérer 
qu'on  avance  beaucoup  dans  cette  découverte,  si  on  ne 
se  sert  d'autres  moyens  que  de  ceux  qu^on  avait  employés 
jusqu'alors.  Il  fait  voir  que  la  logique  qu'on  enseignait 
dans  les  écoles  était  plus  propre  à  entretenir  les  disputes 
qu'à  éclaircir  la  vérité ,  et  qu'elle  enseignait  plutôt  à  chi- 
caner sur  les  mots  qu'à  pénétrer  dans  le  fond  des  choses. 
U  dit  qu'Aristote ,  de  qui  nous  tenons  cet  art ,  a  accom- 
modé sa  physique  à  sa  logique ,  au  lieu  de  faire  sa  logique 
pour  sa  physique;  et  que,  renversant  l'ordre  naturel,  il  a 
assujéti  la  fin  aux  moyens.  C'est  aussi  dans  ce  premier  ou- 
vrage qu'il  propose  cette  célèbre  division  des  sciences  qu^on 
a  suivie  en  partie  dans  l'Encyclopéd  ie. 

C'est  pour  remédier  aux  défauts  de  la  logique  ordinaire , 
que  Bacon  composa  son  second  ouvrage,  intitulé  Nouvel 
organe  des  Sciences  :  il  y  enseigne  une  logique  nouvelle, 
dont  le  principal  but  est  de  montrer  la  manière  de  faire 
une  bonne  induction,  comme  la  fin  principale  delà  logique 
d'Aristote  est  de  faire  un  bon  syllogisme.  Bacon  a  toujours 
regardé  cet  ouvrage  comme  son  chef-d'œuvre  :  il  fut  dix- 
huit  ans  à  le  composer.  Voici  quelques-uns  de  ses  axiomes, 
qui  feront  connaître  l'étendue  des  vues  de  ce  grand  génie.  ■ 
«  1.  La  cause  du  peu  de  progrès  qu'on  a  faits  jusqu'ici 
»  dans  les  sciences ,  vient  de  ce  que  les  hommes  se  sont 
))  contentés  d'admirer  les  prétendues  forces  de  leur  esprit, 
»  au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  remédier  à  sa  fai- 
n  blesse. 
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»  2.  La  logique  scolastique  n  est  pas  plus  propre  à  gui- 
n  der  notre  esprit  dans  les  sciences ,  que  les  sciences  dans 
»  Tétat  où  elles  sont ,  ne  sont  propres  à  nous  faire  produire 
»  de  bons  ouvrages. 

»  3.  La  logique  scolastique  n'est  bonne  qu'à  entretenir 
»  les  erreurs  qui  sont  fondées  sur  les  notions  qu'on  noua 
»  donne  ordinairement  :  mais  elle  est  absolument  inutile 
»  pour  nous  faire  trouver  la  vérité. 

»  4.  Le  syllogisme  est  composé  de  propositions.  Les  pro*- 
»  positions  sont  composées  de  termes ,  et  les  termes  sont 
»  les  signes  des  idées.  Or ,  si  les  idées  qui  sont  le  fonde- 
»  ment  de  tout ,  sont  confuses ,  il  n'y  a  rien  de  solide  dans 
»  ce  qu'on  bâtit  dessus.  Nous  n'avons  donc  d'espérance 
»  que  dans  de  bonnes  inductions. 

»  5.  Toutes  les  notions  que  donnent  la  logique  et  la 
»  physique  sont  ridicules  ;  telles  sont  les  notions  de  subs' 
»  tance\  de  qualité ^  Ac pesanteur j  de  légèreté^  etc. 

»  6.  D  n'y  a  pas  moins  d'erreur  dans  les  axiomes  qu'on 
»  a  formés  jusqu'ici  que  dans  les  notions  ;  de  sorte  que 
»  pour  faire  des  progrès  dans  les  sciences,  il  est  nécessaire 
»  de  refaire  tant  les  notions  que  les  principes  :  en  un  mot^  * 
►>  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  refondre  Tentendement. 

»  7»  Il  y  a  deux  chemins  qui  peuvent  conduii^  à  la  vé-- 
»  rite.  Par  l'un,  on  s'élève  de  l'expérience  k  des  axiomes 
»  très-généraux  ;  ce  chemin  est  déjà  connu  :  par  l'autie, 
'.  »  on  s'élève  de  l'expérience  à  des  axiomes  qui  deviennent 
»  généraux  par  degrés ,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  des 
»  choses  très- générales.  Ce  chemin  est  encore  en  friche, 
»  parce  que  les  hommes  se  dégoûtent  de  l'expérience ,  et 
»  veulent  aller  tout  d'un  coup  aux  axiomes  généraux , 
»  pour  se  reposer. 
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»  8.  Ces  deux  chemins  commencent  tous  les  deux  à  Tex- 
j»  përiepce  et  aux  choses  particulières  ;  mais  ils  sont  d'aiU 
)»  leurs  bien  différens  :  par  l'un  ^  on  ne  fait  qii'ef&eurer 
»  l'expérience 5  par  l'autre,  on  s'y  arrête  :  par  le  premier, 
»  on  établit  dès  le  second  pas  des  principes  généraux  et 
)>  abstraits;  par  le  second,  on  s'élève  par  de^és  aux  chcH 
»  ses  imiverselles ,  etc. 

«  9.  Il  ne  s'est  encore  trouvé  personne  qui  ait  eu  assez 
»  de  force  et  de  constance  pour  s'imposer  la  loi  d'effacer 
»  entièrement  de  son  esprit  les  théories  et  les  notions  com- 
)>  munes  qui  y  étaient  entrées  avec  le  tems  ;  de  fidre  de 
)>  son  ame  une  table  rase  y  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ; 
»  et  de  revenir  sur  ses  pas ,  pour  examiner  de  nouveau 
»  toutes  les  connaissances  particulières  qu'on  croit  avoir 
»'  acquises.  On  peut  dire  de  notre  raison ,  qu'elle  est  obs- 
)>  curcie  et  conune  accablée  par  un  amas  confus  et  indi- 
))  geste  de  notions ,  que  nous  ^devons  en  partie  à  notre 
))  crédulité  pour  bien  des  choses  qu'on  nous  a  dites ,  au 
»  hasard  qui  nous  en  a  beaucoup  appris,  et  aux  pre]u§és 
»  dont  nous  avons  été  imbus  dans  notre  enfance....  Il  faut 
»  se  flatter  qu'on  réussira  dans  la  découverte  de  la  véritc- , 
»  et  qu'on  hâtera  les  progrès  de  l'esprit  ;  pourvu  que ,  quit- 
»  tant  les  notions  abstraites*  les  spéculations  métaphysi- 
»  ques ,  on  ait  recours  à  l'analyse ,  qu'on  décompose  les 
»  idées  particulières,  qu'on  s'aide  de  l'expérience,  et  qu'on 
»  apporte  à  l'étude  un  jugement  mûr^  un  esprit  droit  et 
»  libre  de  tout  préjugé....  On  ne  doit  espérer  de  voir 
»  renaître  les  arts  et  les  sciences ,  qu  autant  qu'on  refon- 
»  dra  entièrement  ses  premières  idées ,  et  que  l'expériem  e 
»  sera  le  flambeau  qui  nous  guidera  dans  les  routes  obscu- 
»  res  de  la  vérité.  Personne  jusqu  ici ,  que  nous  sachions  « 
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»  n'a  dit  que  Cette  réforme  de  nos  idées  eût  été  entreprise  » 
»  ou  même  qu'on  y  eût  pensé. 

On  voit  par  ces  aphorismes,  que  Bacon  croyait  que 
toutes  nos  connaissances  viennent  des  sens.  Les  Péripa- 
téticiens  avaient  pris  cette  vérité  pour  fondement  de  leur 
philosophie  :  mais  ils  étaient  si  éloignés  de  la  eonnaitre , 
qu'aucun  d'eux  n'a  su  la  développer;  et  qu'après  plusieurs 
siècles ,  c'était  encore  une  découverte  à  faire.  Personne  n'a 
donc  mieux  connu  que  Bacon  la  cause  de  nos  erreurs  :  car 
il  a  vu  que  les  idées  qui  sont  l'ouvrage  de  l'esprit,  avaient 
été  mal  faites  ;  et  que  par  conséquent ,  pour  avancer  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  il  fallait  les  refaire.  C'est  un 
conseil  qu'il  répète  souvent  dans  son  nouvel  organe. 
«  Mais  pouvait-on  l'écouter,  dit  l'auteur  de  V Essai  sur  Vo- 
yi  rigine  des  connaissances  humaines!  Prévenu,  comme 
»  on  l'était ,  pour  le  jargon  de  l'école  et  pour  les  idées  in- 
»  nées ,  ne  devait-on  pas  traiter  de  chimérique  le  projet 
»  de  renouveler  l'entendement  humain?  Bacon  proposait  ^.^ 

»  une  méthode  trop  parfaite  pour  être  Fauteur  d'une  ré- 
»  volution  5  et  celle  de  Descartes  devait  réussir ,  parce 
»  qu'elle  laissait  subsister  une  partie  des  erreurs.  Ajoutez 
»  à  cela  que  le  philosophe  anglais  avait  des  occupations 
»  qui  ne  lui  permettaient  pas  d'exécuter  entièrement  luî- 
>  même  ce  qu'il  conseillait  aux  autres.  Il  était  donc  obligé 
»  de  se  borner  à  donner  des  avis  qui  ne  pouvaient  faire 
»  qu'une  légère  impression  sur  des  esprits  incapables  d'en 
)>  sentir  la  solidité.  Descartes,  au  contraire,  livré  entière- 
)>  ment  à  la  philosophie ,  et  ayant  une  imagination  plus 
»  vive  et  plus  féconde ,  n'a  quelquefois  substitué  aux  er- 
»  reurs  des  autres  que  des  erreurs  plus  séduisantes ,  qui 
»  peut-être  n'ont  pas  peu  contribué  à  sa  réputation^  » 
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Le  soin  que  Bacon  prenait  de  toutes  les  jkciences  en 
général ,  ne  Tempôclia  pas  de  s'appliquer  à  quelques-unes 

•en  particulier  5  et  comme  il  croyait  que  la  philosophie 
naturelle  est  le  fondement  de  toutes  les  autres  sciences, 
il  travailla  principalement  à  la  perfectionner.  Mais  il  fit 
comme  les  grands  architectes,  qui  ne  pouvant  se  résoudre 

.  k  travailler  d'après  les  autres,  commencent  par  tout  abattre, 
et  élèvent  ensuite  leur  édifice  sur  un  dessin  tout  nouveau. 

•  De  même ,  il  ne  s'amusa  point  à  embellir  ou  à  réparer  ce 
qui  avait  déjà  été  commencé  par  les  autres  :  mais  il  se 
.proposa  d'établir  une  physique  nouvelle^  sans  se  servir  de 
ce  qui  avait  été  trouvé  par  les  anciens  ,  dont  les  principes 
lui  étaient  suspects.  Pour  venir  à  bout  de  ce  grand  dessein, 
il  avait  résolu  de  faire  tous  les  mois  un  traité  de  physique; 
il  commença  par  celui  des  vents ,  il  fit  ensuite  celui  de  la 
chaleur,  puis  celui  du  mouvement,  et  enfin  celui  de  Ja  vie 
et  de  la  mort.  Mais  comme  il  était  impossible  qu'un  homme 
seul  fît  toute  la  physique  avec  la  même  exactitude ,  après 
avoir  donné  ces  échantillons  pour  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  voudraient  travailler  sur  ses  principes ,  il  se  contenta 
de  tracer  grossièrement  et  en  peu  de  mots  le  dessein  de 
quatre  autres  traités  ,  et  d'en  fournir  les  matériaux  dans  le 
livre  qu'il  intitula  silua  slharum ,  où  il  a  ramassé  une  in- 
finité d'expériences^  pour  servir  de  fondement  à  sa  nou- 
velle physique.  En  un  mot ,  personne ,  avant  le  chancelier 
Bacon ,  n'avait  connu  la  philosophie  expérimentale  ;  et  de 
toutes  les  expériences  physiques  qu'on  a  faites  depuis  lui, 

•  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui  ne  soit  indiquée  dans  ses 
ouvrages. 

Ce  précurseur  de  la  philosopliie  a  été  aussi  un  écrivain 
fl^ga^i^,  uu  historien ,  un  bel-esprit. 
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Ses  essais  de  morale  sont  très-estimi^s,  mais  ils  sont  £siits 
pour  instruire  plutôt  que  pour  plaire.  Un  esprit  facile,  un 
jugement  sain,  le  philosophe  sensé,  l'homme  qui  rëflëchit, 
y  brillent  tour  à  tour.  C'était  un  des  fruits  de  la  retraite 
d'un  homme  qui  avait  quitté  le  monde,  après  en  avoir 
soutenu  long-tems  les  prospérités  et  les  disgrâces.  Il  y  a 
aussi  de  trèsJ:)elles  choses  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  la  ' 
Sagesse  des  anciens ,  dans  lequel  il  a  moralisé  les  fables 
qui  faisaient  toute  la  théologie  des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  a  fait  encore  X Histoire  de  Henri  T^II^  roi  d'Angle-' 
terre ,  où  il  y  a  quelquefois  des  traits  du  mauvais  goût  de 
son  siècle ,  mais  qui  d'ailleurs  est  pleine  d'esprit ,  et  qui 
fait  voir  qu'il  n'était  pas  moins  grand  politique  que  grand 
philosophe. 

(  L'abbé  Mallet.  ) 

BAGUETTE  DIVINE, 


Raguettb  divine  ou  divinatoire.  On  donne  ce  beau 
nom  à  un  rameau  fourchu  de  coudrier ,  d'aune ,  de  hêtre 
ou  de  pommier.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette  ba- 
guette A^lus  les  auteurs  qui  ont  vécu  avant  l'onzième  siècle.. 
Depuis  le  tems  quelle  est  connue  on  lui  a  donné  différents 
noms ,  comme  caducée^  ^erge  d'Aaron^  etc.  Voici  la  ma- 
nière dont  on  prétend  qu'on  s'en  doit  servir.  On  tient 
d'une  main  l'extrémité  d'une  branche,  sans  la  serrer  beau- 
coup ,  en  sorte  que  le  dedans  de  la  main  regarde  le  ciel , 
On  tient  de  1  autre  main  l'extrémité  de  l'autre  branche  > 
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la  tige  commune  étant  parallèle  à  lliorizon ,  on  un  peu 
plus  élevée.  L'on  avance  aînsi  doucement  vers  l'endroit 
où  l'on  soupçonne  qu'il  y  a  de  l'eau.  Dès  que  l'on  y  est  ar- 
rivé, la  baguette  tourne  et  s'incline  vers  la  terre  ,  comme 
une  aiguille  qu'on  vient  d'aimanter. 

Supposé  ce  fait  vrai ,  voici  comment  M.  Formey  croit 
pouvoir  l'expliquer  par  une  comparaison  entre  l'aiguille 
aimantée  et  la  baguette.  La  matière  magnétique  sortie  du 
sein  de  la  terre  s'élève ,  se  réunit  dans  une  extrémité  de 
l'aiguille  ,  où  trouvant  un  accès  facile ,  elle  chasse  l'air  ou 
la  matière  du  milieu  ^  la  matière  chassée  revient  sur  l'ex' 
trémité  de  l'aiguille^  et  la  fait  pencher,  en  lui  donnant  la  di- 
rection de  la  matière  magnétique.  De  même  à  peu  près, 
les  particules  aqueuses ,  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la 
terre  et  qui  s*éièvent,  trouvant  un  accès  facile  dans  la 
tige  de  la  branche  fourchue  ,  s'y  réunissent ,  l'appesantis- 
sent ,  chassent  l'air  ou  la  matière  du  milieu.  La  matière 
chassée  revient  sur  la  tige  appesantie  ,  lui  donne  la  direc. 
tion  des  vapeurs  ,  et  la  fait  pencher  vers  la  terre  ,  pour 
vous  avertir  qu'il  y  a  sous  vos  pieds  une  source  d'eau 
vive. 

Cet  effet ,  continue  M.  Formey  ,  vient  peut  être  de  la 
même  cause  qui  fait  pencher  en  bas  les  branches  des  arbres 
plantés  le  long  des  eaux.  L'eau  leur  envoie  des  parties 
aqueuses  qui  chassent  l'air .  pénètrent  les  branches ,  les 
chargent ,  les  affaissent ,  joignent  leur  excès  de  pesan- 
teur au  poids  de  l'air  supérieur  et  les  rendent  enfin,  autant 
qu'il  se  peut ,  parallèles  aux  petites  colonnes  de  vapeurs 
qui  s'élèvent.  Ces  mêmes  vapeurs  pénètrent  la  baguette  et 
la  font  pencher.  Tout  cela  est  purement  conjectural. 

Une  transpiration  de  corpuscules  abondans ,  grossiers  ^ 
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sortis  des  mains  et  du  corps ,  et  poussés  rapidement  ^  peut 
rompre,  écarter  le  volume, ou  la  colonne  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  de  la  source,  ou  tellement  boucher  les  pores  et 
les  fibres  de  la  baguette ,  qu'elle  soit  inaccessible  aux  va- 
peurs ;  et  sans  l'action  des  vapeurs ,  la  baguette  ne  dira 
rien  2  d'où  il  semble  que  l'épreuve  de  la  baguette  doit  se 
Élire  surtout  le  matin  ,  parce  qu'alors  la  vapeur  n'ayant 
point  été  enlevée ,  elle  est  plus  abondante.  C'est  peut-être 
aussi  pour  cette  raison  que  la  baguette  n'a  pas  le  même  ef- 
fet dans  toutes  les  mains  ,  ni  toujours  dans  la  même  main. 
Mais  cette  circonstance  rend  fort  douteux  tout  ce  qu'on 
raconte  des  vertus  de  la  baguette. 

On  a  attribué  à  la  baguette  la  propriété  de  découvrir 
les  minières ,  les  trésors  cachés ,  et  qui  plus  est,  les  voleurs 
et  les  meurtriers  fugitifs.  Pour  cette  dernière  vertu ,  on 
peut  bien  dire  credat  Judœus  Appella.  Personne  n'ignore 
lafameusehistoire  de  Jacques  Aymar,  paysan  du  Lyonnais, 
qui,  guidé  par  la  baguette  dwinatoire^  poursuivit  en  1692 
un  meurtrier  durant  plus  de  quarante -«cinq  lieues  surterre, 
et  plus  de  trente  lieues  sur  mer.  On  sait  aujourd'hui  à 
n'en  pouvoir  douter,  et  on  le  croira  sans  peine,  que  ce 
Jacques  Aymar  était  un  fourbe.  On  peut  avoir  le  détail  de 
son  histoire  dans  le  dictionnaire  de  Bayle,  article  JRAa&Zo- 
maneie^ 

A  l'égard  des  autres  effets  de  la  baguette,  la  plus  grande 
partie  des  physiciens  les  révoquent  en  doute. 

(  d'Alemb^^rt.  ) 


'■* 
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^  .1    ■   Il  '   ■— JU, 


BAINS. 


«c 


JjAiNS.  (Hlst,  ancienne.)  Grands  et  somptueux  bâtimeiis^ 
élevés  par  les  anciens  pour  Fomement  et  la  commodité.  0 
faut  distinguer  les  bains  en  naturels  ou  en  e^ificiels.  l^ 
bains  naturels  sont  ou  froids  ,  comme  l'eau  des  rivières, 
ou  chauds ,  comme  ceux  des  eaux  minérales ,  propres  à  la 
guérîson  de  plusieurs  maux^ 

Les  bains  artificiels ,  (jui  étaient  plutôt  pour  la  propreté 
du  corps  que  pour  la  santé ,  étai^t  chez  les  anciens  des 
édifices  ou  publics  ou  particuliers.  Les  bains  publics  ont 
été  en  usage  en  Grèce  et  à  Rome  :  mais  les  Orientaux 
s'en  servirent  auparavant.  La  Grèce  connaissait  les  bains 
chauds  dès  le  tems  d'Homère ,  comme  il  paraît  par  divers 
endroits  de  FOdyssée  5  et  ils  étaient  ordinairement  pints 
aux  gymnases  ou  palestres ,  parce  qu'en  sortant  des  exer- 
cices on  prenait  le  bain.  Vitruve  a  donné  une  description 
fort  dél^illée  de  ces  bains  ,  par  laquelle  il  parait  qu'ils 
étaient  composés  de  sept  pièces  différentes ,  la  plupart  dé- 
tachées les  unes  des  autres  ,  et  entremêlées  de  quelques 
pièces  destinées  aux  exercices.  Ces  sept  pièces  étaient,  1°  le 
bain  froid, /r^^/c/a  lapatioy  2°  Velœothesium  ^  c'est-à-dire 
la  chambre  où  l'on  se  frottait  d'huile  ;  3"  le  lieu  de  rafraî- 
chissement, yr/§'/rf«rm7n;  4*  le propnigeum  j  c'est-à-dire 
l'entrée  ou  le  vestibule  de  Yhypocaustum ^  ou  du  poêle; 
5^  l'étuve  voûtée  poiu*  faire  suer ,  ou  le  bain  de  vapeur, 
appelé  tepidariuïH'y  6°  le  bain  d'eau  chaude^  calida  lava- 
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*$io  :  auxquelles  11  faudrait  joindre  Vapodyterion  ou  garde- 
robe  j  si  toutefois  ce  n'est  pas  la  même  chose  que  le  tepi-' 
iJctrium. 

Quant  aux  bains  détaches  des  palestres ,  il  résulte  de  la 
description  qu'en  fait  Vilruve  :  i®  que  ces  bains  étaient 
ordinairement  doubles ,  les  uns  pour  les  hommes ,  les  au- 
tres pour  les  femmes  ;  du  moins  chex  les  Romains ,  qui ,  en 
ce  point .  avaient  plus  consulté  les  bienséances  que  les  La- 
cédémoniens  ,  chez  qui  les  deux  sexes  se  baignaient  pèle-^ 
mêle  ;  2°  que  les  deux  bains  chauds  se  joignaient  de  fort 
près ,  afin  qu'on  pût  échauffer  par  un  même  fourneau  les 
vases  de  l'un  et  l'autre  bain  ;  5°  que  le  milieu  de  ces  bains 
était  occupé  par  un  grand  bassin,  qui  recevait  l'eau  par 
divers  tuyaux ,  et  dans  lequel  on  descendait  par  le  moyen 
de  quelques  degrés  ;  ce  bassin  était  environné  d'une  balus-^ 
trade,  derrière  laquelle  régnait  une  espèce  de  corridor, 
^chola ,  assez  large ,  pour  contenir  ceux  qui  attendaient 
que  les  premiers  venus  fussent  sorlis;  5°  que  les  deux  étu- 
ves,  appelées  laconicum  et  tepidarium^  étaient  jointes 
ensemble  ;  6°  que  ces  lieux  étaient  arrondis  au  compas , 
afin  qu'ils  reçussent  également  à  leur  centre  la  force  de  la 
vapeur  chaude ,  qui  tournait  et  se  répandait  dans  toute 
•leur  cavité  ;  7°  qu'ils  avaient  autant  de  largeiw  que  de  hau- 
teur jusqu'au  commencement  de  la  voûte,  au  milieu  de 
laquelle  on  laissait  une  ouverture  pour  donner  du  jour  ^ 
et  on  y  suspendait  avec  des  chaînes  un  bouclier  d'airain , 
qu'on  haussait  ou  baissait  à  volonté  ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  la  chaleur;  8®  que  le  plancher  de  ces  étuvesi 
était  creux  et  suspendu  pour  recevoir  la  chaleur  de  VJiy- 
jpocauste ,  qui  était  un  grand  fourneau  maçonné  dessous  9 
kpe  l'on  avait  soin  de  remplir  de  bois  et  d'autres  matières 
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combustibles ,  et  dont  l'ardeur  se  communiquait  auic  élu- 
ves  à  la  faveur  du  vide  qu'on  laissait  sous  leurs  planchers; 
9®  que  ce  fourneau  servait  non-nseulement  à  écbauffer  Jes 
deux  étuvesy  mais  aussi  une  chambre  appelée  "vasarium^ 
située  proche  de  ces  mêmes  étuves  et  des  bains  chauds ,  et 
dans  laquelle  étaient  trois  grands  vases  d'airain ,  appelés 
milliaria^  à  cause  de  leur  capacité,  l'un  pour  l'eau  chaude, 
Fautre  pour  la  tiède ,  et  le  troisième  pour  la  froide.  De  ces 
vases  partaient  des  tuyaux  qui,  correspondant  aux  bains ^ 
y  portaient ,  par  le  moyen  d'un  robinet,  l'eau,  suivant  les 
besoins  de  ceux  qui  se  baignaient. 

A  l'égard  de  Tarrangement  ou  disposition  de  ces  divers 
appartemens  des  bains ,  voici  ce  qu'on  en  sait  :  on  y  voyait 
d'abord  un  grand  bassin  ou  vivier ,  appelé  en  latin  natix)  et 
piscinia^  qui  occupait  le  côté  du  nord,  et  où  l'on  pouvait 
non-seulement  se  baigner ,  mais  môme  nager  très-commo- 
dément. Les  bains  des  particuliers  avaient  quelquefois  de 
ces  piscines ,  comme  il  parait  par  ceux  de  Pline  et  de  Ci- 
céron.  L'édifice  des  bains  était  ordinairement  exposé  au 
midi ,  et  avait  une  face  très-étendue ,  dont  le  milieu  était 
occupé  par  Yhyjwcauste ,  qui  avait  à  droite  et  à  gauche 
une  suite  de  quatre  pièces  semblables  des  deux  côtés ,  et 
disposées  de  manière  qu'on  pouvait  passer  facilement  des 
unes  dans  les  autres.  Ces  pièces ,  nommées  en  géni'ral  bal" 
nearia ,  étaient  celles  que  nous  avons  décrites  ci  -  dessus. 
La  salle  du  bain  chaud  était  une  fois  plus  grande  que  les 
autres ,  à  cause  du  grand  concours  du  peuple  qui  y  abor- 
dait ,  et  du  long  séjour  qu'on  y  faisait  d'ordinaire. 

Les  anciens  prenaient  ordinairement  le  bain  avant  sou- 
per :  il  n'y  avait  que  les  voluptueux  qui  se  baignassent  à  la 
suite  de  ce  repas.  Au  sortir  du  bain ,  ils  se  faisaient  frulltT 
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cl^huiles  ou  d'onguens  parfumés,  par  des  valets  nomuiés 
adyptœ  ou  uiictuariu  Les  bains,  si  Tou  en  croît  Pline^  ne 
furent  eu  usage  à  Rome  que  du  tems  de  Pompée  ;  dès-lors 
les  édiles  eurent  soin  d'en  faire  construire  plusieurs.  Dion, 
dans  la  vie  d'Auguste ,  rapporte  que  Mécène  fit  bâtir  le" 
premier  bain  public  :  mais  Agrippa ,  dans  l'année  de  son 
édilité ,  en  fit  construire  cent  soixante-dix.  A  son  exem- 
ple ,  Néron ,  Vespasien ,  Tite ,  Domitien ,  Sévère ,  Gor- 
dien, Aurélien ,  Dioclétien ,  et  presque  tous  les  empereurs 
qui  cherchèrent  à  se  rendre  agréables  au  peuple  ,  firent 
bâtir  des  étuves  et  des  bains  avec  le  marbre  le  plus  pré- 
cieux ,  et  dans  les  règles  de  la  plus  belle  architecture ,  où 
ils  prenaient  plaisir  à  se  baigner  avec  le  peuple  :  on  pré- 
tend qu'il  y  avait  jusqu'à  800  de  ces  édifices  répandus 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome. 

La  principale  règle  des  bains  était  d'abord  de  ne  les 
ouvrir  jamais  avant  deux  ou  trois  heures  après  midi , 
ensuite  ni  avant  le  soleil  levé ,  ni  après  le  soleil  couché. 
Alexandre  Sévère  permit  pourtant  qu'on  les  tînt  ouverts 
la  nuit  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  et  ajouta  même 
la  libéralité  à  la  complaisance ,  en  fournissant  l'huile  qui 
brûlait  dans  les  lampes.  L'heure  de  l'ouverture  des  bains 
était  annoncée  au  son  d'une  espèce  de  cloche  :  le  prix  qu'il 
fallait  payer  pour  entrer  aux  bains  était  très-modique,  ne 
montant  qu^-R  la  quatrième  partie  d'un  as ,  nommée  qua-* 
drans;  ce  qui  valait  à  peu  près  un  llard  de  notre  monnaie. 
Le  bain  gratuit  était  au  nombre  des  largesses  que  les  em- 
pereurs faisaient  au  peuple  à  l'occasion  de  quelque  réjouis- 
sance publique  :  mais  aussi  dans  les  calamités  on  avait  soin 
de  lui  retrancher  cette  commodité,  ainsi  que  le  plaisir  des 
spectacles. 
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Tout  se  passait  dans  les  bains  avec  modestie  :  ceux  des 
femmes  étaient  entièrement  séparés  de  ceux  des  hom- 
mes ;  et  c'aurait  été  un  crime  si  Tun  des  sexes  avait  passe 
dans  le  bain  de  l'autre.  La  pudeur  y  était  gardée  jusqu'à  ce 
scrupule  9  que  même  les  enfans  pubères  ne  se  baignaient 
jamais  avec  leurs  pères,  ni  les  gendres  avec  leurs  beaiue- 
pères.  Les  gens  qui  servaient  dans  diaque  bain  étaient  do 
sexe  auquel  le  bain  était  destiné.  Mais  quand  le  luxe  et  la 
vie  voluptueuse  eurent  banni  la  modestie  ,  et  que  la  dé- 
bauche se  fut  glissée  dans  toute  la  ville ,  les  bains  n*en 
furent  pas  exempts.  Les  femmes  s'y  mêlèrent  avec  les 
hommes ,  et  il  n'y  eut  plus  de  distinction  5  plusieurs  per-^ 
sonnes  de  l'un  et  l'autre  sçxe  n'y  allaient  même  que  pour 
satisfaire  leur  vue ,  ou  cacher  leurs  intrigues  :  ils  y  me- 
naient des  esclaves  ou  des  servantes  pour  garder  les  habit5« 
Les  maîtres  des  bains  affectaient  même  d'en  avoir  de  plus 
belles  les  unes  que  les  autres ,  pour  s'attirer  un  plus  grand 
nombre  de  chalans. 

Tout  ce  que  les  magistrats  purent  faire  d'abord ,  ce  fut 
de  défendre  à  toutes  personnes  de  se  servir  de  femmes  ou 
de  filles  pour  garder  les  habits,  ou  pour  rendre  les  autres 
services  aux  bains ,  à  peine  d'être  notées  d'infemie.  Maïs 
l'empereur  Adrien  défendit  absolument  ce  mélange  d'hom. 
mes  et  de  femmes  sous  de  rigoureuses  peines.  Marc  Aurèle 
et  Alexandi^e  Sévère  confirmèrent  cette  mên.f  loî^  et  sous 
leur  règne  les  bains  des  hommes  et  ceux  des  femmes  furent 
encore  une  fois  séparés ,  et  la  modestie  y  fut  rétablie. 

Les  ustensiles  ou  Instrumens  des  bains ,  outre  les  vases 
propres  à  faire  chauffer  et  à  verser  l'eau ,  étaient  les  bai- 
gnoires ,  les  étrilles. 

Les  bains  particuliers ,  quoique  moins  vastes  que  le* 
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Ib^iBS  publics  9  étaient  de  la  même  forme  y  mais  souvent 
plus  magnifiques  et  plus  commodes,  ornés  de  meubles 
précieux ,  de  glaces ,  de  n^arbre ,  d'or  et  d'argent.  On 
pouvait  s'y  baigner  à  toute  heure  5  et  l'on  rapporte  des 
empereurs  Commode  et  Galien ,  qu'ils  prenaient  le  bain 
cinq  ou  six  fois  le  jour. 

(  Uahhé  Mallet.  ) 


BALLADE. 


JjALLADE.  (^Belles-Lettres.)  Petit  poème  régulier,  com- 
posé de  trois  couplets  et  d'un  envoi ,  en  vers  égaux ,  avec 
un  refrain  ,  c'est-à-dire  avec  le  retour  du  même  vers  à  la 
fin  des  couplets ,  ainsi  qu'à  la  fin  de  l'envoi. 
^,       Dans  la  ballade ,  les  trois  couplets  sont  symétriquement 
:;^  égaux ,  soit  pour  le  nombre  des  vers ,  soit  pour  l'enlacement 
des  rimes.  C'est  une  slance  de  huit ,  de  dix ,  de  douze  vers  • 
en  deux  parties.  L^envoi  n'en  est  qu'une  moitié ,  et  il  répond 
communément  à  la  seconde  partie  de  la  stance.  I^es  parties 
correspondantes  des  trois  couplets  sont  sur  les  mêmes  ri- 
mes; et  l'envoi  conserve  les  rimes  de  la  partie  à  laquelle  il 
répond. 

Ce  petit  poème  a  de  la  grâce  et  de  la  régularité  dans  sa 
forme;  et  quand  le  refrain  en  est  heureusment  amené  à  la 
fin  des  couplets ,  il  leur  donne  un  tour  très-piquant. 

Nos  anciens  poètes ,  comme  Villon  et  Marot^  n'y  ont 
employé  que  les  vers  de  dix  et  de  huit  syllabes  :  celui  de 
douze  n'était  guère  en  usage  5    sa  gravité  semblerait   dé- 
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placée  dans  un  poëme  qui  doit  garda:  la  naiVeté  du  Tient 
teins* 

La  ballade  a  passé  de  mode  depuis  madame  Deshou* 
lières  ;  mais  si  quelqu'un  veut  s'y  amuser  encore ,  il  fera 
bien  de  lui  conserver  le  tour  du  style  de  Marot,  sans 
trop  affecter  son  langage.  I^a  Fontaine  est  un  excellent 
maître  dans  l'art  de  rajeunir  cette  ancienne  naïveté. 

Comme  la  forme  de  la  ballade  est  difficile  à  décrire  avec 
précision ,  en  voici  un  modèle  y  pris  dans  Marot ,  et  dans 
lequel  on  remarquera ,  comme  une  singularité ,  qu'il  y  d 
deux  refrains  au  lieu  d'un. 

Ballade  du  frère  Lubin. 

Poor  couiir  en  poste  à  la  Tille , 
Vingt  foif  y  cent  fois ,  ne  sais  combien; 
Pour  faire  qnelqne  chose  Tile» 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
Mais  d'avoir  honnête  entretien  9 
Ou  mener  vie  salutaire, 
C'est  à  faire  à  un  bon  chrétien , 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  (comme  un  homme  habile) 
Le  bien  d'autruiavec  le  sien , 
£t  vous  kisser  sans  croix  ne  pile  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
On  a  beau  dire  ^  je  le  tien , 
£t  le  presser  de  satisfaire  ; 
Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  débaucher,  par  un  doux  style, 
Mainte  fille  de  bon  maintien , 
Point  ne  faut  de  vieille  subtile  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien; 

Il  prêche  en  théologien. 

Mais  pour  boire  de  belle  eau  clairr. 
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Ffttlei-Ia  boire  à  notre  cbîta  s 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire* 

Pour  faire  plutôt  mal  que  bien , 
Frère  Lubin  le  fora  bien  ; 
Mail  si  c'ett  quelque  bpunfl  ifiirey 
Frère  Labin  ne  .la  peut  fai|re. 

Le  tems  de  la  galatitarie  fat  celui  de  la  battade ,  ainsi 
^e  de  fous  ces  petits  poèmes  qui  composaient ,  nous  dit 
Marot  y  le  bt^k^iaire  du  temple  de  l'Amour. 

Ce  sont  rondeaux ,  balUdts ,  vireLiii , 
Mots  à  plaisir,  rimes  et  triolets ^ 
Lesquels  Vénus  apprend  è  retenir 
A  on  crand  ta«  d'amoureux  nouvelet»  | 
{>Ottr  mieux  aaToif  dames  enticteair. 

La  régularité  sévère  de  ces  petites  pièces  de  poésie  en  « 
ait  abandonner  le  genre ,  et  c'est  ce  qui  aurait  dû  le  rendra 

.téressant. 

Le  gentiment  de  la  difficulté  vainci;ue  entre  plu$  qu'oa 
ne  pense  dans  le  plaisir  que  nous  font  les  arts  ;  et  lorsque 
cette  difficulté  n'est  pas  trop  gênante,  qu'il  y  a  de  l'adresse 
à  la  vaincre ,  et  qu'il  en  résulte  un  agrément  de  plus ,  elle 
est  précieuse  à  conserver.  C'est  peut-être  ce  qui  nous  rend 
si  chère  l'habitude  des  vers  rimes  ;  c'est  aussi  ce  qui  nous 
doit  faire  regretter  ces  petits  poèmes  qui,  dans  leur  forme 
prescrite,  avaient  de  l'élégance  et  de  la  grâce ,  et  dans  les- 
quels la  facilité  unie  à  la  contrainte  était  un  objet  de  sur- 
prise ,  et  par  conséquent  un  plaisir  de  plus.  Tels  étaient 
le  sonnet,  le  rondeau,  le  virelai,  le  triolet,  le  chant,  et  la 
ballade. 

foMË  11.  t9 
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Le  sonnet  est  peut-être  le  cercle  le  plus  parfait  qu^oo 
ait  pu  donner  à  une  grande  pensée,  et  la  division  la  plus 
régulière  que  l'oreille  ait  pu  lui  prescrire.  Le  couplet  ne 
peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme  que  celle  du  triolet. 
Le  tour  du  rondeau  et  du  virelai  donne  de  la  saillie  au  ba- 
dinage  et  à  l'épigramme.  La  ballade ,  comme  le  chant , 
donne,  par  son  refrain,  de  l'élégance  et  de  la  grâce  aux 
stances  qui  la  composent.  Chacun  de  ces  petits  poèmes 
avait  son  caractère  particulier  et  ses  règles  prescrites  ^ 
c'est-à-dire,  des  guides  sûrs  pour  le  talent  et  pour  le  goût. 

Ce  qu'on  appelle  SiU]ouràl2m  poésies  fugitwes  n'a  plus 
ni  forme  ni  dessein  ;  elles  sont  libres  ^  mais  trop  libres.  La 
facilité ,  que  suit  la  négligence ,  en  fait  produire  avec  une 
abondance  qui  ajoute  encore  au  dégoût  de  leur  insipidité. 
Des  honunes  de  génie ,  dont  ces  poésies  légères  sont  les  dé- 
lassemens ,  y  excelleront  toujours  ;  mais  le  génie  est  rare  ; 
et  le  talent  médiocre ,  qui  aurait  peut-être  réussi  à  bien 
tourner  une  ballade  ou  un  rondeau,  ne  fera,  dans  une  pièce 
de  vers  libres ,  qu'enfiler  des  rimes  communes  et  des  idées 
plus  communes  encore,  sans  aucune ^peine ,  il  est  vrai, 
mais  aussi  sans  aucun  mérite,  ni  du  côté  du  goût ,  ni  du 
côté  de  l'art. 

(  Marmontel.  ) 
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BARBARESv 


JDARBARES.  {^Philosophie.)  C'tesl  ïe  noiHj  que  les  Grecs 
donnaient  par  mépris  à  toutes  les  nations  qui  ne  parlaient 
pas  leur  langue>  ou  du  moins  qui  ne  la  parlaient  pas  aussi- 
bien  qu'eux.  Us  n'en  exceptaient  pas  même  les  Egyptiens, 
chez  lesquels  ils  confessaient  que  tous  leurs  philosophes 
et  tous  leurs  législateurs  avaient  voyagé  pour  s'instruire. 
Sans  entrer  ici  avec  Brucker,  dans  les  différentes  étymo- 
logies  de  ce  terme,  ni  sans  examiner  s'il  est  composé  du 
bar  des  Arabes^  qui  signifie  désert ,  ou  s'il  [est  dérivé  du 
terme  par  lequel  les  Chaldéens  rendent  le /bris  ou  Vextra 
des  Latins  ;  je  remarquerai  seulement  que  dans  la  suite 
des  tems  ,  les  Grecs  ne  s'en  servirent  que  pour  marquer 
l'extrême  opposition  qui  se  trouvait  entre  eux  et  les  autres 
nations^  qui  ne  s'étaient  point  encore  dépouillées  de  la 
rudesse  des  premiers  siècles,  tandis  qu'eux-mêmes,  plus 
modernes  que  la  plupart  d'entre  elles,  avaient  perfec- 
tionné le  goût,  et  contribué  beaucoup  aux  progrès  de 
l'esprit  humain.  Ainsi  toutes  les  nations  étaient  réputées 
barbares ,  parce  qu  elles  n'avaient  ni  la  politesse  des  Grecs, 
ni  une  langue  aussi  pure ,  aussi  féconde ,  aussi  harmo- 
nieuse que  celle  de  ces  peuples.  En  cela  ils  furent  imités 
par  les  Romains,  qui  appelaient  aussi  barbares  tous  les 
autres  peuples ,  à  l'exception  des  Grecs ,  qu'ils  reconnais - 
jsaient  pour  une  nation  savante  et  policée.  C'est  à  peu  près 
comme  nous  auti'es  Français,  qui  regardons  comme  gros- 
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sier  tout  ce  qui  s'éloigne  dé  nos  usages.  Les  Grecs  et  les 
Romains  étaient  jaloux  de  dominer  plus  encore  par  Tes- 
prit ,  que  par  la  force  des  armes ,  ainsi  que  nous  youlons 
/le  faire  par  nos  modes* 

Lorsque  la  religion  chrétienne  parut ,  ils  n'eurent  pas 
pour  elle  plus  de  ménagement  qu'ils  en  avaient  eu  pour 
la  philosophie  des  autres  nations.  Ils  la  traitèrent  elle- 
même  de  barbare;  et  sur  ce  pied  ils  osèrent  la  nlëpriser. 
C'est  ce  qui  engagea  les  premiers  chrétiens  à  prendre, 
contre  les  Grecs  et  les  Romains ,  la  défense  de  la  philoso- 
phie barbare.  C'était  un  détour  adroit  dont  ils  se  servaient 
pour  les  accoutumer  peu  à  peu  à  respecter  la  religion  chré- 
tienne, sous  cette  enveloppe  grossière  qui  leur  en  déro- 
bait toute  la  beauté ,  et  à  lui  soumettre  leur  science  et 
leur  orgueil.  Tatien  de  Syrie ,  et  disciple  de  Saint-Justin, 
leur  a  prouvé  qu'ils  n'avaient  rien  inventé  d'eux-mêmes , 
et  qu'ils  étaient  redevables  à  ces  mêmes  hommes ,  qu'ils 
traitaient  de  barbares,  de  toutes  les  connaissances  dont 
ils  étaient  si  fort  enorgueillis.  «  Quelle  est,  leur  reprochait- 
»  il  malignement,  la  science  parmi  vous,  qui  ne  tire  son 
)♦  origine  de  quelque  étranger?  Vous  n'ignorez  pas  que 
»  l'art  d'expliquer  les  songes  vient  de  l'Italie;  que  les  Ca- 
»  riens  se  sont  les  premiers  avisés  de  prédire  l'avenir  par 
»  la  diverse  situation  des  astres  ;  que  les  Phrygiens  et  les 
»  Isauriens  se  sont  servis  pour  cela  du  vol  des  oiseaux ,  et 
»  les  Cypriotes  des  entrailles  encore  fumantes  des  animaux 
»  égorgés.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  Chaldéens  ont  în- 
»  venté  l'astronomie;  les  Perses  la  magie;  les  Égyptiens  la 
»  géométi'ie,  et  les  Phéniciens  l'art  des  lettres.  Cessez 
»  donc  y  ô  Grecs ,  de  donner  pour  vos  découvertes  parti- 
»  culières ,  ce  que  vous  n'avez  fait  que  suivre  et  qu'imiter.  » 
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Quoi  qu'il  eu  «oit  de  ces  reproches ,  il  est  oerUin  qu'ik 
sont  les  premiers  ioiYenteurs  de  cette  philosophie  systë^ 
mû  tique ,  qui ,  bravant  toute  autorité ,  ne  veut  se  laisser 
conduire  qu'à  la  lueur  de  l'évideace  dans  la  recherche  de 
la  vérité*  La  philosophie  des  autres  peuples  |  et  mime  de» 
Egyptiens,  n'était,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à 
l'article  de  Yâme ,  qu'un  amas  de  maximes ,  qui  se  trans- 
mettaient  ps^  tradition,  et  qui  prenaient  sur  les  esprits 
le  même  ascendant  que  les  oracles  de  leurs  dîeuK.  Ce  n'est 
qu'en  foèce  qu'on  osait  raisonner  ;  et  c'est  aussi  là  le  seul 
pays  où  l'écrit  suhtil  et  cafiné  en&ntait  des  systèmes.  La 
philosophie  des  autres  peuples,  n'était  à  proprement  par- 
ler ,  qu'une  théologie  mystérieuse*  Ainsi ,  l'on  peut  diire 
que  les  Grecs  ont  été  les  preipiers  philosophes,  dans  le 
'^ens  rigoureux  que  l'usage  attache  à  ce  terme. 

(L'abbé  Yvo».  ) 


BARBf:. 


X>  ARBE.  (  Histoire.  )  La  barbe  est  la  première  n^rque  de 
puberté^  c'est  un  indioe  q«e  la  semence  C(Ha«meHce  à  se 
faire  ;  elle  cantimie ,  si  le  sang  produit  la  même  humeur 
prolifique  :  éAe  cesse  de  pousser ,  ou  tombe ,  si  eetle  seeré^ 
tion  importe»te  est  empêchée»  On  connatt  par4à  pour- 
quoi la  baorbe  et  les  cheveux  ton&ent  souvent  dans  la 
vieillesse.  La  voix  d'un  garçon  ressemfble  à  celle  d'une  fille 
avant  la  sécrétion  de  la  «emenee ,  après  quoi  elle  devi^ft 
grave  et  rauque ,  et  ce  symptôme  paraît  avant  la  barbe. 
La  barbe  a  été  assujettie  à  diverses  coutumes  <et  céré- 
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monies.  Kingson  nous  assure  qu'une  partie  coi|SK[ëraI)Ie 
de  la  religion  des  Tartares  consiste  dans  le  gouyemement 
de  leur  barbe  ;  qu'ils  ont  fait  une  longue  et  sanglante 
guerre  aux  Persans ,  et  les  ont  déclara  infidèles ,  quoique 
de  leur  communion  à  d^autres  égards ,  précisément  à  cause 
que  ceux-ci  ne  se  faisaient  point  la  moustache  à  la  mode^ 
et  suivant  le  rit  des  Tartares. 

Atbenée  remarque,  d'après  Chryaippe,  qu€  les  Grecs 
avant  Alexandre ,  avaient  toujours  conservé  leur  barbe , 
et  que  le  premier  Athénien  qui  coupa  la  sienne ,  fut  tou- 
jours, après  cela,  dans  les  médailles,  surnommé  le  tondu. 
Plutarque  ajoute  qu'Alexandre  ordonna  aux  Macédonieus 
de  se  faire  raser ,  dç  peur  que  le3  ennemis  ne  les  {Nrissent 
par  la  barbe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  que  Philippe  son  père, 
ainsi  que  se$  prédécesseurs  Amyntas  et  Archelaiis ,  sont 
représentés  sans  barbe  sur  les  médailles. 

Pline  observe  que  les  Romains  ne  commencèrent  à  se 
raser  que  Tan  de  Rome  454,  quand  P.  Ticînus  leur  amena 
de  Sicile  une  provision  de  barbiers  ;  il  ajoute  que  Scipion 
l'Africain  fut  le  premier  qui  fit  venir  la  mode  de  se  raser 
chaque  jour. 

Ce  fut  encore  une  coutume  parmi  les.  Romains  de  se 
faire  dçs  visi.tes  de  cérémonie  à  l'occasion  de  la  première 
coupe  de  la  barbe.  Les.  jeunes  gens  commençaient  à  se  faire 
couper  la  barbe  depuis,  l'âge  de  2 1  ans ,  jusqu'à  celui  de 
49 ;  passé  49  ans ,  il  n'était  plus  permis,  selon  Pline,  de 
ne  pas  porter  la  barbe  longue.  Ils  enfermaient  leur  pre- 
mière barbe  dans  une  petite  boîte  d'or  ou  d'argent ,  qu'ik 
consacraient  a  quelque  divinité,  et  surtout  à  Jupiter  Ca- 
piV>lin  ^  comme  Suctone  le  remarque  de  Néron.  Les  x\ 
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premiers  empereurs  se  firent  raser  jusqu'au  tems  de  Fem- 
pereur  Adrien ,  qui  rétablit  Tusage  de  porter  la  barbe. 
Plutarque  dit  que  le  motif  de  ce  prince  fut  de  cacher  les 
cicatrices  qu'il  avait  au  visage. 

Tous  ses  successeurs  l'imitèrent  jusqu'à  Constantin^Xes 
barbes  reparurent  sous  Héraclius,  et  tous  les  empereurs 
grecs  l'ont  portée  depuis.  Les  Goths  et  les  Francs  ne  por- 
taient qu'une  moustache,  jusqu'à  Glodion,  qui  ordonna 
aux  Français  de  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  che- 
veux, pour  les  distinguer  des  Romains.  Les  anciens  phi- 
losophes et  les  prêtres  des  Jui&  portaient  de  longues  bar- 
bes. On  veut  que  ce  soit  aussi  l'origine  du  nom  des  Lom- 
bards,  ZfO/z^z^o&ar^fi  9  i/a«£Z^/ïg*o&aria^/.  Ilyaun  canon 
du  concile  de  Carthage ,  qui  défend  aux  clercs  déporter  de 
longs  cheveux  et  de  longues  barbes  :  clerwua  nec  cornant 
nutriatj  nec  barbani'^  ce  qui  se  concilie  difiBcilement  avec 
cette  leçon  nec  barbant  tundat,  Grégoire  Vil  dit  que  le 
clergé  d'Occident  a  toujours  été  rasé.  Aujourd'hui  les  oc- 
cidentaux se  font  raser;  et  les  Grecs  au  contraire,  les 
Turcs  et  presque  tous  les  orientaux  ont  conservé  la  mode 
de  porter  de  longues  barbes. 

On  usait  anciennement  de  grandes  cérémonies  en  bé- 
nissant la  barbe  5  et  Ton  voit  encore  les  prières  qui  se  di- 
saient dans  la  solennité  de  sa  consécration ,  lorsque  l'on 
tonsurait  un  clerc. 

Les  gens  de  qualité  faisaient  raser  leurs  enfans  la  pre- 
mière fois  par  des  hommes  aussi  qualifiés  qu'eux ,  ou  plus 
même  ;  et  ceux-ci  devenaient  par  ce  moyen  les  parrains 
ou  les  pères  adoptifs  des  en&ns. 

Il  est  vrai  qu'anciennemcàit  on  devenait  parrain  du  gar- 
çon précisément  en  lui  touchant  la  barbe;  aussi  vmt-cra 
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4ftii9  l'histoire  ipi'un  d^  articles  da  traite,  entre  CIotîs 
et  Alaric ,  fut  que  ce  dernier  lui  toucherait  la  barbe ,  afin 
de  devenir  le  j^raiu  de  Cloris. 

Â  regard  des  ecclésiastiques ,  la  discipline  a  considéra- 
blement varié  sur  l'article  de  la  barbe  $  on  leur  a  qadque- 
fois  enjoint  de  la  porter ,  à  cause  qu'à  y  a  quelque  clKMe 
d'effénûné  à  se  la  faire  »  et  qu'une  barbe  longue  sied  bien  i 
la  gravité  du  dérogé  ;  d'autres  fois  on  l'a  défendue  coBune 
suspecte  de  cacher  l'orgueil  sous  un  air  vénérable.  L'Oise 
grecque  et  la  romaine  ont  été  kmg-tems  aux  prises  à  ce  sujet 
depuis  leur  séparatiiOm.  Ceiix  de  l'élise  de  Rome  semblent 
avoir  encore  eu  plus  de.  goût  pour  se  raser,  afin  de  con- 
tredire les  Grec^;  ils  otit  même  fait  certaines  constitutions 
expresses  de  radèndis  bt^bik. 

Les  Grecs,  dé  leur  coté ,  défendent  la  cause  des  grandes 
barbes  avec  un  t6le  àirdent  ^  et  sont  très-scandalis^  <jk  voir 
diuis  les  églises  romaines  des  images  de  saints  qui  n'ont 
point  ^  barbe.  On  trouve  que,  par  les  statuts  de  quel- 
ques monastères,  les  moines  laïques  devaient  laisser  croître 
leur  barbe ,  et  les  prêtres  se  mser ,  et  que  l'on  bénissait 
avec  beaucoup  de  cérémonies  les  barbes  de  tous  ceux  qui 
étaient  reçus  dans  les  couvens. 

En  certains  pays ,  c'est  porter  le  deuil  que  de  laisser 
croître  sa  barbe;  en  d'autres,  c'en  est  un  que  de  se  raser. 
Le  Père  Le  Comte  remarque  l'extravagance  des  Chinois , 
dans  lelir  affectation  de  porter  de  grandes  ba]i>es ,  eux  à 
qui  la  nature  n'en  a  donné  que  de  fort  petites,  qn'ik  ont 
la  folie  de  cultiver  avec  un  grand  soin,  enviant  beam»np 
le  bonheur  des  peuples  de  l'Europe  à  cet  égard ,  et  les  con- 
sidérant comme  les  premiers  hommes  du  monde ,  à  cause 
de  leur  bsirbe. 
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Les  Russes  portaient  encore  leur  barbe ,  il  n'y  a  que 
très-peu  d'années ,  quand  le  Czar  Pierre  I  leur  ordonna 
de  se  raser  :  mais  nonobstant  son  ordrç ,  il  fut  contraint 
de  tenir  sur  pied  un  bon  nombre  d'officiers ,  pour  la  cou- 
per de  haute  lutte  à  ceux  que  Ton  ne  pouvait  réduire  au- 
trement à  s'en  défaire.  C'est  une  remarque  de  saint  Chry- 
sostôme,  que  les  rois  de  Perse  avaient  leur  barbe  tissue , 
et  nattée  avec  un  fil  d  or.  Quekjues-uns  des  premiers  rois 
de  France,  faisaient  nouer  et  boutonner  leur  barbe  avec 

de  l'or. 

(  L'abbé  Mallbt  et  M.  Tarin.  ) 


xs 


BARDE. 


JDAiiDE  oe^BAiRD.  {Histoire  litlémire,  )  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  poètes  et  les  cbantres  de  la  guerre,  parmi  les 
Gaulois ,  les  Bretons ,  les  Germains ,  et  dont  no  us  pouvons, 
sans  aucune  espèce  de  confusion,  réunir  l'histoire  avec 
celle  des  Scaldes,  qui  étaient  proprement  les  poètes  de  la 
Scandinavie. 

On  ne  connaît  pas  aujourd'hui  le  véritable  sens  du  mot 
bairdj  parce  que  c'est  un  terme  radical ,  qui  n'a  par  con- 
séquent point  de  racine ,  comme  beaucoup  d'autres  mo- 
nosyllabes dans  le  celtique  et  le  tudesque.  11  faut  dire  ici 
que  c'est  une  absurdité  très-grande  de  la  part  des  étymo- 
logistes  de  vouloir  qu'il  dérive  de  Bardus,  ce  fantôme 
de  roi ,  qtt'oli  fait  régner  dans  la  Gaule  ,  en  un  tems  où  la 
Gai^  «ebéissait  encore  à  aucun  roi.  C'est  vraisemblable^ 
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ment  par  une  pure  conjecture  ^  que  Sulpitius  y  en  expli- 
tjuant  ce  \ers  de  la  Pharsale , 

Plurima  securifudlsti  carmina ,  Bardi.  ^ 

assure  que  haird  signifiait  en  Celtique  un  chantre., 

Les  bardes,  avant  que  d'être  corrompus  par  l'esprit  de 
flatterie  y  et  avant  que  de  s'être  trop  multipliés  par  l'amour 
de  l'oisiveté ,  ont  rendu  de  tems  en  tems  de  grands  services 
à  lem*  patrie  j  en  composant  des  odes  ou  des  chansons 
guerrières ,  qui  répandaient  le  feu  de  l'héroïsme  dans  l'âme 
des  combattans.  On  ne  saurait  st  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes  ,  qu'en  les  comparant  à  celles  de  Tyrtée , 
dont  il  nous  reste  heureusement  quelques  fragmens  pré- 
cieux, parmi  les  ruines  de  la  littérature  grecque.  Les  bardes 
n'avaient  pas  l'élégance  et  la  sublimité  de  Tyrtée  5  mais  ils 
avaient  quelquefois  sa  force  avec  plus  de  rudesse.  Et  voilà 
à  quoi  il  fallait  s'en  tenir  dans  le  jugement  qu'on  a  porté 
en  Angleterre,  touchant  les  poèmes  du  barde  Osslan,  fils 
de  Fingal,  que  des  enthousiastes  ont  osé  placer  entre  Ho- 
mère et  Virgile ,  et  cela  dans  un  tems  où  beaucoup  de  sa- 
vans  accusaient  encore  les  ouvrages  de  cet  écossais  d'avoir 
été  supposés ,  soit  par  James  Macpherson ,  qui  les  a  tra- 
duits du  celtique ,  soit  par  quelque  autre.  Il  est  vrai  que 
.ces  soupçons  se  sont  dissipés,  et  que  les  étrangers  ont  té- 
moigné et  témoignent  encore  de  l'empressement  à  traduire 
ces  poèmes  en  leur  langue  ;  nous  avons  même  sous  les  yeux 
une  traduction  allemande  de  l'an  1769  ;  mais  cela  ne  sau- 
rait en  augmenter  le  mérite ,  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  poètes  en  philosophes.  Au  reste ,  si  Ossian  a  vécu  dans 
Je  cinquième  siècle  de  notre  ère  ,  ce  qui  est  pour  le  moins 
aussi  probable  que  de  le  faire  vivre  dans  le  troisième,  il  « 
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pu  être  plus  instruit  qu'on  ne  le  croit  communément  ;  car 
c'est  une  observation  à  l'ëgard  des  Bretons,  que  de  tous 
les  barbares  sub  jugués,ils  furent  lespremiers  à  prendre  l'ha- 
bit y  les  nuBurs  et  les  usages  des  Romains;  et  cela  même, 
dit  Tacite  dans  la  vie  d'Agricola,  fit  une  partie  de  leur 
servitude  ;  mais  cette  servitude  ne  dura  point.  Si  du  tems 
de  Juvenal,  on  trouvait  dëjà  dans  la  Grande-Bretagne  des 
hommes  qui  y  prenaient  des  leçons  de  rhëtorîque ,  pour- 
quoi ne  nous  serait  -  il  point  permis  de  supposer  aussi  y 
qu'on  y  trouvait  des  hommes  qui  prenaient  des  leçons  de 


poésie; 


Gallia  caussîdicos  docuitfacunda  Bnlannos* 

On  est  très-ëtonnë ,  lorsqu'on  lit  dans  l'histoire  de  la 
tSuède^  du  Danemarckfet  surtout  dans  celle  de  l'Irlande,  à 
quel  degré  de  puissance  et  de  considération  les  scaldes  et 
les  bardes  y  étaient  insensiblement  parvenus.  On  leur  avait 
accordé  beaucoup  de  privilèges,  et  ils  en  avaient  usurpé 
beaucoup  d'autres.  Enfin  ,  ils  s'étaient  effectivement  mul- 
tipliés. La  troisième  partie  de  toute  la  nation  irlandaise , 
dit  M.  Keating(  Gen,  HisU  cf.  Irlande  part,  II.  ),  s'ar- 
roge le  titre  de  barde  ^  et  il  se  peut  qu'il  n'y  eût  point 
d'autre  moyen  pour  se  délivrer  du  tribut  qu'il  fallait  leur 
payer  ,  qu'en  se  déclarant  membre  de  leur  corps;  car  dans 
ce  pays-là ,  ils  formaient  effectivement  un  corps,  dont  les 
chef&  étaient  nommés ^/ea  ou  allambredan ,  et  en  langue 
Cambro^Bretonne ,  ben-bairdhe  ,  ce  qui  signifie  à  peu 
près  mot  pour  mot  docteurs  en  poésie^  Ces  ben-bairdhe 
dirigaient  chacun  trente  bardes ,  inférieurs  en  qualité  et 
en  mérite,  et  possédaient  des  terres  qui  leur  avaient  été 
doxuxéespour  prix  de  leurs  cbansons^ans  dea  occasions. 
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éclatantes  y  comme  les  batailles  et  les  combats ,  où  par  le 
pouvoir  de  leur  enthousiasme,  on  n avait  yu  ni  fuyards 
ni  poltrons ,  ni  aucun  exemple  de  cpielcpie  mort  ignomi- 
nieuse. Ces  terres  ou  ces  fie£s  étaient  exempts  de  toute  es- 
pèce d'imposition,  et,  dans  les  guerres  natiosiaWs,  on  les 
respectait  comme  des  asiles  ;  ce  qui  prouve  que  la  reli^on 
était  plus  mêlée  qu'on  ne  le  pense  dans  tout  cela  ^  et  quoi- 
qu'il ne  soit  parlé  ni  de  culte  ni  de  do^e  dans  les  poésies 
d'Ossian ,  cela  n'empêche  pas  que  les  bardes  n'aient  été 
en  quelque  sorte  des  prêtres.  Aussi  Ammien  Marcellin 
(^Lib,  JC^)  paraît-il  les  associer,  au  moins  dans  la  Gaule, 
aux  eubages  et  aux  druides,  dont  ils  portaient  vraisembla^ 
blement  l'habit ,  sur  lequel  on  ne  saurait  se  former  une 
notion  plus  précise ,  qu'en  consultant  les  estampes  de  la 
magnifique  édition  de  Jules-Césai^^  par  M.  Claire;  et  k 
monument  trouvé  à  Paris  dans  l'église  de  Notre^-Dame. 
On  croit  cependant  que  le  bardocucuUua ,  espèce  de  vê- 
tement fort  grossier  et  fort  commode  ,  était  le  plus  gêné-* 
ralement  en  usage  parmi  eux  ,  et  il  en  a  même  conservé  le 
nom ,  à  ce  que  soupçonne  Picard. 

Les  bardes  de  l'Irlande  avaient,  indépendamment  de  la 
possession  Aes  terres  dont  nous  venons  de  parler,  le  droit 
de  se  faire  nourrir  pendant  six  mois  aux  frais  du  public  , 
allaient  se  loger  où  ils  le  jugeaient  à  propos,  et  mettaieBt 
les  habitans  à  contribution  dans  toute  l'étendue  de  llle, 
depuis  la  rivière  SAllhallou  ,  jusqu'à  l'extrémité  op- 
posée. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  espèce  de  ri- 
meurs  se  multiplia  presque  à  l'infini  ;  il  j  avait  tant  de 
prérogatives  attachées  à  leur  état,  et  cet  état  favorisait  tel- 
lement la  paresse,  qu'il  n'est  point  surprenant  que  beaucoup 
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d'hommes  Taient  embrassé  pour  vivre  sans  rîen  faire  ,  si- 
non des  vers ,  dont  la  plus  grande  partie  a  dû  étfe  un  ab- 
surde ramas  de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  même  parmi 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  lors- 
que les  abus  devinrent  frappans  et  peut-être  intolérables , 
les  Irlandais  disputèrent  à  beaucoup  de  ces  gens-là  le  droit 
qu'ils  prétendaient  avoir  de  se  faire  nourrir  paidant  la 
moitié  de  l'année.  Les  disputes  à  cet  égard  produisirent 
enfin  une  distinction  entre  les  bardes  auxquels  on  refusa 
]a  nourriture,  et  ceux  auxquels  on  ne  la  refusa  point  : 
ceuxK^i  furent  nommés  clear^henchaine ,  terme  qu'on  ne 
peut  rendre  en  français,  que  par  le  mot  Ae  poètes  de  V an- 
cienne taxe  ,  ou  chantres  de  l'ancien  tribut.  Par  là ,  on 
corrigea  le  mal ,  autant  qu'on  pouvait  le  corriger  alors  ;  il 
parait  au  reste  que  les  bai^des  qui  possédaient  des  terres,  les 
retinrent  malgré  la  réforme ,  et  qu'ils  ne  furent  pas  inquié- 
tés à  ce  sujet.  On  croit  môme  que  des  ^milles  encore  exis- 
tantes aujourd'hui ,  comme  celle  de  Mac-i-Baird ,   sont 
descendues  des  anciens  possesseurs  de  ces  terres-là;  car  ce 
serait  se  former  une  idée  très-fausse  des  bardes ,  de  croire 
qu'ils  vivaient  dans  le  célibat  :  il^  ne  formaient  point  une 
classe  séparée  absolument  du  reste  de  la  nation.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  combattaient  pas  souvent  pour  la  patrie ,  mats 
ils  chantaient  Ifcs  combats,  et  préparaient  la  veille  de  Fac- 
tion un  poëme ,  qu'on  nommait  en  celtique  brosnuha  eath^ 
ou  inspiration  militaire ,  et  en  tudesque  hegeisterung  zum 
hriege.  Les  bardes  donnaient  eux-mêmes ,  avec  des  ins- 
trumens  du  musique ,  le  ton  de  ce  chant.  Et  voilà  propre- 
ment ce  que  Tacite  (  de  nvorib.  Germon.  )  aj^Ue  bar^ 
ditum.  Il  nous  paradt  étrange  que  des  peuples  aient  com- 
mencé k  chanter  au  moment  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
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se  battre  ;  mais  on  a  retrouvé  cet  usage  chez  tous  les  i)at« 

bares  ^  et  surtout  chez  les  sauvages  de  FAmérique  ,  où  on 

jongleur  souiQe  au  visage  des  guerriers,  en  commençant  par 

le  cacique ,  la  fumée  d'une  pipe  aUumée ,  en  leur  disant  : 

Je  voua  souffle  Vesprit  de  f^a/^wr  5  ensuite  ils  se  mettent  i 

chanter  avec  tant  de  force  qu'ils  s'étourdissent  et  entrent 

en  fureur,  et  c'est  le  degré  de  cette  espèce  de  fureur,  qui 

décide  du  sort  de  la  bataille.  Or ,  il  en  était  exactement  de 

même  chez  les  Germains  :  sunt  illia  Jiœc  quoque  carmina^ 

quorum  relatu  quem  barditum  vocant ,  accendunt  ani- 

mo8  ^futurœquepugnœfortunam  ipso  cantu  auguran- 

tur;  terrent  enim  trepidantpe^pro  ut  sonuit  acies.  Tant  il 

est  vrai  qu'il  faut,  ou  étourdir,  ou  contraindre  les  hommes, 

pour  les  porter  à  s'entre-détruire  ;  ce  qu'ils  ne  feraient 

point ,  s'ils  conservaient  ou  lem*  raison  ou  leur  liberté. 

Lorsque  l'action  était  engagée,  les  bardes  avaient  grand 
soin  de  se  retirer  en  un  lieu  de  sûreté  d'où  ils  pouvaient 
voir  le  combat ,  et  ils  mettaient  tout  ce  qu'ils  avaient  vu 
en  vers;  quand  un  guerrier  quittait  son  rang  ou  son  poste 
sans  y  être  forcé ,  ils  le  diffamaient  par  des  satires  ,  dont 
jamais  la  mémoire  ne  se  perdait  chez  des  peuples  dont  la 
guerre  faisait  presque  l'unique  occupation.  On  trouve,  à 
la  vérité ,  dans Torfaeus  ( Hist.  Rerum  Orcadensium) ^ 
qu  Olaùs ,  surnommé  assez  improprement  le  saint ,  étant 
sur  le  point  de  combattre ,  fit  poster  trois  scaldes  dans  un 
endroit  très-périlleux,  d'où  leur  vue  pouvait  s'étendre sur 
les  deux  armées;  mais  en  revanche,  il  leur  donna  un  corps 
de  troupes  uniquement  destiné  à  les  défendre  en  cas  que 
l'ennemi  eût  voulu  les  enlever.  Il  est  naturel  que  les  sou- 
verains et  les  généraux  se  soient  intéressés  plus  que  per- 
sonne à  la  conservation  des  poètes  qui  se  trouvaient  dans 
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leurs  camps;  car  ces  poêles  étaient  seuls  en  état  de  faire 
passer  le  nom  des  généraux  et  des  souverains  à  la  postérité» 
On  ne  connaissait  pas  encore  alors  les  historiens  ;  et  lors-* 
qu'on  commença  à  écrire  l'histoire  en  Suède ,  en  Dane- 
marck)  dans  la  Germanie,  dans  la  Bretagne,  dans  la  Gaule, 
il  fallut  bien  recueillir  les  chansons  des  bardes  ^  que  tant 
de  personnes  savaient  par  cœur;  aussi  Sturlesôon  les  cite- 
t-il  à  chaque  page  dans  sa  chronique ,  et  Saxon  le  gram- 
mairien ,  dans  son  histoire.  On  peut  être  certain  que  chez 
^ous  les  peuples  du  monde  ,  on  a  tiré  de  ces  espèces  de 
poèmes  les  cinq  ou  six  premiers  chapitres  des  annales  ; 
ainsi  il  ne  faut  pas  extrêmement  s'étonner  de  les  voir 
remplis  de  fables  et  de  fictions.  Charlemagne,  si  l'on  eu 
croit  Eginhard  (/^t/.  Car.  cap.  29),  fit  former  un  recueil 
de  toutes  les  œuvres  des  bardes  saxons;  mais  on  ne  sait 
pas  ce  que  cette  collection  peut  être  devenue ,  hormis  que 
ce  ne  soit  la  même  dans  laquelle  Grantz  parait  avoir  puisé. 
En  général ,  Gharlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prit  pour  convertir  les  Saxons  ;  il  est 
triste  qu'il  se  soit  cru  obligé  de  briser  leurs  statues ,  et  de 
démolir  leurs  temples  jusqu'aux  fondemens;  ce  qui  nous  a 
privé  d'un  grand  nombre   de  monumens  très-propres  k 
éclaircir  l'origine  des  nations  germaniques  ;  il  n^y  a  que 
l'obstination  de  ces  peuples  dans  l'idolâtrie  qui  puisse 
justifier  une  destruction  semblable ,  qu'on  ne  saurait  même 
pardonner  à  des  barbares  comme  les  Huns  et  les  Turc8« 
Au  reste,  les, Saxons  conservèrent,  malgré  tout  cela,  tant 
de  goût  pour  les  compositions  des  bardes ,  qu'on  ne  put 
les  leur  faire  oublier  qu'en  mettant  aussi  la  bible  en  vere 
tudesques ,  et  alors  ils  commencèrent  à  montrer  quelque 
zèle  pour  la  nouvelle  doctrine ,  payèrent  les  dîmes ,  ^mi- 
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voyèrent  leur  argent  à  Rome  pour  avoir  des  bulles  et  des 
indulgences,  et  furent  enfin  catholiques,  jusqu'au  moment 
où  ils  embrassèrent  le  luthéranisme. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu^à  présent  que  des  senricea  que 
les  bardes  ont  rendus,  en  incitant  les  hommes  k  combattre 
pour  la  liberté  ou  pour  la  patrie ,  lorsque  la  liberté  tat 
attaquée  par  des  tyrans;  mais  ils  n'ont  pas  été  aussi  abso- 
lument inutiles  en  tems  de  paix ,  puisqu'il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  leurs  chants  ont  contribué  à  adoucir  ua 
peu  les  mœurs,  et  à  diminuer  peu  à  peu  la  barbarie.  Enfin, 
ce  sont  eux  qui  ont  ébauché  l'homme  social ,  mais  ks 
philosophes  seuls  l'ont  formé  :  car  il  fiiut  savoir  assigner 
des  bornes  aux  prétentions  toujours  outrées  des  poêles 
qui  s'imaginent  que  sans  eux  il  n'y  aurait  pas  de  peuple 
poUcé  sur  le  globe. 

Comme  l'on  a  quelquefois  confondu  les  bardes  avec  les 
vaciés  ou  les  cubages ,  il  faut ,  en  terminant  cet  article , 
indiquer  exactement  en  quoi  ils  en  difiléraient.  Les  vaciés , 
nommés  en  ccliiqne  Jaid j  faisaient,  à  la  vérité,  de  tems 
en  tems  des  vers ,  mais  ils  se  mêlaient  aussi  de  prédire  les 
événemens  d'ime  manière  plus  positive  que  les  bardes,  qui 
ne  s'attribuaient  que  l'inspiration  poétique ,  et  les  vaciés 
s'attribuaient  l'inspiration  prophétique.  Ainsi,  chez  les 
Celtes ,  la  qualité  du  vacié  était  plus  relevée  que  celle  du 
barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmi  les  sa  vans  une  ques- 
tion assez  singulière  touchant  la  véritable  distinction  dv 
mot  po'éta  et  du  mot  ^ates ,  chez  les  Romains.  Dans  œ 
que  don  Martin  a  écrit  sur  la  religion  des  Gaulois,  on 
trouve  que  le  poète  a  été  continuellement  censé  inférieur 
au  vates  :  nous  ne  doutons  point  que  cela  ne  soit  vrai  en 
un  certain  sens  3  mais  sous  le  siècle  d'Auguste,  ces  deux 


tenu^  devîm^at  synonyme  d^¥is  Tusage.^  aa  les  employât: 
iil3idistipict^infint,  iqt  auivwt  q^e  hw9  quantités  w  prêtaient 

4  lit  meumce  ou  iiu  m^tr^  4u  y«ri, 

y^ici  ce  iju'il  feut  dire  à  «^  wje^  ;  h  v^ticâiwttkm  <^ae^ 

bard^^  de  h  Genoanie»  qui  çél4bràr€»;it  taiM;  la  fn^w^ir^  «t 
les  fixploiu  d'Armwiu3  au  d^  Hj^enmn  9  nVvaî^^t  bmm 
que  de  l'eathousiasip^  ?  ik  ^  ay wnt  pa^  bflW»  dp  b  vtti-r 
cinutiop  9  puisque  le  m}f^  de  leiu*»  «haioiti  était  une  #iiil« 
d'éT4Demeii9  d^  ^çeompUs  dt^ui^  qiii^lque^  auoé^»  9  ^ 
dopl;  timte  la  w^ion  était  au^m  bie»  iiu$ti'uitQ  qiyfw?c-r 
K^me«  pouvaient  Tétre  ;  et  malgré  tout  eeU  »  Liteain  Jet 
caii£(Hid  eoeore  avec  les  euboge#. 

y^os  ^uoque^  qui  fortes  animas,  helloque  peremptas 
Lautlibus  in  longum  voies  dinûttiUs  œ^um , 
Piurima  securi  fudisti  carmtnaj  BardL 

(M.  DbPaw,) 


BARREAU, 


Sm9À]$àu.  (  BiflU^-J^Ure^.  )  Le  barreau  eit  k  liew  pu  * 
Fpn  plaide  devait  lç$  juges;  et  k  gewre  de  istyle  pu  d'^lp-* 
quence  eu  u^age  dau*  la  plaidolerie,  p'app^e  ^tyh  du 

Ou  a  ^Puveut  coufoudu  9  e^  parlant  des  auejùçm  f  le  bar- 
reau avec  la  tribune ,  et  les  avocate  avec  ]es  orateurs  ^  jsau^ 
idaute  à  cause  que  l'un  de  ces  emploi»  m^uait  è  1  autrç ,  et 

Tome  \h  3o 
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que  bien  souvent  le  même  homme  les  exerçait  à  la  (ois* 
Il  y  avait  à  Athènes  trois  sortes  de  tribunaux  y  celui  de 
Tarëopa^e ,  qui  ne  jugeait  qu'au  criminel ,  et  d'où  l'élo- 
quence pathétique  était  bannie  ;  celui  des  juges  particu- 
liers ,  devant  lesquels  se  plaidaient  les  causes  qui  n'étaient 
pas  capitales  ;  et  celui  du  peuple  j  auquel  on  déférait  une 
loi  qu'on  croyait  mauvaise  ^  et  qui  avait  droit  de  l'abroger. 
Les  deux  premiers  de  ces  tribunaux  répondaient  à  notre 
barreau ,  le  dernier  répondait  au  forum  ou  à  la  tribune 
romaine*  Il  y  avait  de  plus  les  assemblées  publiques,  où  le 
peuple  et  le  sénat  siégeaient  ensemble ,  et  dans  lesquelles 
s'agitaient  les  affaires  d'état.  Démosthène  nous  a  décrit  la 
forme  de  ces  assemblées,  que  les  pritanes ,  ou  chefs  du 
sénat  y  avaient  seuls  droit  de  convoquer ,  et  auxquelles  le 
peuple  présidait  par  tribus* 

Tant  que  Rome  fut  libre,  le  forum ,  où  le  peuple  était 
)uge ,  fut  le  tribunal  suprême.  Le  tribunal  des  préteurs  , 
celui  des  censeurs,  celui  des  chevaliers,  celui  du  sénat 
même ,  était  subordonné  à  celui  du  peuple.  Mais  depuis 
César ,  et  sous  les  empereurs ,  toutes  les  grandes  causes 
furent  attribuées  au  sénat 5  l'autorité  des  préteurs  s'accrut; 
celle  du  peuple  fut  anéantie ,  et  l'éloquence  de  la  tribune 
périt  avec  la  liberté. 

Ainsi ,  dans  Rome  et  dans  Athènes ,  tantôt  les  causes  se 
plaidaient  devant  les  juges ,  esclaves  de  la  loi  ;  tantôt  de- 
vant le  législateur,  qui  avait  le  droit  d'abroger  la  loi,  de 
l'adoucir,  de  la  changer,  de  la  laisser  dormir,  de  lui  im- 
poser silence ,  en  un  mot ,  de  mettre  sa  volonté  à  la  place 
de  la  loi  même.  Voilà  ce  qui  distingue  essentiellement  le 
barreau  d'avec  la  tribune. 

Autant  les  fonctions  de  Torateur  étaient  on  honneur 
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dans  Athènes  et  dans  Rome ,  autant  la  profession  d'avocat 
y  fut  avilie  par  la  vénalité  9  la  corruption ,  et  la  mauvaise 
foi*  Démosthène j  qui  lavait  exercée ,  se  vantait  d'avoir 
reçu  cinq  talens  pour  se  taire  ^ans  une  cause  où  sans  doute 
on  appréhendait  qu'il  ne  parlât  ;  et  comme  il  s'était  fait 
payer  son  silence^  on  juge  bien  que  lui  et  tes  pareils  fai^ 
allient  encore  mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  fut  plus 
<vénal*dans  Rome  y  dit  Tacite,  que  la  perfidie  des  avo~ 

Chez  nos  bons  aïeux ,  lorsque  tous  les  crimes  étaient 
taxés,  que  pour  cent  sous  on  pouvait  couper  le  nez  ou 
l'oreille  à  un  homme  5  ce  beau  tarif,  appuyé  de  la  preuve , 
ou  par  témoin ,  ou  par  serment ,  ou  par  le  sort  des  armes , 
•avait 'peu  besoin  d'avocats.  Les  lois  romaines  introduites , 
les  rendirent  plus  nécessaires.  Mais  le  barreau  ne  prit  une 
forme  raisonnable  et  décente  que  dans  le  quatorzième 
siéde ,  lorsque  le  parleJnent ,  devenu  sédentaire  sous  Phi- 
1  îppe-le-Bel ,  fut  le  refuge  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse , 
«î  long-tems  opprimées  aux  trU)unaux  militaires  et  bar- 
bares des  grands  vassaux* 

Xi'usage  de  faire  parler  pour  soi  un  homme  plus  ins- 
truit ,  plus  habile  que  soi ,  a  dû  s'introduire  partout  où  la 
raison  et  la  justice  ont  pu  se  faire  entendre*  Mais  cettQ^ins* 
titution  avait  un  vice  radical,  d'où  sont  dérivés  tous  les 
vices  de  Téloquence  du  barreau.  L'avocat ,  en  plaidant  une 
cause  qui  n'est  pas  la  sienïie ,  joue  un  rôle  qui  n'est  pas  le 
sien  :  voilà  pourquoi ,  si  Ton  en  croît  Aristophane ,  Cicé- 
ron,  Pétrone,  Quintilien ,  la  déclamation  a  été  dans  tous 
les  tems  lé'  caractère  dominant  de  l'éloquence  du  barreau* 

Si  les  plaideurs  étaient  leurs  avocats  eux-mêmes,  ils 
exposeraient  les  faits  avec  simplicité  ;  ils  diraient  leurs  nû- 
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som  S9XI»  6mpb«âe  ;  et  s'ils  employaient  les  nouvemens 
d'une  éloquieuce  pafimonnée,  oes  mouvemens  seraient  pla- 
c^ ,  et  fier^iient  »u  motof  pardonnaUesu 

Mais  un  avocat ,  revêtu  éa  pecsonnaje  du  plaideur ,  a 
besoin  d'un  talent  très^rare ,  po«r  '  le  reniplir  a^roe  bien- 
séance,  avec  force»  avec  dignité)  et  lorm^tie  ce  talent  lui 
manqne»  il  w^X  k  la  place  de  la  véritable  ëloqucttce^  une  dé- 
clamation fiictice  9  tantôt  ridicule  par  Fabua  de  IVqprit  et 
par  l'enflure  des  paroles ,  tantôt  révoltante  pa^:  son  impu- 
dence ,  tantôt  criminelle  par  ses  artifices  et  par  ses  odieux 
cfxoèa. 

Quand  c'est  y^ar  vanité  que  Foratear  ^  dans  une  cause 
qui  ne  demande  que  de  la  raison,  de  la  clarté ,  de  la  mé- 
thode ^  cberche  à  répandre  les  fleurs  d'une  rliélonque 
étu^ée  j  il  n'est  que  vain  et  ridicule  ;  et  s'il  est  jeune,  on 
pardoothe  à  son  âge*  Mais  lorsqu'oùbliant  son  caractère ,  il 
prend  le  rôle  de  bpuffbn ,  et ,  par  des  raill«ties  indécentes , 
cherche  à  faire  rire  ses  )uges  ^  il  se  dégrade  et  s'avilit* 

Lorsque  dans  une  cause,  qui  de  sa  nature  ne  peut  exciter 
aucun  des  mouvemens  de  l'éloquence  véhémente ,  H  se  bat 
les  flancs  pour  paraître  ému  et  pour  émouvoir ,  qu'il  em- 
ploie de  grands  mots  pour  exprimer  de  petites  choses,  et 
qu'il  prodigue  les  figures  les  plus  hardies  et  tes  phis  fortes 
pour  un  sujet  simple  et  commun  (  ce  que  Montaigne  ap- 
pelle faire  de  grands  souliers  pour  d»  petits  pieds  ) ,  il 
n'est  qu'un  charlatan  et  un  mauvais  dédamateur.  Mais 
lorsqu'il  se  met  à  la  plaoe  d'un  plaideur  outré  de  colère , 
et  qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la  vengeance ,  la  haine 
envenimée  peut  avoir  de  noirceur  et  de  malignité  ;  qu'il 
déshcmore  un  homme ,  une  famille  entière ,  sous  le  pré- 
texte ,  souvent  léger ,  que  sa  cause  Vy  autorise  5  il  est  l'es- 
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dàve  des  payions  d'aufrlii  y  le  plus  lichc  des  complaisans, 
et  le  plufi  vil  des  iiierceBaire»*  Cette  Koence^  trop  long- 
tems  effrénée^  a  é\é  laboote  de  rasioien  barrtsuy  c[ixd(pie^ 
fois  l'opprobre  du  barreau  moderne  $  et  cpioicjii'e»  gënërdi 
l'honnêteté  soit  l'ame  de  Tordre  des^aTocats^  ih  n'ost  peul^ 
être  pM  ^é  aases  sévères  à  réprimer  «n  abus  si  criaint. 

«  Cet  ordre^  aussi  anckn  que  la  aaagistrâtnrs ,  aussi  no» 
ble  qitô  la  verlu^  aussi  néoessaîre  que  la  justice  (  o'eat  KL 
d'AguesseaM  cpKt  parle)  9  où  Fhottutie^  imi(|»e  auteur  d« 
son  élévation  y  tient  les  autres  bomiMS  dans  la  dépendaneo 
de  ses  lumières  ^  et  les  force  de  rendre  bomnage  à  la  seuit 
supériorité  de  son  génie,  heureux  de  ne  devmr  ni  les  di* 
goités  aux  rkbesses,  ni  la  ^ire  aux  dignités ,  »  ne  doit 
rien  souffirtr  qui  pro&nc  un  caractère  si  aacré. 

Qu'un  avocat  soit  pâaétré  de  la  sainteté  de  #es  fone- 
tions,  il  oonmencera  par  ne  se  diarger  que  de  ià  OkVM 
qu'il  oroira  )nste  :  alors  ^  écartant  l'arti^ie^  il  anitaa  la 
vérité  de  tous  les  trait»  de  fibroe  et  de  hunière  qui  fleurent 
irappet  les  esprits  f  il  dédaigmera  les  omemena  pisârik  #t 
ambitieux;  il  parlera  avec  le  sérieux  de  la  décence  et  de- 
là bonne  foi;  et  a'fl  se  permet  llronie,  oanesera  quo  d'un 
ton  sévère  et  poiu:  attacher  le  mépris  à  ce  qui  le  doit  ins»- 
pirer  t  son  respect  pour  les  lois  se  couuauniqaera  ma  ju- 
ges, et  leur  rappellera ^  s'ils  peuvent  f  oublier,  là  digmté 
de  leurs  fonctions  :  ce  même  respect  se  répandra  dans  l'as- 
sevoiAée  des  auditeurs  :  il  les  avoftira ,  cc^mmei^a  fait  de 
DOS  jours  l'un  de  nos  avocats  les  plus  célèbres  ^  que.le  bai^ 
reau  n'est  pas  un  théâtre,  ni  l'orateur  un  eotnédien;  et- 
qu'ime  ca«ise  où  il  s'agit  de  décider  ce  qai  «M  juste^  eét 
prolanée  par  éts  applatidissemetts  réserva  à  oe  ^  u'eét 
quingénietvu 
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Arouons  cependant ,  ce  que  M  «  d'Aguesseaa  n'a  pas 
craint  d'avouer,  que  les  juges  sont  des  hommes ,  et  que  la 
rérité  n'est  pas  assez  sûre  d'elle-même  avec  eux ,  pour  dé- 
daigner les  ornemens  de  l'art.  <(  Sa  première  vertu ,  dit-il 
en  parlant  de  l'avocat,  est  de  connaître  les  défauts  des  an- 
tres (et  c'est  de  ses  }uges  qu'il  parle  );  sa  sagesse  consiste  à 
découvrir  leurs  passions,  et  sa  force,  à  savoir  profiter  de 
leiftr  &iblesse.  Les  ornes  les  plus  rebelles ,  les  esprits  les  plus 
opiniâtres ,  sur  lescpiels  la  raison  n'avait  point  de  prise,  et 
qui  résistaient  à  l'évidence  même ,  se  laissent  entraîner 
par  l'attrait  de  la  persuasion  ;  la  passion  triomphe  de  ceux 
que  la  raison  n'avait  pu  dompter  ;  leur  voix  se  mêle  à  celle 
des  génies|  supérieurs;  les  ims  suivent  volontairement  la 
lumière  que  l'orateur  leur  présente;  les  autres  sont  enlevés 
par  un  charnie  secret  dont  ils  éprouvent  la  force ,  sans  en 
connaître  la» cause  ;  tous  les  esprits  convaincus,  tous  les 
éœwcs  persuadés.,  paient  également  à  l'orateur  ce  tribut 
d'amour  et  d'admiration ,  qui  n'est  dû  qu'à  celui  que  la 
connaissance  de  Thomme  élève  au  plus  haut  degré  d'élo- 
quence. » 

Voilà  les  excuses  dont  s'autorise  l'éloquence  artificieuse 
et  passionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  éloquence  a  de 
firéquentes  occasions  de  se  sigpaler  I  cela  prouve  qu'il  est 
gouverné ,  non  par  lés  lois ,  mais  par  les  hommes  ;  cela 
prouve  que  les  affections  personnelles  ,  plus  que  la  raison 
publique ,  décident  des  résolutions  et  des  jugemens  du  tri- 
bunal qui  gouverne  ou  qui  juge;  cela  prouve  que  la  multi- 
tude elle-«nême  a  besoin  d'être  poussée  par  le  vent  des 
passions;  et  partout  où  ce  vent  domine,  les  naufrages  se- 
ront fréquens  pour  l'innocence  et  pour  l'équité.. 
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Mais  enfin  j  lorsque  la  constitution  d'un  Etat ,  où  sa 
condition  est  telle  que  le  juge  a  droit  de  prononcer  d'a- 
près son  affection  personnelle ,  que  l'ëloquence  a  le  mal- 
heur de  s'adresser  à  une  volonté  arbitraire ,  ou  que^  par  la 
nature  de  l'objet ,  le  juge  est  réellement  libre ,  l'éloquence 
alors  ne  demandant  à  l'homme  que  ce  qui  dépend  de  son 
choix ,  elle  a  droit  de  mettre  en  usage  tout  'ce  qui  peut 
l'intéresser.   Socrate  ,  cité  devant  l'aréopage  j  s'interdit 
tous  les  artifices  de  l'éloquence  pathétique  :  l'aréopage 
n'était  que  juge  5  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui 
parler  le  langage  des  passions.  Encore  la  sévérité  de  So- 
crate fut-elle  déplacée ,  puisqu'elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémissible  de  sa  condan^nation.  Mais  Démos- 
thène ,  pour  entraîner  la  volonté  d'un  peuple  libre ,  pou- 
vait employer  le  reproche,  la  menace,  la  plainte,  inté- 
resser Forgueil,  jeter  la  honte  et  ^épouvante  dans  l'âme 
des  Athéniens  :  de  même  Cicéron ,  soit  qu'il  parlât  au 
peuple,  ou  au  sénat,  ou  à  César  lui-même,  pouvait  exci- 
ter à  son  gré  la  colère  et  l'indignation ,  la  compassion  et  la 
clémence.  Ainsi,  la  tyrannie  et  la  liberté  ouvrent  égale- 
ment un  champ  libre  à  l'éloquence  pathétique.  De  même  en- 
fin nos  orateurs  chrétiens,  ayant  à  persuader  aux  hommes, 
non-seulement  la  vérité ,  mais  aussi  la  bonté ,  peuvent , 
pour  attendrir,  pour  élever  les  âmes,  employer  les  grands 
mouvemens  d'une  éloquence  véhémente  et  sublime. 

«  Il  arrive  souvent ,  dit  Plutarque ,  que  les  passion*  se- 
condent la  raison  et  Servent  à  roidir  les  vertus ,  comme 
l'ire  modérée  sert  la  vaillance ,  la  haine  des  méchans  sert 
la  justice ,  l'indignation  à  l'encontre  de  ceux  qui  sont  in- 
dignement heureux  :  car  leur  cœur  élevé  de  folle  arro- 
gance et  insolence ,  à  c^use  de  leur  prospérité ,  a  besoin 


d'ôtfe  réptimé  ;  et  il  fl'y  a  perôôntte  qtti  tôtllét ,  encote 
^îl  le  pût  faîte,  séparer  l'indulgeace  de  la  i^aie  amitié, 
ùa  Fbumaûité  dé  h  tnièétitùtde  ;  ni  le  pàfticîpef  àUl  jôîes 
et  au:i  dôtteears  de  la  traie  bienveiltaiiee  et  dilectioù.  » 
Ainsi ,  éclôn  Phltattjûe ,  F^queûce ,  qu'il  fait  consister  à 
prôTûqnèr  la  passion  où  elle  est ,  à  la  mélet  où  elle  n'est 
pas ,  à  itiettire  là  setksibilitë  éti  jeu  à  la  place  de  Fenteii^e- 
metit,  et  la  toh>ttt^  à  la  place  de  la  raison  et  dti  ftigeinefit, 
peûl  trùilver  datis  iVcole  d'tm  philosophe ,  ou  dans  les  a^ 
setoïMées  d'tttt  petipfe  lîlrte ,  à  s'ciercet  utilement, 

Mais  an  bafreau  i!  tt'en  est  pas  ainsi.  Le  juge  ne  pofte 
ptAnt  h  Faiidîmcé  une  ânie  Kbre  :  il  n'y  est  qttc  Porgane 
dei^  lois  ;  et  les  lois  ne  ennyraissent  ni  Famonir ,  ni  ta  haine, 
ni  hr  cftriûte ,  ni  la  pitié.  Si  le  juge  a  ret  tl  de  la  nattcfe  tm 
ccètti-  sensible ,  tin  naturel  passinnoi^ ,  c'est  on  ennemi  de 
l'équité ,  qui  te  itài  k  Fatidîettce ,  et  qu'il  seifaît  à  souhaiter 
qu'il  pût  kià^r  à  fei  pùrte  dii  sanctuaire  des  lois. 

Dans  l'aréopage ,  notis  dit  Aristote ,  on  défendait  aux 
oràteto*  de  rien  dire  de  pathétique ,  et  qui  put  émouvoir 
les  Jttgèàf  t  nn  of  atetir  qui  eût  parlé  à  Fâme  ,  intéressé  les 
pâS^Tins ,  en  eût  été  chassé  comme  un  vil  corrupteur.  Ce- 
pendatït  Fexeraple  de  Phryné  fait  bien  voir  qu'où  n'était 
pas  toujours  âttssi  Sévère  5  et  Soctate ,  dans  son  apologie, 
n'eût  pas  besoin  de  dire  à  ses  juges  qu'il  n'emploierait 
aucun  moyen  de  les  touchet-,  si  ces  moyens  lui  avaient  été 
rigoureusement  interdits. 

Lorsqu'on  voit  paraître  au  barreau  cette  enchanteresse 
publiqire ,  cette  éloquence  piperesse  ,  comme  TappcUe 
Montaigne  >  on  croit  revoir  Phryné  dévoilée  pai'  Hypéridc 
aux  yeux  de  ses  jUges.  Que  leur  demandez  vous  ?  d'être 
justes?  de  prononcer  comme  la  loi?  Vous  n'avez  pas  besoin 
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d'intëressçr  Itvré  passions  :  te  ccènt  qwè  voui  voûtez  tou- 
cher doit-  tite  immobile  et  muet.  D  eti  est  dont  de  ¥éi(>- 
quence  pathétique  eoihûie  Aes  soIKcitatiotiâ  :  et  A  Fora- 
teur  He  Veut  pas  se  dégrader  Itù-même,  et  iMetxaer  les 
juges ,  en  employant ,  pour  les  gagner ,  les  manëges  hô<l^ 
teux  d'une  éloquence  corruptrice,  il  ûe  plaidera  devant 
ceux  qui  doivent  être  lalof  vivante,  que  comme  il  plai- 
derait devant  la  loi ,  si,  telle;,  que  Timaginatîon  se  la  peint , 
incorruptible  et  inaltérable  ,  elle  résidait  dans  son  temple. 
Or ,  on  voit  hitn  qu'il  serait  absurde  d'employer  devient 
elle  des  nftpuvemens  passionnés. 

Le  principe  de  l'éloquence*  du  barreau  eât  donc  que  le 
juge  a  besoin  d'être  écfeiré  ,  non  d'être  ému. 

Cette  règle  a  pourtant  quelques  exceptions.  La  pre- 
mière ,  lorsqu'il  «'agit  d'apprécier  la  moralité  des  actions , 
d'en  estimer  le  tort ,  l'injure ,  le  dommage ,  de  déterminer 
leur  degré  d'iniquité  Ou  de  maliee  ,  et  de  décider  à  quel 
point  elles  sont  dignes  devant  la  loi  de  sévérité  ou  d'in- 
dulgence, de  châtiment  ou  de  pardon.  Dans  ces  causes ,  la 
loi,  qui  n'a  pu  tout  prévoir,  laisse  l'homme  juge  de  P.  omme; 
et  les  faits  étant  du  ressort  du  sentiment-,  le  cœur  doit  les 
juger.  Alors  il  est  permis,  sans  doute,  à  l'orateur  de  psfr- 
1er  au  cofeur  b&û  langage;  de  solliciter  la  pitié  m  faveur  ée 
te  qui  en  est  digne  ,  l'indulgence  en  faveur  de  la  fragilité  ; 
àé  faire  servir  la  faiblesse  d'excuse  k  la  faiblesse  même,  et 
l'attrait  nattu'el  d'une  passion  douce  d'exctise  à  ses  é;^*- 
remens^  et  au  contraire  de  présenter  les  faits  odieui  dans 
toute  la  noircettr  qui  les  caractérise  5  de  dételô^pper  les  t^ 

plis  de  Fartificfe  et  du  mensonge  5  de  peindre  sans  ménage^ 
tnent  b  fraude  on  l'ûsntpatiott ,  l'âme  d'un  fourbe  démas-^ 
que  ^  ou  d'un  seélâ^at  tonfondu. 
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Mais  alors  naéme  ^  en  tirant  de  sa  cause  les  preuves ,  les 
moyens  pressans ,  qui  U  rendent  victorieuse ,  on  doit  évi- 
ter le  ridicule  d'en  exagérer  Tlmportance^  et  d*y  employer 
des  mottvemens  outré» ,  ou  des  secours  empruntés  de  trop 
loin. 

Lisez  dans  le  plaidoyer  de  Le  Maître ,  pour  unefilk 
désavouée,  le  parallèle  d'Andromaque  avec  Marie  Gognot 
Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avocat  pour  une  servante 
séduite  par  un  clerc ,  parce  que  le  clerc  a  voulu  se  piquer 
avec  son  canif,  pour  signer  de  son  sang  une  prpmesse  de 
mariage ,  vous  attendez-vous  à  le  voir  compara  à  Catilina , 
qui  fit  boire  du  sang  Ixumain  à  ses  complices? 

Mais  que  Le  Maître  se  réduise  aux  moyens  propres  à  sa 
cause ,  vous  aUez  voir  comme  il  est  éloquent. 

Une  ferome  qui,  dans  sa  servante ,  cach^itsa  fille ,  la  désa- 

•  voue  ;  mais  il  lui  est  échappé  de  dire  qvLelle  poudrait  que 

ce  fût  sa  fille  j  et  qaelle  se  propose  de  lui  faire  du  bien^ 

Qu'ici  l'on  se  demande  quelle  induction  Pavocat  de  la 
fille  a  pu  tirer  de  ces  paroles  ;  et  après  y  avoir  bien  pensé, 
on  sera  étonné  encore  de  l'éloquence  de  Le  Maître  dans 
cet  endroit  de  son  plaidoyer.  «  Quoi,  dit-il  à  la  mère, 
serait-il  bien  possible  que  vous  désirassiez  d'avoir  pour 
fille  celle  qui  vous  aurait  accusée  de  désavouer  votre  fille  ? 
désireriez-vous  d'avoir  donné  la  vie  à  celle  qui  aurait  voulu 
vous  ôter  l'honneur  ;  et  d'être  mère  d'une  personne  qui 
aurait  voulu  vous  rendre  odieuse  à  toutes  les  mères?  dési- 
reriez-vous que  Dieu  eût  béni  votre  mariage ,  de  la  nais- 
sance d'une  créature  à  qui  vous  auriez  sujet  de  désirer 
toutes  les  malédictions  du  monde?  désireriez-vous  d'avoir 
enfanté  un  monstre  d'imposture  ,  et  qui  am'ait  voulu  vous 
jtalre  passer  pour  un  monstre  d'inhumanité?  Mais  vous  n'a- 
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vezpas  dit  seulement  que  vous  déùre  riez  qu'elle  fût  votre 
fille ,  vous  avez  encore  ajouté ,  dans  votre  interrogatoire , 
que  vous  lui  aviez  toujours  promis  de  la  récompenser 
en  mourant...*.  De  récompenser  !  qui?  une  personne ,  la- 
quelle ,  à  votre  compte  ,  vous  a  des  obligations  infinies  j 
envers  qui  vous  avez  été  plutôt  magnifique  que  libérale... 
Mais  quoi  !  vous  lui  réservez  encore  ,  dites-vous ,  votre 
bonne  volonté!  Et  ne  l'avez-vous  point  perdue  après  ce 
qui  s'est  passé ,  entre  vous  deux  ,  devant  la  justice  ?  San» 
doute  vous  aviez  oublié,  lorsqu'on  vous  interrogea ,  qu'elle 
vous  accusait  de  désavouer  votre  fille.  Car  si  vous  vous  en 
fussiez  souvenue ,  vous  n'auriez  eu  garde  de  dire  que  poi4S 
lui  réserviez  votre  bonne  volonté.  Vous  croyiez  être  en- 
core en  particulier  avec  elle ,  et  non  pas  en  la  présence 
d'un  juge.  Vous  parliez  comme  sa  mère ,  sans  penser  que 
vous  étiez  sa  partie.  Rendez  les  armes  en  cet  endroit  à  la 
force  de  la  vérité.  Quoi ,  vous  voulez  encore  du  bien  à  celle 
que  vous  croyez  vous  accuser  à  tort  d'une  barbarie  hon- 
teuse à  notre  siècle  et  injurieuse  à  la  nature  !  Elle  serait 
digne  d'un  supplice  très-rigoureux  ;  et  vous  la  jugez  digne 
de  recevoir  de  nouvelles  gratifications  de  vous  !  Elle  aurait 
mérité  la  haine  de  tout  le  monde  ;  et  vous  lui  renouvelez 
encore  les  assurances  de  votre  ajBTection  !  C'est ,  dites-vous 
maintenant ,  la  plus  ingrate  servante  de  la  terre  ;  et  toute- 
fois vous  désireriez  qu'elle  fût  votre  fille  !  c'est  tout  le  mal 
que  vous  lui  souhaitez!  C'est  la  plus  grande  de  vos  enne- 
mies; et  nonobstant  cela,  vous  lui  promettez  delà  récom- 
penser à  la  mort  !  ce  sont  les  seules  menaces  que  vous  lui 
faites  I  C'est  la  plus  infâme  calomniatrice  qui  fut  jamais; 
•  et  toutefois  vous  lui  réservez   votre  bonne  volonté  I  c'est 
toute  la  vengeance  que  vous  voulez  prendre  d'elle!  Croyez- 
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vous  f  rappelante,  que  désavouer  sa  aie  soit  une  ai  peiiic 
faute  qu'elle  ne  doive  pas  mettre  en  colère  une  femme  qu'on 
en  accuse  fanssetnifnt  ?  Que  si  vous  jugex  cette  &ute  aussi 
grande  que  tout  le  monde  Feslime  «  comment ,  lorsqa'oa 
vous  interrogea  9  ii*aviej>vous  point  les  plaintes  dans  la 
bouche 9  le  feu  dans  les  yeux,  le^dëpît  dana  le  cœur,  k 
cxAète  snr  le  visage  ?  Vos  pensées  devaient  -  elles  avoir 
d'autre  objet  que  la  grandeur  de  son  imposture?  Vos  p* 
roks  devaient-elles  être  autre  chose  que  des  menneea  oontirt 
elle  $  et  vos  actions  que  des  mouvemens  violena  àe  celte 
juste  indignation  qui  accompagne  toujours  Pinnocence  ia- 
justement  accusée?  » 

Je  ne  crois  pas  que  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'andemie 
éloquence ,  il  y  ait  rien  de  plus  pressant  ;  et  c'est  la  que 
Von  voit  par  quels  tours,  par  quels  mouvemena,  par  qudics 
gradations  de  force  et  de  chaleur  une  petite  cause  peut 
s'élever  au  ton  de  la  haute  âoquence. 

Dès  que  Patru  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué  avec  celui  de 
toutes  les  provinces  réunies  à  la  monarchie  ;  que  c'est  un 
point  de  droit  public  qu'il  est  question  de  décider;  et  que 
d'un  bénéfice  de  quarante  écus ,  il  a  fait  la  cause  du  con- 
cordat ^  celle  des  lettres  et  des  sciences,  celle  des  Ubertés 
de  l'église,  celle  des  peuples  et  des  rois;  qu'il  fasse  parattre 
l'université  aux  pieds  du  grand  conseil ,  implorant  l'appui 
du  monarque  en  feveur  de  ses  droits  usurpés  par  la  cour 
de  Rome  ;  qu'il  propos  de  cette  usurpation ,  il  compare  k 
mauvaise  foi  de  La  Daterîe  à  celle  des  Carthaginois  ;  qu  il 
compare  le  sophisme  des  papes  à  l'égard  de  la  Bresce ,  à 
celui  d'Annibal  à  l'égard  de  Sagonte;  qu'il  ajoute  enfin 
que  Rome  la  moderne  n'a  pour  toutes  armes ,  dans  cette 
cause,  qu'un  mauvais  artifice,  que  la  vieille  Rome,  Rome 
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|â  4àge ,  la  vertuiease  9  a  si  hautement  coudamuë  :  cela  est 
d'autant  pluus  excusable^  que  c'est  devant  le  grand  coosçU, 
«t  comme  en  présence  du  roi,  qu'il  plaide,  et  qu'il  d^)i»»d 
du  aouverain^  dans  cette  cause»  de  se  relâeber  de  ses  droits^ 
ou  de  les  eonaeryer  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  espèce  de  causes  où  l'éloq^epce  paU»étique 
peut  avoir  lieu  >  c'est  lorsque  le  droit  înc^ain  laisse  9 
pûur  ainsi  dire ,  en  équilibre  la  balance  de  1%  justice  9  et 
qu'il  s'agit  de  l'indiner  du  càté  qui  natureUement  mérite 
le  plus  de  faveur.  C'^t  ce  que  les  )urisoonsultes  appellent 
causée  d'ands^  causes  fréquentes,  s'il  faut  les  en  croire; 
ce  qui  ne  ferait  pas  l'éloge  de  nos  lois. 

Il  semble ,  quand  la  loi  se  tait  9  que  le  )Uge  devrait  se 
taire  et  recourir  au  législateur.  Il  semble  au  moins  que 
c'est  à  la  raison  tranquille  9.  et  non  pas  à  la  passion  t  de 
parler  pour  la  loi ,  qui  n'est  jamais  passionnée';  mais  l'tV 
quité  naturelle  a  aussi-bien  pour  guide  le  sentiment  que 
la  raison  ;  et  dans  les  cas  où  la  raison  seule  ne  peut  décider 
du  bon  droit,  on  en  appelle  au  sentiment;  circonstance 
qui  donne  lieu  à  l'éloquence  pathétique*  C'est  abisi  que  n 
dans  la  cause  des  Pères  Mathurins,  Patru,  ayant  rendu  au 
moins  douteuse  la  clause  de  l'acte  qui  disait  leur  titre  9  et 
réduit  les  juges  à  ne  savoir  que  pens^  de  la  volonté  du 
donateur ,  mit  k  leurs  pieds  les  malheureux  captiiEs  9  à  la 
rédemption  desquels  était  destinée  la  modique  somme 
qu'on  leur  di^mtait  sur  une  écpivoque  de  mots ,  et  fît  re^ 
garder  le  jugement  qu'on  allait  rendre  oonmie  devant  jeter 
le  désespoir,  ou  porter  la  consolation,  l'espérance  et  la  joie 
dans  les  cachots  de  Tunis  et  d'Alger;  moyen  forcé,  mais 
légitime^  dans  un  moment  où  il  était  permis  d'émouvoir 
la  compassion. 
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On  voit  par  là  que ,  s'il  est  souvent  ridicule ,  soutetit 
même  indécent,  d'employer  au  barreau  Fëloquence  des 
passions,  il  est  quelquefois  juste  et  bon^d'y  avoir  recours,* 
qu'il  est  du  moins  permis  d'animer  la  raison,  et  de  donner 
à  la  vérité  cette  chaleur  pénétrante,  sans  laquelle  on  n'ob- 
tient qu'une  attention  trop  légère.  Nous  l'avons  dit,  les 
)uges  sont  des  hommes  ^  l'indifférence  personnelle  que  ïé- 
qui  té  demande,  les  rend  elle-même  distraits,  dissipés, 
sujets  à  l'ennui  5  et  lorsque ,  pour  les  attacher ,  l'avocat 
ne  fait  qu'employer  les  mouvemens  naturels  à  sa  cause, 
pourvu  qu'il  se  rende  à  lui-même  le  témoignage  bien 
sincère  que  c'est  la  vérité  qu'il  veut  persuader ,  il  peut  la 
rendre  intéressante,  sans  pour  cela  s'exposer  au  reproche 
d'employer  la  séduction.  «  Si  l'on  ôte  les  passions,  dit 
Plutarque  en  parlant  de  l'éloquence ,  on  trouvera  que  la 
raison^  en  plusieurs  choses,  demeurera  trop  lâche  et  trop 
molle ,  sans  action ,  ni  plus  ni  moins  qu'un  vaisseau  bran- 
lant en  mer  quand  le  vent  lui  défaut.  » 

Une  des  causes  de  la  corruption  de  l'éloquence  du  bar- 
reau ,  c'est  que  l'audience  est  publique ,  et  qu^il  y  a  deux 
sortes  de  juges,  le  tribunal  et  les  auditeurs,  a  Je  veux 
forcer,  vous  dit  l'avocat,  le  tribunal  à  être  juste,  et  mettre 
de  mon  côté ,  dans  la  balance ,  Topinion  du  public  ;  or 
c'est  plutôt  par  sentiment  que  par  raison  que  le  public  se 
détermine  5  il  est  donc  de  mon  intérêt  de  l'émouvoir  par 
de  fortes  impressions.  »  Ainsi  c'est  par  un  juge  ivre  et 
passionné  que  vous  voidez  entraîner  Tautre.  Voilà  réelle- 
ment le  grand  danger  de  l'audience  5  mais  si  eUe  a  cet  in- 
convénient, elle  a  aussi  son  avantage;  et  ce  roi  de  Macé- 
doine, Antigone,  l'avait  bien  senti,  lorsque  son  frère  lui 
ayant  demandé  de  juger  son  procès  à  huis  clo6 ,  il  lui 
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répondit  :  «  Non,  jugeons  au  milieu  de  la  place,  $i  nous 
voulons  ne  faure  tort  à  personne.  »  C'était  avouer  à  la  fpis 
que  le  re3pect  du  public  était  un  frein  pour  le  juge ,  et  que 
le  juge  en  avait  besoin. 

PUne  le  jeune,  dans  une  de  ses  lettres  à  Corneille- 
Tacite  ,  examina  cette  question ,  si  dans  Téloquence  du 
bailreau  la  brièveté  est  préférable  à  l'abondance  5  et  il  se 
déclare  pour  celle-ci*  «  Il  arrive,  dit-il,  assez  souvent 
que  l'abondance  des  paroles  ajoute  une  nouvelle  force  et 
comme  un  nouveau  poids  aux  idées  qu'elleS  forment.  Nos 
pensées  entrent  dans  l'esprit  des  autres,  comme  le  fer 
entre  dans  un  cprps  solide  5  un  seul  coup  ne  suffit  pas ,  il 
faut  redoubler.  »  Cela  justifie  en  effet  l'abondance  mesu- 
rée ,  mais  non  pas  la  profusion  et  l'intarissable  loquacité 
qui  semble  être  aujourd'hui  l'attribut  de  l'éloquence  du 
barreau.  On  tire  au  volume ,  non  :pas  pour  la  raison  qu'en 
donne  Pline ,  qu'/Z  en  est  cTun  bon  Iwre  cpmme  de  toute 
autre  chose ,  et  que,  plus  il  est  grand ^  meilleur  il  est ^ 
mais  parce  que  les  plaideurs,  dit70n ,  mesurent  le  prix  du 
plaidoyer  à  son  étendue  et*  à  sa  durée.  Misérable  motif 
pour  noyer,  dans  un  déluge  de  paroles,  une  qause  dont 
la  bonté  pour  être  visible  et  palpable ,  n'aurait  besoin  le 
plus  souvent  que  d'être  exposée  en  peu  de  mots. 

Une  autre  cause  que  Pline  allègue ,  et  qui  revient  à  la 
réponse  que  l'avocat  Dumont  fit  à  M.  de  Harlay ,  c'est  que 
parmi  les  juges ,  les  uns  sont  frappés  des,  botmes  raisons , 
les  autres  des  mauvaises ,  et  que  tous  les  moye;ns  trouvant 
leur  place,  il  n'en  faut  négliger  aucun.  Mais  cette  méthode 
est-elle  sûre?  est-elle  honnête  et  permise?  L'un  et  l'autre 
est  au  moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveraient  quelquefois 
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leur  place  y  il  y  a  peut-être  moins  d^avantage  que  de  lisque 
à  les  employer.  Us  sont  faciles  à  détruire  ;  et  doim^Bt  prise 
«  la  réplicjue,  ils  laissent  un  grand  gvant^^  à  un  adver- 
saire éloquent.  De  plus ,  les  mauvaises  raisons  ont  l'inoon- 
vénieut  de  noyer  les  bonnes  et  de  les  affaiblir  eii  s'y  qié- 
Jimt.  Un  moyen  faible  ou  équivoque,  donné  pour  d^isif 
et  pour  victorieux ,  si  le  juge  en  sent  la  faiblesse ,  lui  re^id 
suspect  ou  le  bon  sens ,  ou  la  bonne  foi  du  sophiste ,  l'in- 
dispose contre  celui  qui  Fa  cru  asse^^  simple  pour  s'y  lais- 
ser tromper ,  &it  perdre  à  ses  bonnes  raisons  leur  autorité 
naturelle  9  et  fait  inal  présumer  d'vme  cause  où  l'on  se  voit 
réduit  à  de  pareils  sçcours.  Aussi ,  pour  une  fois  qu'un 
adversaire  négligent  ou  maladroit  aura  laissé  passer  wi 
moyen  faux  sans  le  détruire ,  ou  qu'un  juge  â>loui  s'y 
sera  laissé  prendre,  il  doit  arriver  mille  fois  que  la  fausseté 
du  moyen  soit  reconnue  y  et  qu'il  nuise  à  la  cause  pour 
laquelle  il  est  employé. 

Dans  les  dialogues  de  Cicéron  aur  Vorateur^  Antoine 
ne  balance  pas  à  décider  que ,  parmi  les  moyens  que  pré- 
sente ime  cause  9  il  faut  choisir  avec  soin  les  meilleurs  et 
les  plus  forts ,  négliger  les  plus  faibles ,  et  ne  jamais  em- 
ployer les  mauvais. 

Mais  quand  la  méthode  contraire  serait  aussi  prudente 
qu'elle  l'est  peu,  la  çroirait-on  bien  légitime?  La  vérité, 
qui  est  naturellement  généreuse ,  dit  Le  Maître ,  inspire 
des  sentimens  trop  nobles  pour  se  servir  d'autres  moyens 
que  ceux  qui  sont  honnêtes  :  «  or ,  le  mensonge  ne  Test 
pas;  et  un  sophisme,  connu  pour  tel  par  celui  qui  l'em- 
ploie, est  un  mensonge  artificieux ,  c'est-à-^dire  une  double 
fraude. 

i<  Qu'importe,  dlra-t-^on,  si  ma  cause  est  bon^^i  par 
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^gp^àM  ttojrens  yt  la  fais  réussir?  Tout  est  >«ste  piOW  b 
iustice.  Le  mensonge  même  est  permis  en  fisiveur  de  U  in^ 
rît<»J&st'€Qkfiiate  de  TaTOçat  s'il  a  pour  )iigei»deako«ipes 
ifà9  la  droite  raison ,  que  ta  vérité  simple  ne  peul  pccMAr 
der,  et  dont  Fesprit  faux  n'est  frappé  que  dea  finaasoi 
lueurs  dfinx sophisme?  Mon  devoir  est  de  (pgner  ma  cause» 
dès  que  moi-*méme  je  la  crois  bonne;  et  pourvu  que  >'af- 
rive  au  but  j  il  est  indifférent  que  j'aie  pris  le  droit  Che- 
min, ou  le  détour.  » 

Cest  là  sans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  favorable 
an  artifices  de  l'éloquence.  Mais  dans  cette  supposition 
même  que  de  faux  moyens  sont  nécessaires  pour  persuad^S^ 
des  esprits  fiiux,  et  qu'il  en  est  de  tds  parmi  les  )UgeSy 
il  y  aura  toujours  de  la  mauvaise  foi  à  donner  de  la  valeur 
à  ce  qui  n'en  a  point;  et  le  sophisme  n'en  est  pas  moina  la 
fausse  monnaie  de  l'éloquence.  C^est  au  juge  dcia^voir  dîa- 
cerner  le  vrai ,  c'est  à  l'avocat  de  le  dire;  il  est  un&Hissairey 
a'il  le  déguise  ;  un  fourbe  9  s'il  donne  au  mensota'ge  les  cou- 
leurs de  la  vérité. 

De  la  doctrine  de  Plutarque,  qui  permet  d'employer 
l'éloquence  des  passions ,  et  de  celle  de  Pline  »  qui  consent 
qu'on  emploie  tous  les  moyens,  boi^  ou  mauvais,  on 
semble  s'être  fait  au  barreau^  un  système  de  probabihame 
tout  à  fait  commode  pour  la  mauvaise  foi  des  plaideurs^ 
Vous  vous  êtes  chargé  là  d'^ne  bien  mauvaise  cause  »  disait 
«m  )uge  à  un  avocat  célèbre  !  Ven  ai  tant  perdu  de  bonnes» 
répondit  l'avocat ,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les  plaider  aans 
choix  et  telles  qu'elles  se  présentent. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  bonté  réelle  et  absolue  dVine 
cause,  mais  a  sa  bonté  apparente  et  relative  à  l'esprit  dos 
{Uf^s.  qu'on  voit  si  l'on  peut  s'en  chargera  est  ceci  est 
TouK  ir.  3i 
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bien  plus  à  la  lùmte  de  la  jurisprudence  qu  a  la  honte  du 
barreau. 

Ne  serait-il  pas  effroyable  que  l'incertitude,  ou  plutôt 
la  contrariëtë  constante  deis  ji^emens ,  fût  si  bien  recon« 
nue  9  qu'un  habile  avocat  pût  dire  avec  assurance ,  telle 
cause  que  fai  perdue  à  ce  tribunal ,  je  vais  la  gagner  à  cet 
autre  ?  est-il  croyable  qu'on  ait  laissé  les  lois  dans  cet  état 
d'avilissement?  et  des  juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de 
compliquer ,  d'accumider ,  de  perpétuer  les  procès ,  peu- 
vent-ils ne  pas  recourir  au  souverain,  pour  demander 
ime  législation  simple  et  constante ,  qui  les  sauve  du  péril 
d'être  eux-mêmes  les  jouets  de  la  mauvaise  foi? 
•    Concluons  que  rien  n'est  plus  ^glissant  que  la  carrière 
de  l'avocat ,  que  rien  n'est  plus  difficile  à  marquer  que  les 
limites  de  son  devoir  et  les  bornes  où  se  renferme  une  dé- 
fense légitime ,  et  que  pour  lui  l'abus  du  talent  est  un  écueil 
inévitable,  si  la  droiture  de  son  cœur  et  son  intégrité  natu- 
relle ne  l'éclairent  et  ne  le  conduisent.  «  L'éloquence  n  est 
pas  seulement  une  production  de  l'esprit ,  dit  M.  d' Agues- 
.  seau  en  s'adressant  aux  avocats,  c'est  un  ouvrage  du  coeiu*; 
c'est  là  que  se  forme  cet  amour  intrépide  de  la  vérité,  ce 
zèle  ardent  de  la  justice,  cette  vertueuse  indépendance 
dont  vous  êtes  si  jaloux ,  ces  grands ,  ces  généreux  senti- 
mens  qui 'élèvent  lliomme,  qui  le  remplissent  d'une  noble 
fierté  et  d'une  confiance  magnanime ,  et  qui ,   portant 
encore  votre  gloire  plus  loin  que  l'éloquence  même ,  font 
admirer  l'homme  de  bien  en  vous,  beaucoup  plus  que 
l'orateur,  » 

Les  bonnes  mœurs  d'un  avocat  seront  toujours  sa  pre- 
mière éloquence.  Un  fripon ,  connu  pour  tel ,  peut  plai- 
der une  bonne  Cîiuse  ;  mais  ses  moyens  auraient  besoin 
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de  Texpédient  qu'on  prenait  à  Lacëdëmone,^  fle  &ire 
passer  l'opinion  d'un  mauvais  citoyen,  lorsqu'elle  était 
salutaire,  par  la  bouche  d'un  homme  de  bien,  comme 
pour  la  purifier. 

(  Marmoktel.  ) 
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